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          À la mémoire de Jake, qui aimait les bonnes histoires.
Et pour Craig, qui me pense capable d’en écrire.
        

      

    

  
    
      
        
        
          PROLOGUE
        

        
          
            De quoi êtes-vous coupable ?
          

          
            Je le sais déjà.
          

          
            Ouvrez les fichiers que contient la clé USB ci-jointe. Ils vous informeront de l’état de la situation et des enjeux qui sont les vôtres.
          

          
            Votre première réaction sera de vouloir appeler la police.
          

          
            NE LE FAITES PAS.
          

          
            Vous aurez ensuite le réflexe d’appeler un ami.
          

          
            Ce serait peu judicieux.
          

          
            Soyez certain de trois choses :
          

           

          
            1. Je ne fais aucun mal à ceux qui font ce que je leur demande.
          

          
            2. Je ne tuerai personne qui ne mérite pas d’être tué.
          

          
            3. Si vous obéissez à mes ordres, je protégerai ce qui est précieux à vos yeux.
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            FLASH INFO
          

          
            HEURE ZÉRO
          

          
            
              6 h 47

            

          

          
            Bonjour, New York !

            Il fait actuellement cinq degrés en centre-ville, et votre trajet matinal s’accompagnera de fortes averses et de brouillard. Heureusement, toute cette humidité devrait disparaître d’ici l’heure du déjeuner, mais n’oubliez pas d’enfiler votre polaire sous votre imper, car les températures vont encore chuter au fil de la journée.

            Aujourd’hui sera un jour noir pour les automobilistes, en raison de la cérémonie d’illumination de l’arbre de Noël au Rockefeller Center, que nous retransmettrons en direct à partir de dix-neuf heures. Des dizaines de milliers de personnes sont attendues dans ce secteur, alors privilégiez plutôt les transports en commun, vous vous rendrez service…

          

        

      

      
        CHAPITRE 1
      

      
        Cristina Silva n’avait jamais cru en rien.

        Enfant, elle ne croyait pas aux contes de fées, ni aux licornes, ni au Père Noël. Devenue adulte, elle ne croyait pas davantage aux miracles, ni à la magie. Ni au mythe du rêve américain, d’ailleurs.

        Elle avait toujours été trop futée pour croire en Dieu.

        Mais elle avait la foi. Le genre de foi dont elle avait fait sa philosophie de vie en fréquentant les Alcooliques anonymes : Si tu n’arrives pas à croire, fais semblant, et ça viendra.

        Et en ce moment, alors qu’elle regardait fixement les marches de la cathédrale Saint-Patrick qui dévalaient vers la Cinquième Avenue, elle faisait semblant de toutes ses forces. Parce que aujourd’hui, seule la pensée magique pourrait lui venir en aide.

        Elle avança de quelques pas timides et cligna des yeux pour en chasser l’eau qui l’aveuglait. Le jour ne s’était pas encore levé. Il pleuvait encore. Des gouttes tombaient à travers les interstices de l’échafaudage juste au-dessus de sa tête. Le ciel d’hiver était sombre et gris, et les rues étaient nimbées de brouillard. Cristina avait beau tourner la tête de part et d’autre, elle parvenait à peine à distinguer le bout de la Cinquième Avenue, qui passait devant la cathédrale et filait sur plusieurs pâtés d’immeubles.

        Déserte, pensa-t-elle.

        Cristina concentrait son attention sur ce qui l’entourait, dans l’espoir d’apercevoir quelque signe de vie, là-bas, dans la brume morose. Mais elle n’en vit aucun. S’il était un moment de la journée où il arrivait à cette ville de s’assoupir, c’était bien aux abords de l’aube.

        Les portes de bronze massif se refermèrent derrière elle dans un grand bruit sourd. Plusieurs tonnes de métal – ainsi que les représentations d’une demi-douzaine de saints – la séparaient à présent des autres. Les autres, ces pauvres idiots qui, comme elle, s’étaient rendus à la chapelle de la Vierge tôt ce matin, dès l’ouverture de la cathédrale.

        Ensuite, elle avait été choisie – pour quelle raison, elle n’aurait su le dire.

        
          Où était-il ?
        

        Sous l’effet de la panique, son sang bourdonnait dans ses tempes, emplissant son crâne d’un vacarme torrentiel. On aurait dit le rugissement de l’océan, mais en plus fort – et ce bruit étourdissait Cristina davantage encore que les bourrasques et les rafales de pluie qui fouettaient ses joues.

        Un passant trempé apparut. Il longeait la Cinquième Avenue au pas de course, caché sous un grand parapluie vert.

        Cristina ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.

        Au secours ! implora-t-elle en silence.

        Le passant ne se retourna pas. Sous cette pluie battante, il n’allait pas prendre la peine de lever les yeux vers les flèches gothiques et les façades de marbre richement sculptées. Et tant pis si une femme au ciré jaune tenait un écriteau en bois sur lequel les mots À L’AIDE étaient peints en rouge vif.

        Cristina avança d’un pas, prudemment.

        Un autre parapluie passa, noir cette fois. Puis deux voitures.

        Personne ne ralentit.

        Passez juste un coup de fil, supplia-t-elle en pensée. Le 311. Le 911. Signalez la folle qui reste debout sous la pluie. Dites qu’elle est devant la cathédrale Saint-Patrick.

        La cathédrale Saint-Patrick : monument historique, destination touristique et lieu d’asile religieux tout à la fois.

        Elle fit un autre pas et tendit le cou vers l’échafaudage au-dessus d’elle, perdu dans le crépuscule.

        
          L’observait-il en ce moment même ?
        

        Elle fit encore un pas.

        Les larmes lui montèrent aux yeux et se mêlèrent à la pluie. Elle savait que la cathédrale était un symbole. La pancarte qu’elle tenait entre les mains en était un également. Même la confession qu’on lui avait soutirée n’était rien d’autre qu’un symbole. Et bien qu’elle ne crût en rien, Cristina était terrifiée à l’idée de bientôt mourir en tant que symbole, elle aussi.

        Un symbole de Dieu savait quoi.

         

        En descendant du bus M4 à un pâté d’immeubles de là, Angus MacDonald atterrit pile dans la flaque d’eau froide qui s’étirait à l’angle de la 52e Rue et de la Cinquième Avenue. Sentant la pluie s’infiltrer à l’intérieur de son trench-coat supposément imperméable, il prit le parti de courir.

        Du moins essaya-t-il. Car à cause de son arthrite, ses jambes refusaient parfois de lui obéir. De toute évidence, ceux qui défendaient la supériorité de l’esprit sur la matière n’avaient jamais atteint l’âge canonique de soixante-quatorze ans.

        Angus ne voyait quasiment rien devant lui. Rien d’autre qu’un feu de signalisation suspendu, qui grinçait et couinait en se balançant. Le centre-ville était toujours très calme à cette heure matinale, mais aujourd’hui, les conditions météorologiques en faisaient une véritable ville fantôme.

        Un homme vêtu d’un imper en caoutchouc estampillé du sigle de la police émergea de la brume. Angus le regarda traverser la Cinquième Avenue hors des clous et se précipiter en direction de la cathédrale. Il ne voulait sans doute pas manquer le début de la messe de sept heures.

        Cela rappela à Angus qu’il ferait mieux de presser le pas, ou il allait être en retard, lui aussi. À son tour, il traversa l’avenue en diagonale.

        Le policier grimpait les marches. Arrivé au milieu de l’escalier, il s’arrêta.

        Il y avait une femme, là-haut. Debout, immobile. Son imperméable jaune canari se remarquait de loin, même perdu parmi les entrelacs des échafaudages qui recouvraient l’entrée. Angus plissa les yeux. Elle avait vingt-cinq ans, au moins, estima-t-il. Et elle avait l’air effrayée. Elle était si tendue qu’elle ne répondit même pas au regard insistant que lui lançait le policier. Comme s’il n’était pas là.

        Elle restait plantée en haut des marches, pétrifiée, à scruter les alentours.

        Le flic aussi se mit à regarder autour de lui.

        Il n’y avait rien à voir, ni personne, dans les environs. Rien d’autre que la pluie, le brouillard et, de temps à autre, les phares d’un taxi qui passait par là. Et Angus, bien sûr.

        L’agent de police laissa tomber en secouant la tête, comme s’il n’y avait rien qu’il puisse faire. Il se détourna et entra dans la cathédrale.

        C’était un grand costaud au visage rougeaud, d’environ un mètre quatre-vingt-cinq pour plus de cent kilos, sans doute. Il semblait plus à même de régler leur compte aux voyous des rues que de réconforter les femmes désespérées.

        Angus se résigna à rater le début de la messe. Il savait d’expérience que les jeunes femmes adoraient les situations dramatiques. Il imaginait très bien sa nièce faire un coup pareil : rester debout sous la pluie en brandissant un écriteau idiot, juste par bravade, ou pour attirer un peu l’attention après une rupture douloureuse.

        — Eh, madame ! appela-t-il lorsqu’il fut à portée de voix. Pourquoi ne vous abritez-vous pas de la pluie ?

        Surprise, la femme sursauta et se retourna brusquement vers lui.

        Elle devait être perdue dans ses pensées, car Angus n’était pas du genre à pouvoir effrayer qui que ce soit. Avec sa peau noire toute ridée, ses cheveux gris frisés et sa bonne bedaine de buveur de bière, il aurait pu passer pour le Père Noël en personne, si on lui avait fait enfiler le costume rouge adéquat.

        Il tendit vers elle une main secourable, qu’il laissa retomber devant l’immobilité de la jeune femme. L’échafaudage n’offrant qu’un abri imparfait, Angus se dirigea vers les portes de bronze et secoua l’essentiel de l’eau qui couvrait son manteau, en s’ébrouant comme un chien mouillé.

        La femme resta figée sur place, mais tourna la tête pour le regarder.

        — Je m’appelle Angus, dit-il. Et vous ?

        Il enfonça ses mains dans les poches de son manteau, courbant l’échine sous l’averse.

        Elle ne répondit pas, mais continua de braquer sur lui un regard intense. Comme si elle voulait dire quelque chose, mais ne le pouvait pas.

        — Dites-moi juste votre nom, insista Angus. Ce n’est pas si difficile, non ?

        Une bourrasque rabattit la capuche jaune de la jeune femme en arrière. Ses cheveux volèrent en tous sens, aussitôt trempés par la pluie, mais elle ne fit pas le moindre geste pour se protéger.

        — Vous allez attraper la mort, ici, la gronda Angus. Venez plutôt à l’intérieur avec moi.

        Une fois de plus, elle ne répondit rien. Elle pencha la tête sur le côté, comme si elle s’efforçait d’écouter quelque chose. Mais l’on n’entendait rien d’autre que la pluie battante qui résonnait contre les marches de marbre.

        — C’est l’heure de la messe, dit Angus. Je ne sais pas ce qui ne va pas, ni ce qui vous contrarie, mais nous ferions mieux d’aller en parler à l’intérieur, au sec et au chaud.

        Levant les yeux, elle se mit à sonder du regard les échafaudages qui s’élevaient au-dessus d’eux.

        — Il y a écrit À L’AIDE sur votre pancarte, lui fit remarquer Angus. Je veux bien vous aider. Entrons dans la cathédrale.

        Elle essaya de lever les bras, mais en vain. C’est alors qu’Angus remarqua que l’écriteau était étroitement attaché à ses mains par du fil de fer.

        Angus sentit son ventre se nouer. Elle n’a pas pu se faire ça toute seule.

        Un éclair déchira les nuages au-dessus des gratte-ciel, suivi d’un grondement retentissant. L’atmosphère changea d’un coup.

        Angus devait aller chercher de l’aide. Il lui fallait retrouver ce policier qui venait de franchir les gigantesques portes de bronze. Il saisit la poignée de droite – celle où figurait Mère Elizabeth Seton – et la tira vers lui.

        La porte ne bougea pas. Même lorsqu’il essaya de tirer plus fort.

        Il tenta alors celle de gauche – où apparaissait sainte Kateri Tekakwitha – et échoua également. Il allait devoir emprunter l’une des entrées latérales.

        Ces portes n’auraient pas dû être verrouillées. Pas juste avant la messe de sept heures. Le policier était entré dans la cathédrale. Il y avait quelque chose qui clochait.

        Angus tâcha de réfléchir vite et bien. Celui qui avait fait ça à cette femme devait se trouver à l’intérieur. Mais tout allait bien se passer. Le flic était un grand costaud. Assez costaud pour faire face à la menace tapie à l’intérieur, quelle qu’elle soit. Il valait mieux qu’Angus concentre son attention sur la situation à l’extérieur.

        Il se retourna vers la femme, qui s’était tournée vers lui, à présent, et plongeait son regard dans le sien.

        Il cherchait à déchiffrer la supplication muette qu’il y voyait, lorsqu’il remarqua un drôle de petit point rouge qui dansait sur le front de la jeune femme. On aurait dit le pointeur laser qu’il utilisait pour ses cours d’algèbre.

        Alors, elle s’effondra.

        Sans un bruit, la balle lui avait transpercé le front. La femme s’était à peine écroulée, que son sang se répandit partout, fluide et glissant, se mêlant à la pluie qui formait des flaques sur les marches de la cathédrale.

        Angus ressentit une douleur aiguë à la tête, même s’il savait qu’il n’avait pas été touché.

        Ses jambes l’abandonnèrent, et il s’affaissa auprès d’elle, à genoux.

        Il a sacrifié son corps et son sang. Tels furent les mots qui traversèrent l’esprit d’Angus, tandis qu’il fouillait maladroitement ses poches à la recherche de son téléphone portable. Des paroles de la messe qu’il était en train de rater.

        La matinée était silencieuse et tranquille, balayée par la pluie. Les rues demeuraient désertes.

        Les mains tremblantes, Angus parvint à composer le 911.

         

        Sept minutes s’écoulèrent avant que les secours arrivent pour s’occuper de la morte aux mains liées par du fil de fer et toujours agrippées au petit écriteau de bois.

        Encore neuf minutes plus tard, le policier qui avait répondu au coup de téléphone d’Angus remarqua autre chose. L’écriteau recelait un second message : au dos de la pancarte, retenu par un bout de scotch, il y avait un petit mot.

        L’agent de police n’en comprit pas le sens.

        Mais il eut la présence d’esprit de le communiquer par radio.
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            PREMIÈRE HEURE
          

          
            
              8 h 17

            

          

          
            Bonne nouvelle pour votre trajet du matin, chers amis new-yorkais ! La pluie et le brouillard devraient se dissiper dans l’heure qui vient. Le ciel restera gris pendant l’essentiel de la journée, avec de faibles risques de chutes de neige dans la soirée.

            Par contre, si vous devez aller travailler dans le centre-ville, vous feriez mieux d’éviter le tronçon de la Cinquième Avenue au sud de la 57e Rue. Nous recevons des informations concernant une intervention policière dans le secteur…

          

        

      

      
        CHAPITRE 2
      

      
        À quelques kilomètres au nord, sous la pluie diluvienne qui inondait New York, Eve Rossi déposa une pierre sur la tombe de son beau-père. C’était une coutume – même si Eve n’en comprenait pas vraiment le sens. On lui avait dit que la pierre symbolisait ses souvenirs, immuables et éternels. Elle avait également entendu raconter que cela tenait les démons à distance. La légende voulait que le poids de la pierre retienne l’esprit du défunt ancré dans le monde des vivants. Comme si Zev Berger avait jamais été du genre à vouloir que son fantôme y fasse de vieux os…

        Eve ne croyait en rien de tout cela.

        Mais puisque Zev avait, de son vivant, respecté certaines traditions, Eve sacrifiait aujourd’hui à celle-ci. Au lieu d’une pierre ordinaire, toutefois, elle avait opté pour une coquille de palourde ramassée sur la plage préférée de Zev – un coin perdu, sur la côte sud de Long Island, où les pluviers siffleurs nichaient et où les vagues venaient brutalement s’écraser contre une barrière de roches noires.

        Les coquilles de palourdes étaient très belles, à leur façon peu traditionnelle. Leurs stries irrégulières violettes et crème semblaient en relief. Eve s’attendait toujours à sentir sous ses doigts les aspérités de ces rayures aux couleurs vives – et pourtant, le coquillage était parfaitement lisse au toucher. Un peu comme Zev lui-même, vieux briscard de la CIA, dur à cuire qui ne tolérait en aucun cas qu’on le contredise mais s’était toujours plié aux volontés d’Eve et de sa mère.

        Debout sous la pluie, Eve restait immobile. Elle ne priait pas, ne prononçait aucune parole. Mais elle se souvenait. Elle imaginait une conversation muette avec Zev, qu’elle avait si bien connu, autrefois. Sous le ciel maussade de décembre, son passé et son présent semblaient déteindre l’un sur l’autre.

        Elle avait franchi quatre des cinq étapes de son deuil. Elle avait nié sa douleur, en avait voulu à Zev, avait cherché à marchander avec un Dieu en qui elle n’était pas sûre de croire, pour finalement apprendre à vivre avec son affliction. La seule étape qui lui restait à présent était celle de l’acceptation.

        L’acceptation est un don qui ne nous est pas toujours accordé, lui avait dit un homme à New Delhi.

        Eve ne savait que penser de cela, mais son instinct repoussait l’idée que Zev ne reviendrait jamais. Elle était incapable de mettre un pied chez lui, ou de rappeler l’avocat chargé de l’homologation du testament. Trois mois plus tôt, après les funérailles, elle avait pris un vol pour Rome au départ de l’aéroport JFK et n’avait plus cessé de voyager.

        Apparemment, Zev était mort en emportant autant de secrets que Shéhérazade – des secrets dont Eve était déterminée à percer les plus importants. Si elle voulait comprendre la vie que Zev avait menée, il lui fallait d’abord comprendre sa mort. Elle avait donc commencé par se rendre à Rome et à Madrid. Puis à Paris et à Bruges. Ensuite, Munich, Prague, Amsterdam, Copenhague, et enfin, Athènes et Shanghai. Ce n’était qu’après être arrivée à Hong Kong – et avoir senti son ventre se nouer à la vue d’hommes jouant au mah-jong dans le parc comme Zev le faisait parfois – qu’elle avait compris que les réponses qu’elle cherchait étaient chez elle.

        Elle était donc retournée à New York. Elle s’était rendue dans ce cimetière. Cela servirait forcément à quelque chose.

        Elle ferma son parapluie et tourna le dos à la tombe. La pluie battante de la matinée avait enfin cessé, mais un épais brouillard flottait dans l’air, et la température chutait. Frissonnante, Eve resserra les pans de sa veste grise et prit la direction du nord, en longeant le mur de soutènement de Riverside Drive.

        Elle n’avait jusqu’à présent croisé âme qui vive dans le cimetière désert. C’est alors qu’elle remarqua deux hommes, qui approchaient à travers la brume.

        Elle n’avait nulle raison de s’en inquiéter. Il y avait de nombreuses tombes dans ce cimetière. Rien d’étonnant à ce que deux personnes aient décidé de venir ici de bon matin, pour rendre visite à un défunt.

        Eve pressa toutefois le pas, tout en écartant les mèches blondes emmêlées qui retombaient sur son visage pour mieux observer les nouveaux venus.

        Les deux hommes arrivaient de la 155e Rue Ouest et prenaient la direction du sud.

        Elle allait vers Broadway, à l’est.

        Du coin de l’œil, elle les vit changer de cap et diriger aussi leurs pas vers l’est.

        De toute évidence, ils n’étaient pas venus ici pour se recueillir.

        Eve balaya les environs du regard. Il n’y avait personne alentour. Personne d’autre qu’elle – et ces deux hommes.

        Elle se hâta davantage. Ils la suivirent, gagnant rapidement du terrain.

        Elle bifurqua en direction du sud-est, en essayant de les garder dans son champ de vision.

        Ils avançaient le dos droit, la tête haute. Chaque pas qu’ils faisaient était empreint d’autorité. Le léger renflement au niveau de leur ceinture trahissait la présence d’une arme. Des policiers, conclut Eve.

        
          Que lui voulaient-ils ?
        

        Elle accéléra encore sa marche, sans les perdre de vue ni relâcher son attention.

        Celui de gauche était un agent en civil de la police de New York, supposa-t-elle. Il arborait une barbe de plusieurs jours. Il avait la carrure massive d’un joueur de football américain, et, même s’il commençait à se décatir, il n’en roulait pas moins des mécaniques avec assurance – comme s’il était encore le maître du terrain, malgré ses habits de ville.

        Celui de droite était rasé de près et tiré à quatre épingles. Il suivait son équipier, légèrement en retrait. Parce qu’on l’avait entraîné à se fondre dans la masse, à ne pas se faire remarquer. Un agent du FBI, sans nul doute.

        Les deux hommes travaillaient ensemble – un modèle de coopération interservices. C’était la nouvelle norme dans le monde de l’après-11 septembre.

        Elle aurait aimé qu’ils s’en aillent, tout simplement. Mais elle sentait qu’elle allait de toute façon avoir affaire à eux – alors, elle ralentit et les laissa la rattraper.

        Le policier fut le premier à l’aborder.

        — Agent spécial Rossi ? demanda-t-il. Je suis Rick Connor, et voici l’agent spécial Chris Anders.

        Connor brandit sa carte du département de police de New York devant elle. Anders en fit autant avec sa plaque du FBI.

        — Vous devez venir avec nous.

        Eve s’arrêta brusquement.

        — Je suis en congé, répondit-elle.

        — C’est important.

        — Je suis en congé, répéta Eve. Pour décès d’un parent. Il faut vous adresser à quelqu’un d’autre.

        — Ce sont les ordres du directeur, insista Anders. Il veut vous voir.

        — Henry ? demanda Eve en levant un sourcil.

        Sa réaction habituelle aux ordres de Henry Ma, directeur adjoint du bureau du FBI dont elle dépendait, était à l’image de ce qu’elle pensait des pierres posées sur les tombes : elle n’obéissait à la coutume – ou aux ordres – que si elle jugeait bon de le faire. Ce n’était pas par manque de respect pour la fonction de Henry, ni parce qu’elle n’estimait pas la valeur de son travail. Mais ce type était un magouilleur politique à qui l’on ne pouvait pas faire confiance.

        — Dites au directeur Ma que je suis désolée, mais que je ne suis pas disponible, déclara Eve en commençant à s’éloigner.

        — C’est une urgence.

        Le cœur d’Eve se mit à battre plus vite. Il ne pouvait être question d’une urgence personnelle. Elle était la fille unique de parents aujourd’hui décédés et n’avait personne à sa charge. Anders ne s’était encombré d’aucune civilité, ni d’aucune parole superflue, alors Eve s’en dispensa également.

        — Quel genre d’urgence ? demanda-t-elle.

        — Une femme est morte.

        — Il y a d’autres profileurs… commença Eve.

        — Ça ne peut être que vous, l’interrompit Anders. Je vous expliquerai tout dans la voiture.

        Il désigna une Sedan banalisée garée en haut de la colline. On la distinguait à peine, à travers la brume.

        — Comment m’avez-vous trouvée ? demanda Eve sans faire le moindre mouvement pour le suivre.

        — C’est notre boulot. À vous de faire le vôtre, maintenant.

        — Je ne fais plus partie des effectifs, protesta-t-elle.

        Le gouvernement lui avait offert treize jours de congés payés. Eve en avait pris six fois plus, sans solde. Et elle comptait bien s’en octroyer d’autres.

        — Et j’ai un rendez-vous dans le centre-ville, poursuivit-elle, en jetant ostensiblement un œil à sa montre.

        Connor sortit une cigarette de sa poche, l’alluma et tira une profonde bouffée. Il semblait avoir besoin plus de nicotine que d’air.

        — La morte n’est pas le seul problème, déclara-t-il. D’après le directeur Ma, votre présence est absolument indispensable.

        — Pourquoi ? demanda Eve avec insistance.

        — Il y a des otages. La victime de ce matin en faisait sans doute partie. Et nous craignons qu’il y en ait d’autres.

        Mais cela n’avait pas l’air de préoccuper Connor outre mesure. C’était le genre de flic à avoir perdu toute ambition. Elle connaissait bien cette espèce-là. Il se contentait de remplir son devoir tout en faisant le décompte des minutes qui restaient avant de finir sa journée, des semaines qui le séparaient des vacances, et des années à tirer avant la retraite.

        — Si vous le craignez, c’est que vous n’en êtes pas tout à fait sûrs, rétorqua Eve.

        — C’est compliqué, répliqua Connor, qui fumait en la dévisageant comme si c’était elle, le véritable problème.

        Eve secoua la tête. Elle ne voulait rien de compliqué dans sa vie en ce moment. Et cela l’intéressait encore moins de devoir gérer une crise impliquant des otages. Peut-être qu’à une époque, on avait pu la considérer comme la meilleure négociatrice de crise du bureau du FBI de New York, mais ce n’était plus le cas.

        Elle avait quitté ce poste pour une mission moins conventionnelle, et l’avait définitivement laissé derrière elle. Non, ce n’était vraiment pas une situation à laquelle elle souhaitait prendre part aujourd’hui.

        — Ça fait plus d’un an que je n’ai pas géré de prise d’otages, dit-elle en se détournant de ses interlocuteurs. Adressez-vous plutôt à quelqu’un qui fait encore partie de l’équipe.

        L’équipe de libération d’otages du FBI était la crème de la crème. Et celle du département de police de New York n’avait rien à lui envier.

        Connor reprit la parole :

        — Ça se passe à la cathédrale Saint-Patrick.

        Cela piqua la curiosité d’Eve malgré elle – mais elle continua d’afficher une expression impassible à l’intention du policier.

        — Je n’ai rien entendu aux nouvelles, dit-elle.

        Eve avait grandi en présence d’au moins trois télévisions allumées en permanence, car Zev voulait pouvoir suivre les différentes chaînes d’info simultanément. Une autre tradition de famille qu’elle perpétuait encore aujourd’hui.

        — Les chaînes d’info n’en ont pas encore parlé. Mais vous avez dû recevoir un message crypté avec tous les détails.

        Du bout des doigts, Eve alla pêcher son téléphone dans sa poche et fut surprise de constater que Connor disait vrai. Ce téléphone ne recevait pourtant que ses mails personnels. Elle ouvrit la première page et, d’un geste rapide, en examina le contenu. Le peu de mots qui composaient le rapport officiel retint son attention. L’affaire était compliquée.

        Elle releva les yeux.

        — Depuis combien de temps le preneur d’otages s’est-il barricadé dans la cathédrale ? demanda-t-elle.

        — Le rapport initial est arrivé à sept heures neuf. Après que la première victime a été tuée.

        — De quelle façon ?

        — Par balle. Nous avons mis un premier suspect en garde à vue, mais il semble innocent. Le coup de feu venait d’en haut, d’un échafaudage de la cathédrale – un vrai patchwork d’acier et de bois, actuellement en cours de démontage.

        Connor laissa tomber son mégot par terre. Des étincelles en jaillirent, et le flic l’écrasa sous son talon.

        — Le secteur a-t-il été bouclé ?

        — Totalement. La police et une demi-douzaine d’agents de l’équipe de libération d’otages ont délimité un périmètre dont personne ne peut sortir.

        — Et l’identité de la victime ?

        — Toujours inconnue, mais on y travaille.

        Eve sentit sa curiosité se ranimer quelque peu, mais laissa son téléphone retomber dans sa poche.

        — Je suis hors jeu depuis trop longtemps, dit-elle. Et je suis trop occupée, par ailleurs.

        — Parce que ce jogging de onze kilomètres que vous faites tous les matins depuis trois jours ne peut pas attendre ? demanda Connor avec un sourire moqueur. C’est un peu égoïste de votre part, non ?

        Elle se retourna vers Anders et lui jeta un regard glacial.

        — Depuis quand le FBI m’espionne-t-il ?

        — Depuis début novembre, répondit l’agent en haussant les épaules. C’est à ce moment que les huiles ont commencé à se demander s’il n’y avait pas un problème. Pourquoi vous faisiez tous ces séjours à l’étranger. Si vous comptiez jamais revenir un jour.

        — Transmettez mon numéro au négociateur en chef, je lui apporterai mon soutien et mes conseils s’il en a besoin, mentit Eve, qui n’avait nulle intention de s’impliquer dans cette affaire.

        Mais Anders refusa de s’en tenir là.

        — Vous ne comprenez pas, dit-il. Il est possible que Ma compte sur vous pour devenir négociatrice en chef.

        — C’est hors de question, rétorqua fermement Eve.

        La dernière fois qu’elle s’était occupée d’une prise d’otages, elle avait pris une mauvaise décision, et plusieurs personnes étaient mortes – onze en tout, y compris des enfants. Ce n’était pas une expérience qu’elle souhaitait renouveler.

        Connor la fixa d’un regard méprisant :

        — Il y a sans doute un certain nombre de gens coincés dans la cathédrale Saint-Patrick qui auraient besoin que vous y réfléchissiez à deux fois.

        — Désolée, fit Eve en reprenant sa marche sur l’allée.

        — Le preneur d’otages a laissé un message.

        — Transmettez-le à quelqu’un d’autre.

        — Impossible ! cria Connor, tandis qu’elle s’éloignait.

        — Pourquoi ça ? lança-t-elle par-dessus son épaule, sans s’arrêter.

        — C’est vous qu’il a réclamée, agent Rossi.
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          Statut actuel : ACTIF – Congé pour décès d’un parent
        

        
        
            Evangeline Rossi

            Surnom : Eve

            Âge : 34 ans

            Origine ethnique : Caucasienne, Italienne

            Taille : 1,65 m

            Poids : 53 kg

            Couleur des yeux : Noisette

            Couleur des cheveux : Blonds

             

            Adresse actuelle : N° 348, 57e Rue Ouest (quartier de Perditions's Kitchen).

            Casier judiciaire : Vierge.

            Domaines de compétences : Sciences du comportement et analyse criminelle, sous-spécialité kinésique et paralinguistique. Interrogatrice et négociatrice de crise expérimentée.

            Formation : Université de Yale, BSc, et MSc, psychologie clinique.

          

          
            Informations personnelles

            Famille : Mère, Annabella, décédée. Beau-père, Zev Berger, récemment décédé, ancien agent de la CIA. Père biologique inconnu.

            Époux / Compagnon : Aucun.

            Religion : Agnostique.

            Centres d’intérêt : Passionnée de mots croisés. Pianiste de haut niveau. Course à pied (quatre marathons de NY achevés à son actif).

          

          
            
            Profil

            Points forts : Belle-fille d’un espion de la CIA, Eve est dans le circuit depuis sa naissance. Entièrement dévouée à son travail, dont elle est convaincue qu’il peut rendre le monde meilleur. Son instinct et sa formation lui permettent d’analyser les esprits criminels avec une perspicacité qui fait défaut à la plupart des agents de son âge et de son niveau d’expérience.

            Points faibles : Perfectionniste. Aime tout contrôler et ne délègue pas volontiers.

            Remarques : Est sujette à des migraines très invalidantes, provoquées par le stress, le manque de sommeil et la consommation excessive de caféine. Affirme suivre un traitement médical qui remédie à ce problème. A souffert d’une crise de confiance en elle suite à l’échec d’une négociation au cours d’une prise d’otages qui s’est soldée par plusieurs morts (cf. dossier no175137662). Actuellement en congé pour raisons personnelles depuis la dissolution de l’unité Vidocq.

            
              * Fiche rédigée – et mise à jour – par le directeur adjoint responsable du bureau de NY Henry Ma. Document à usage interne uniquement.
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            Information de dernière minute : nous recevons des nouvelles du quartier de Midtown, où des événements préoccupants sont en train de se dérouler.

            La police et les premiers intervenants ont bouclé plusieurs rues dans le secteur de la Cinquième Avenue et de Madison Avenue, entre la 40e et la 50e Rue.

            Notre hélicoptère survole actuellement les lieux pour nous transmettre ces images en direct. Un très grand nombre de véhicules d’urgence et de camions de pompiers encombrent la 50e et la 51e Rue, de part et d’autre de la Cinquième Avenue.

            À vous, Jim. De là où vous vous trouvez, pouvez-vous nous dire si les secours et les véhicules d’intervention semblent se diriger vers le Rockefeller Center et la cathédrale Saint-Patrick ?

             

            JIM : Tout ce que je peux affirmer pour l’instant, c’est qu’il y a en effet une présence massive des services d’intervention d’urgence sur la Cinquième Avenue, entre ces deux importants sites touristiques, particulièrement fréquentés en cette période de fêtes.

          

        

      

      
        CHAPITRE 3
      

      
        L’homme qui avait convoqué Eve faisait les cent pas sous Atlas, la gigantesque statue de bronze qui soutenait les cieux, devant le Rockefeller Center, juste en face de la cathédrale Saint-Patrick. En l’observant, Eve prit conscience d’une chose : cette crise se produisait au mauvais moment, mais cela aurait pu être bien pire. Ils pouvaient s’estimer heureux que le périmètre ait été bouclé avant l’invasion des dizaines de milliers de visiteurs attendus pour la cérémonie d’illumination de l’arbre de Noël qui devait se dérouler dans la soirée.

        C’était la première destination touristique du quartier de Midtown, à Manhattan, lequel se transformait pour l’occasion en un fabuleux spectacle de fêtes. En temps normal, l’odeur des marrons grillés aurait dû flotter dans les airs. Les cloches des Pères Noël de l’Armée du salut auraient rivalisé avec les chants diffusés par les magasins des alentours.

        Tous les ans, les éblouissantes vitrines, toutes plus décorées et splendides les unes que les autres, émerveillaient les passants. Et chaque immeuble était paré d’un extravagant étalage de guirlandes lumineuses, de rubans rouges et de couronnes vertes qui s’invitaient partout. Même les New-Yorkais les plus blasés trouvaient le spectacle extraordinaire et se mêlaient aux touristes venus passer la journée à faire du shopping chez Saks, patiner sur Rockefeller Plaza ou visiter la cathédrale Saint-Patrick.

        Eve se retourna vers l’énorme édifice néogothique aux vitraux stupéfiants, et dont les gracieuses flèches jumelles s’élevaient à une centaine de mètres dans les airs, pour se perdre dans les nuages bas et lourds que l’averse avait laissés derrière elle. Bien que paraissant minuscule à côté des gratte-ciel qui l’entouraient, l’impression de grandeur qui se dégageait de la cathédrale assurait sa domination sur le pâté d’immeubles. Même recouvert d’échafaudages – dus à un vaste projet de restauration de la cathédrale, à l’intérieur comme à l’extérieur –, le bâtiment conservait une aura presque mystique. Peu importait à Eve de n’être ni catholique, ni même particulièrement croyante. La cathédrale était en elle-même d’une beauté tellement unique qu’elle s’y était toujours sentie en paix.

        Mais pas ce jour-là.

        Entre la 49e et la 52e Rue, la Cinquième Avenue avait été transformée en un cirque où grouillaient voitures de police, véhicules d’urgence, fourgonnettes transportant du matériel, et plusieurs dizaines de Sedan gouvernementales banalisées. Les soixante et onze mille ampoules blanches scintillantes de chez Saks rivalisaient avec les gyrophares rouge et bleu des différents véhicules – police de New York, FBI, Sécurité intérieure, premiers secours – qui envahissaient les lieux à présent, délimitant un périmètre sécurisé autour de la façade de la cathédrale.

        Comme on pouvait s’y attendre, tous les accès avaient été bloqués. Au-delà du périmètre en question, des barrages en béton armé avaient été érigés, gardés par des policiers en tenue de combat intégrale qui tenaient à distance la foule et les journalistes munis de caméras et de micros. Obligés de dévier leur trajectoire, les automobilistes klaxonnaient. Quelque part dans les environs, l’alarme d’une voiture hurlait. Une vieille femme, fâchée qu’on lui interdise le passage, brandissait un parapluie en direction du policier avec lequel elle se disputait en vain.

        — Je veux que ce barrage soit déplacé de deux cents mètres vers le nord, compris ? beugla Henry Ma dans sa radio. Et virez-moi ces caméras !

        D’un geste brusque, le directeur se débarrassa de son imperméable et le tendit à l’assistante qui le suivait partout, un bloc-notes à la main. Il essuya la sueur qui perlait à son front, pris d’un coup de chaud malgré le froid de plus en plus mordant. Il portait son habituelle cravate rouge vif et ses souliers astiqués comme des miroirs, mais il avait pris au moins six ou sept kilos depuis la dernière fois qu’Eve l’avait vu, trois mois plus tôt. Son costume ne lui allait presque plus, sa chemise n’était pas repassée. Et son alliance avait disparu.

        Eve attendit que son supérieur pose les yeux sur elle. Il se figea alors, puis fit un geste en direction d’une fourgonnette de l’unité tactique. C’était un signal. La femme au bloc-notes s’effaça, et une Hispano-Américaine en pantalon kaki et manteau noir ajusté sortit de la fourgonnette, adressant un hochement de tête à un groupe d’agents de police. Elle avait la jeune trentaine. Ses longs cheveux noirs étaient noués simplement, en queue de cheval. Elle ne portait aucune arme, mais son buste semblait disproportionné par rapport au reste de son corps, qui était mince : elle portait un gilet pare-balles.

        C’était une négociatrice de la police de New York.

        Henry réajusta sa cravate et avança vers Eve à grandes enjambées.

        — Je n’étais pas sûr que vous viendriez, dit-il.

        Peut-être regrettait-il la façon dont il l’avait abandonnée, au cours de la dernière affaire qu’ils avaient traitée ensemble, lorsque le vent politique avait tourné. Ou peut-être que non. Dans un cas comme dans l’autre, c’était tout ce qu’Eve obtiendrait de lui comme excuse.

        — Je n’en avais pas envie, répondit-elle. Mais on ne m’a pas trop laissé le choix.

        — Moi non plus, figurez-vous. Ils vous ont parlé du message que la victime avait sur elle ? Il y avait un petit mot au dos de son écriteau. Un mot réclamant votre présence.

        Eve hocha la tête :

        — Oui, je sais. Mais pourquoi le preneur d’otages me réclame-t-il ?

        — Nous espérions que vous le sauriez. Peut-être avez-vous déjà croisé son chemin par le passé ?

        — À quel genre de situation avons-nous affaire, à votre avis ?

        Henry eut un grognement agacé :

        — Bon Dieu, comment je le saurais ? Ce type peut aussi bien être un criminel, un terroriste, ou un taré de fanatique avec une dent contre l’Église catholique. À vous de choisir. J’ai une équipe qui examine les images de vidéosurveillance, et une autre qui essaie de voir et d’écouter ce qui se passe à l’intérieur. L’unité tactique se tient prête à intervenir. Mais l’infrarouge n’arrive pas à traverser les murs de la cathédrale.

        — Et celui de l’armée ?

        Henry se hérissa :

        — Notre matériel est de qualité militaire – c’est de la technologie de pointe. Mais ces murs sont tout simplement impénétrables : trois mètres de granit, de marbre, de ciment et de briques…

        — A-t-on une idée du nombre de personnes retenues à l’intérieur ?

        — Aucune. La prise d’otages a débuté peu de temps avant la messe de sept heures, alors on soupçonne qu’il y en a plusieurs. Au moins, le mauvais temps aura peut-être contribué à limiter les dégâts. Ça m’étonnerait que beaucoup de gens aient osé braver le déluge de ce matin.

        — On connaît l’identité de certains otages ?

        — Les médias n’ont toujours rien annoncé au public. Mais dès qu’ils le feront, nous croulerons sous les infos concernant les personnes présentes dans la cathédrale, ou susceptibles de l’être.

        — Et le preneur d’otages ? Aucune revendication pour l’instant ?

        Ça n’allait sans doute pas tarder, qu’il s’agisse d’un criminel isolé ou de plusieurs individus.

        — Rien pour l’instant. Juste ce message qui réclame votre présence.

        — La cathédrale n’est pas un espace facile à contrôler, pour une seule personne, pensa Eve tout haut.

        — Impossible, vous voulez dire ! Des caméras de sécurité, des gardes… plusieurs portes d’accès, des hordes de touristes… Et, avec les travaux de restauration, il y circule en temps normal plus de deux cents ouvriers par jour.

        — Combien de portes le bâtiment possède-t-il ?

        — Sept, sans compter les tunnels menant au presbytère et à la résidence du cardinal.

        — Ces bâtiments ont été évacués ?

        Henry opina du chef.

        — Et le cardinal ?

        — Par chance, il n’est pas dans sa résidence en ce moment : il est en visite au Vatican, avec le recteur et toute son équipe paroissiale. Mais le timing de la prise d’otages – juste avant le premier office – nous pousse à croire que le suppléant du cardinal, Monseigneur DeAngelo, est au nombre des personnes retenues.

        — Le preneur d’otages n’a lancé aucun avertissement avant de tuer cette femme ? demanda Eve. Il n’a formulé aucune demande d’aucune sorte ?

        — Pas de façon traditionnelle, répondit Henry avec hésitation. Vous en apprendrez sans doute davantage en interrogeant le vieil homme que nous avons placé en garde à vue. Nous savons à présent qu’il n’est pas impliqué dans la prise d’otages, mais il affirme avoir parlé à la victime avant qu’elle ait été abattue.

        — Vous êtes entrés en contact avec le preneur d’otages ?

        — Nous le ferons bientôt. Croyez-moi, l’unité tactique envisage toutes les pistes possibles.

        C’était l’unité tactique qui envisageait les pistes possibles ? Cette réticence de Henry à démarrer les négociations n’avait aucun sens. La première chose à faire dans ce métier était toujours d’établir le contact avec le forcené. Ce n’était pas seulement la meilleure manière d’apprendre qui il était et ce qu’il voulait, mais également la façon la plus sûre d’épargner des vies. Car, tant que le preneur d’otages parlait, il n’était pas en train de tirer, ni de défendre sa forteresse contre les grenades lacrymogènes ou l’assaut des forces de l’ordre.

        — Je ne comprends pas, Henry. Pourquoi n’avez-vous pas tout de suite cherché à communiquer avec le preneur d’otages ?

        Henry se racla la gorge et, s’apercevant qu’il avait les deux pieds dans une flaque, jeta un regard renfrogné à ses chaussures sur mesure.

        — J’aimerais vous présenter le sergent Martinez, dit-il. Elle va essayer d’établir le premier contact.

        — Mais Henry, c’est vous qui m’avez demandé de venir ici. Parce que le preneur d’otages l’exigeait.

        Eve commençait à perdre le contrôle de ses nerfs.

        — On ne peut pas céder à sa première exigence, rétorqua Henry Ma. Vous le savez bien, Eve. Mais je veux quand même vous avoir à portée de main – au cas où ce message mentionnant votre nom signifierait quelque chose.

        Bien sûr qu’il signifie quelque chose, pensa Eve. Dans le cas contraire, elle ne serait pas venue.

        Elle brûlait de lui faire remarquer deux choses. D’une, si le preneur d’otages avait déjà exécuté quelqu’un gratuitement, sans aucune provocation, substituer une autre négociatrice à celle qu’il réclamait était une erreur. De deux, l’excuse que Henry avait trouvée pour ne pas lui confier la négociation n’était que pure foutaise.

        Elle n’était pas dupe : Henry se protégeait. Il se tenait prêt à prendre la crise en main – et mettre Eve aux commandes – dès que cela se ferait à son avantage. En revanche, tant que la situation était susceptible de dégénérer, cela l’arrangeait bien que ce soit la police qui en endosse seule la responsabilité.

        — Avec tout le respect que je vous dois, Henry… commença Eve.

        — Ma décision est prise, l’interrompit-il d’un ton sec. Annie Martinez est un membre compétent de l’équipe de négociateurs de la police. Et vous savez que leur réputation n’est plus à faire.

        — Depuis combien de temps exerce-t-elle ?

        — Presque deux ans.

        — Elle a déjà obtenu une libération ?

        — Elle est encore un peu novice, mais oui, elle a à son actif deux libérations faites dans les règles de l’art, qui ont impressionné les huiles – un peu comme vous à vos débuts, Eve. Qui plus est, elle a fait ses preuves à une occasion particulièrement critique. J’ai lu sa fiche. Apparemment, son père a lutté contre la folie pendant les trois quarts de sa vie. Et lors de sa dernière année d’université, en rentrant chez elle pour les vacances de printemps, Annie a trouvé sa mère morte, tuée par balle. Son père était retranché dans le garage, avec un fusil et le petit frère. Annie a passé treize heures assise à lui parler, jusqu’à ce qu’il finisse par se rendre.

        — Elle a donc le tempérament qu’il faut, dit Eve, impressionnée. Mais le problème reste le même : c’est moi que le preneur d’otages a demandée.

        — Et c’est pourquoi vous êtes là : au cas où on aurait besoin de vous, répondit Henry d’un ton calme et posé.

        Il n’avait pas remarqué – ou, plus vraisemblablement, avait ignoré – l’inquiétude croissante d’Eve. D’un geste de la main, il invita à s’approcher la svelte jeune femme à la queue de cheval et fit les présentations. Puis il lança un regard en direction d’un groupe de policiers qui manipulaient un appareil électronique. Ceux-ci lui firent signe de les rejoindre.

        — Excusez-moi un instant, dit-il.

        — On dirait qu’ils ont presque fini de régler le téléphone d’interception, dit Annie Martinez.

        En fait, l’appareil en question n’était pas vraiment un téléphone – ou plutôt, il ne l’était plus, même si on continuait de l’appeler ainsi. C’était un micro et un haut-parleur combinés en un boîtier suffisamment robuste pour résister à une chute importante, mais hautement sensibles et capables de transmettre à travers portes, murs et fenêtres. Peu importait si le preneur d’otages refusait de parler : dès lors que l’on positionnait le téléphone d’interception dans les environs du lieu où il se trouvait, la voix du négociateur lui parvenait. Et avec un peu de chance, les otages à proximité l’entendaient également.

        — Comment allez-vous le faire entrer à l’intérieur ? demanda Eve à Annie Martinez.

        Avec ses murs de marbre et de granit de trois mètres d’épaisseur et ses portes de bronze de quatre tonnes chacune, la cathédrale avait des allures de forteresse.

        — Il y a une petite fêlure au coin de l’un des vitraux. L’unité tactique prévoit de l’élargir afin d’y faire passer l’appareil.

        Annie lança à Eve un regard affligé.

        — Il y a déjà ici un type des monuments historiques, poursuivit-elle. Il ne va pas être content.

        — Non, convint Eve. Et attendez un peu que l’Église s’en mêle… Mais ça, ce n’est pas votre problème.

        — Au fait, je suis très heureuse de vous rencontrer, dit Annie en rougissant un peu. Votre intervention dans l’affaire Marsh est dans tous les manuels. Les mots, les formules que vous avez utilisés… La façon dont vous avez noué un lien avec lui… C’est notre modèle à tous pour démarrer une négociation.

        Eve haussa les épaules.

        — Je serai dans le coin si vous avez besoin de moi… Si jamais mon nom refait surface – et j’espère bien que ce ne sera pas le cas.

        Annie commença une phrase, mais une soudaine agitation devant la statue d’Atlas attira leur attention. Un policier qui surveillait la zone aboya un ordre. Deux autres, qui étaient en train d’approcher, se figèrent sur place. Une demi-douzaine de fédéraux se ruèrent hors du fourgon de l’unité tactique, pour s’immobiliser aussitôt. Tout le monde avait les yeux rivés sur un seul point : la porte centrale de la cathédrale Saint-Patrick, dans l’entrebâillement de laquelle un garçon de onze ou douze ans venait d’apparaître, poussé dehors par une main invisible.

        Il portait un jean et un anorak bleu, et ses cheveux étaient hérissés de gel. Il se mit à cligner rapidement des yeux, aveuglé par les gyrophares, et visiblement terrifié par le nombre important de policiers et de secouristes qui convergeaient vers lui.

        Prudemment, le garçon avança de quatre pas et s’arrêta en haut de l’escalier. Sa main droite était refermée sur un téléphone portable. Dans sa main gauche, il tenait un écriteau où l’on pouvait lire les mots À L’AIDE. Eve se demanda s’il s’agissait là d’une pancarte semblable à celle que la précédente victime tenait.

        Deux groupes de policiers commencèrent à se diriger vers lui. Certains avaient levé leurs armes.

        Surpris, l’enfant se tendit.

        — Non ! cria-t-il.

        Dans l’inflexion de sa voix, on sentait poindre un accent, difficilement identifiable.

        — Ne b-b-b-bougez pas ! bredouilla-t-il. Je dois faire ce qu’il m’a dit, ou il va tirer.

        Les policiers ralentirent. L’un d’eux lança un ordre, et quelques-uns reculèrent d’un pas.

        Les snipers devaient être à leur poste, prêts à faire feu si le preneur d’otages apparaissait derrière les échafaudages.

        Le garçon agita le téléphone.

        — Il veut parler à l’agent Rossi, dit-il d’une voix qui se brisa. Eve Rossi !

        Sa prononciation des syllabes ne laissait aucun doute : il s’agissait très clairement d’un accent britannique. Du Yorkshire, peut-être ? C’était un touriste – ce qui signifiait que sa mère, ou son père, était probablement toujours à l’intérieur.

        Le garçon colla à nouveau le téléphone à son oreille et écouta.

        — Il dit que vous avez exactement dix minutes pour qu’elle prenne ce téléphone. À partir de maintenant.

        « Il dit », pas « ils disent », remarqua Eve.

        Elle jeta un regard vers Henry Ma. Ce dernier était en pleine conversation avec un sergent de la police de New York. Les deux hommes prirent une décision rapide :

        — Martinez ! C’est à vous.

        Annie Martinez haussa les épaules et se dirigea vers les marches.

        C’est une erreur, pensa Eve. C’était son instinct qui le lui disait, plus que sa raison.

        — Salut mon grand, dit le sergent Martinez au garçon. Je m’appelle Annie et je suis une négociatrice du département de police de New York. Je suis là pour t’aider. Je sais que tu dois avoir peur.

        L’enfant la suivait du regard sans rien dire.

        — Comment t’appelles-tu ?

        Pas de réponse.

        — Nous avons demandé à l’agent Rossi de venir, poursuivit Annie. Mais elle ne peut pas être ici dans les dix minutes. Pas avec les embouteillages qu’il y a ce matin. Elle est en chemin, mais ça va lui prendre du temps. Peut-être que tu peux dire ça au monsieur que tu as au téléphone – si c’est un monsieur, bien sûr.

        Le garçon regardait droit devant lui et ne répondait toujours pas.

        — Demande-lui par quel nom il souhaite que je l’appelle, poursuivit Annie d’un ton pressant. Tu peux lui dire que moi, je m’appelle Annie.

        
          Bien. Pas le sergent Martinez. Ni même Annie Martinez. Juste son amie Annie – bienveillante et accessible.
        

        Malgré le jeu politique auquel il se livrait avec la police de New York, Henry avait raison sur une chose – d’un point de vue technique, du moins : ne pas céder à la première exigence du preneur d’otages était le b.a.-ba stratégique du négociateur. On appelait ça « jouer la montre » – et c’était précisément ce qu’Annie était en train de faire. Elle allait tenter de transformer les minutes en heures, et les heures en jours. Le but de la manœuvre était simple : avoir le preneur d’otages à l’usure. S’il avait sommeil, il commettrait sans doute des erreurs. S’il avait faim, il accepterait peut-être de faire des concessions en échange de nourriture. Alors, le rapport de force s’inverserait : la négociatrice prendrait l’avantage et obtiendrait des résultats. Voilà comment ces crises trouvaient leur issue, dans la majorité des cas.

        Dans un lieu aussi public, en revanche, pouvaient-ils se permettre de faire durer cette affaire plus longtemps que quelques heures ? Le monde entier les regardait. Et l’onde de choc engendrée par cette situation allait freiner toutes les activités de la ville.

        Annie avança à nouveau d’un pas.

        — Pourquoi ne me donnes-tu pas le téléphone ? demanda-t-elle. Comme ça, on pourrait se parler entre adultes, lui et moi. Tu n’as pas besoin d’être mêlé à tout ça.

        Le vent s’engouffrait dans la Cinquième Avenue en sifflant. Des sirènes hululaient. Eve les entendit à peine, tout d’abord, tant son attention était concentrée sur le garçon devant eux. Il lui fallut quelques instants pour se rendre compte que de nouveaux véhicules d’urgence arrivaient à Rockefeller Plaza.

        — N’approchez pas ! cria le garçon.

        Annie s’arrêta.

        — J’aimerais lui expliquer comment nous pouvons nous sortir de cette situation, dit-elle. S’il préfère, il peut utiliser mon téléphone. J’en ai un spécial, qui permet de m’appeler directement. Tu veux bien lui dire ça ?

        Le garçon ne répondit pas. Il tenait toujours le portable collé à son oreille.

        Les gyrophares rouge et bleu des véhicules d’urgence balayaient le périmètre sécurisé, attrapant Annie et le garçon dans leurs faisceaux.

        — J’aimerais lui dire que nous essayons de faire venir l’agent Rossi, dit Annie. Mais en attendant, je peux l’aider.

        Le garçon ferma les yeux. Il écoutait.

        — Il faut juste qu’il accepte de me parler, poursuivit Annie, qui attendait sans bouger.

        Tout cela participait au jeu de la montre auquel elle se livrait.

        Les minutes s’écoulaient rapidement, ce qui était censé être un point positif, car le temps était le meilleur ami du négociateur.

        Sauf que, dans ce cas précis, rien ne se passait comme d’habitude.

        Annie Martinez gérait la crise exactement comme les manuels le lui avaient enseigné. Elle s’évertuait à calmer l’otage et établir le contact avec son ravisseur. Son langage corporel était détendu, le ton de sa voix, patient et respectueux. Chaque mot qu’elle prononçait disait son empressement à venir en aide au preneur d’otages.

        Les secours et les policiers jouaient des coudes pour arriver sur Rockefeller Plaza, à l’endroit où Eve se tenait. Tous voulaient être le plus près possible pour pouvoir aider le jeune garçon.

        Les radios braillaient, et les téléphones portables lançaient des trilles. Dans le lointain, les klaxons retentissaient encore, et les sirènes poussaient leurs cris stridents. La foule enflait, retenue derrière le ruban de police.

        Mais cette cacophonie ne semblait pas atteindre le petit garçon, qui gardait obstinément le silence. Fouetté par le vent, il tremblait et chancelait. Son écriteau tomba alors à terre et dégringola les marches de marbre avec fracas.

        Eve se targuait généralement d’être douée de logique. Et d’un point de vue strictement rationnel, elle le savait bien : tout se passait exactement comme il le fallait. Cela prenait du temps d’identifier un preneur d’otages, de déterminer ses exigences, de le convaincre que vous le compreniez et d’établir une relation amicale avec lui. Annie s’en sortait très bien. Eve ne pouvait mettre le doigt sur aucune erreur de sa part.

        Et pourtant, en regardant la pancarte que le garçon venait de lâcher, elle ne pouvait se débarrasser de l’impression d’assister à une tragédie. On n’était pas dans un conte de fées. Tout cela n’allait pas bien finir.

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 4
      

      
        C’était pour Fulton Sheen que Penelope Miller avait traversé l’Atlantique. Plus précisément, c’était pour prier auprès de lui qu’elle était venue à New York – et à la cathédrale Saint-Patrick.

        Peu importait que le bon père soit mort depuis plusieurs décennies, Penny se disait qu’ils avaient besoin l’un de l’autre.

        Père Sheen était enterré dans la crypte, juste sous l’autel, en compagnie de plusieurs autres archevêques – avec cette différence qu’il était, quant à lui, sur la voie rapide menant à la sainteté, ayant déjà un miracle à son actif. Toutefois, il lui fallait encore en accomplir un deuxième pour être canonisé.

        C’était là que Penelope intervenait. Son mari, Stu, était en phase terminale d’un cancer du poumon. Ayant épuisé tous les soins médicaux possibles et imaginables, il était le candidat idéal pour une intervention divine. En effet, si le premier miracle de Père Sheen avait été de ramener à la vie un enfant mort-né, pourquoi son deuxième ne serait-il pas de guérir son mari du cancer ?

        Elle avait donc pris toutes ses dispositions : elle était allée chercher son fils Luke à son pensionnat de Ludgrove, avait réservé le vol et l’hôtel, et convaincu Monseigneur de la rencontrer, la veille au soir, pour l’emmener dans la crypte de la cathédrale Saint-Patrick.

        Elle se disait qu’elle aurait dû tout de suite remarquer que quelque chose n’allait pas. Mais elle s’était laissée absorber par le moment présent. Elle s’était sentie « spéciale », parce qu’on leur avait accordé cette visite souterraine privée, à Luke et elle.

        Le prêtre avait ouvert les portes de bronze massif juste pour eux – comme prévu, puisque leur visite se déroulait après les heures officielles de fermeture. Luke avait lambiné et posé des questions au sujet des saints représentés sur les portes.

        Il avait voulu que le prêtre lui explique le cas de Mère Elizabeth Seton. Plus particulièrement, il voulait savoir ce qu’elle avait fait pour mériter sa place sur le côté inférieur droit de la porte. Fille de New York, disait l’inscription. La sainte était encadrée par un buisson de roses à droite, et un blason à gauche.

        Mais le prêtre avait esquivé la question de Luke.

        Ensuite, Luke avait demandé ce que signifiait Sequere Deum, la devise attribuée à Mère Seton, inscrite sous le blason.

        Les prêtres connaissent le latin ; un véritable prêtre aurait donc su lui répondre. Tout comme un véritable prêtre aurait apprécié la curiosité de Luke. Mais ce prêtre-là ne voulait pas qu’on l’ennuie avec des questions.

        Penelope aurait dû attraper Luke par la main et s’en aller sur-le-champ – mais elle était trop absorbée par ce qu’elle allait dire à Fulton Sheen lorsqu’elle atteindrait son caveau dans la crypte. Il lui fallait trouver les mots parfaits pour lui faire comprendre que Stu était digne de son aide. Sinon, Père Sheen l’ignorerait. Comme tous les pénitents qui l’avaient précédée.

        Ils étaient arrivés à mi-chemin de l’escalier menant à la crypte, lorsque Luke perdit l’équilibre.

        En voyant son fils dégringoler les marches et atterrir au bas de l’escalier, étendu au sol dans une position disgracieuse, elle avait d’abord pensé qu’il avait trébuché. Elle s’était précipitée vers lui, et c’est alors qu’elle avait senti la froide morsure de l’acier sur sa nuque.

        — Plus un geste, avait dit le prêtre à voix basse. Ou je t’envoie rejoindre le Créateur illico.

         

        Lorsqu’elle se réveilla, plus tard, elle se souvint d’une lumière aveuglante qui l’avait éblouie pendant qu’un coup s’abattait à l’arrière de son crâne. Et maintenant, sa tête la lançait.

        Elle était seule.

        Quelque part dans les entrailles de la cathédrale Saint-Patrick.

        Elle était ligotée à une chaise. Un faisceau de fils électriques colorés la reliait à une boîte noire fixée à la porte lambrissée derrière elle.

        Elle tourna la tête de part et d’autre.

        
          Où était Luke ?
        

        Elle ne distinguait qu’une petite salle aux murs de marbre, éclairée d’une douce lumière jaune.

        Elle tendit l’oreille.

        Pas de voix. Aucun bruit de pas.

        
          Où ce prêtre qui n’en était pas un avait-il emmené son Luke ?
        

        Elle entendit alors une sonnerie qui lui parut étrange. Elle semblait provenir de l’intérieur des murs eux-mêmes.

        
          Était-ce possible, ou était-elle en train d’halluciner ? Son agresseur l’avait-il droguée ?
        

        Penelope se souvint d’une chose que Père Bryant lui avait dite un jour, chez eux : toutes les églises ont leurs passages secrets, leurs murs creux et leurs portes dérobées. C’était une tradition de longue date. Une invention des maçons eux-mêmes, qui ne figurait jamais sur aucun plan.

        Car même une cathédrale avait ses fantômes, et les fantômes avaient besoin d’un lieu où se sentir chez eux.

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 5
      

      
        Eve observait la scène, tandis qu’Annie continuait de parler au garçon sur un ton calme et compatissant.

        — Pourquoi ne descends-tu pas simplement les escaliers ? demandait-elle. Apporte-moi le téléphone.

        Le garçon ne bougeait pas. Il restait planté là, tremblant de tous ses membres, le téléphone vissé à l’oreille. Il attendait les prochaines instructions.

        Annie lui demanda si tout le monde allait bien. Si quelqu’un avait besoin de soins médicaux. Elle voulait savoir combien de personnes il y avait à l’intérieur.

        Le garçon ne répondit pas. Eve savait qu’il ne le ferait pas. À onze ans, les petits Anglais du Yorkshire ne vont pas à la messe tout seuls. Quelqu’un d’important pour cet enfant était encore à l’intérieur – et cela signifiait qu’il ferait exactement ce que le preneur d’otages lui ordonnait.

        Eve s’approcha, pour mieux voir – le plus près qu’elle pouvait sans susciter d’objection de la part des membres de l’unité tactique.

        Elle remarqua que les poignets du garçon étaient rouges et irrités. On les lui avait attachés, tout comme la première victime.

        Annie demandait à présent si quelqu’un à l’intérieur avait besoin de boire ou de manger. Il était important de le demander, au cas où un otage serait diabétique ou aurait besoin de médicaments.

        Annie suivait encore le manuel à la lettre : elle montrait sa bonne volonté pour tâcher de construire un rapport de confiance, tout en glanant des informations importantes. Dans un exercice de simulation, l’ancien instructeur d’Eve à Quantico lui aurait mis un A+.

        Mais le problème était le suivant : ce n’était pas un exercice, c’était la vraie vie. Et ce preneur d’otages ne réagissait pas au scénario qu’Annie lui proposait.

        — Plus que qu-quatre minutes, bredouilla le garçon.

        — Mon chéri, s’il te plaît, dis-moi ton nom, dit Annie.

        Eve secoua la tête. L’ultimatum était un avertissement. Annie devait réajuster son approche.

        
          Où Henry était-il passé ?
        

        — Où est ta famille ? demanda Annie.

        Eve avait besoin de l’autorisation de Henry pour intervenir, et tout de suite. Non parce que le preneur d’otages l’avait exigé, mais parce que prendre une décision inattendue était la seule façon de sauver le petit garçon.

        — Combien de personnes y a-t-il avec toi ? demanda encore Annie, qui suivait toujours le scénario classique.

        — Il vous reste trois minutes, répondit le garçon d’une voix tremblante.

        Eve envisagea de courir rejoindre Annie. Mais son instinct de survie lui rappela qu’elle n’était pas en tenue officielle et qu’elle n’avait pas non plus sa plaque sur elle. Et aucun de ces tireurs d’élite ne la connaissait. Faire cavalier seul serait la façon la plus rapide de se mettre hors jeu pour toute la durée de cette crise. Ou bien de se faire tuer.

        Le gamin tomba à genoux et se mit à prier : Notre Père qui êtes aux cieux, que Votre nom soit sanctifié…

        Eve étouffa un juron, tourna les talons et partit chercher Henry.

        Il n’était pas avec l’inspecteur de police et son équipe.

        Il n’était pas avec l’unité de soutien de l’équipe de négociation.

        Il n’était pas avec l’équipe de la Sécurité intérieure.

        Elle le trouva dans le fourgon de l’unité tactique, en train de suivre les opérations par le biais d’une captation vidéo.

        — Vous devez me faire intervenir, s’écria-t-elle. Immédiatement.

        — Laissez tomber, Eve, répondit Henry, lèvres pincées. De mon point de vue, le sergent Martinez fait un travail remarquable.

        Eve ne répondit pas. Sur l’écran de contrôle, Annie parlait encore au garçon.

        — Que demande cet homme avec qui tu es au téléphone ? Je ne peux pas l’aider si je ne le sais pas.

        — Elle applique ce qu’on lui a appris en formation, rétorqua Eve en pointant un doigt agacé en direction de l’écran. Mais c’est exactement ce qu’il ne faut pas faire, dans ce cas précis.

        — C’est pourtant à ça que sert la formation, répliqua Henry d’un ton posé. À fournir aux négociateurs un scénario à suivre quand ils se retrouvent sur le terrain. Et si vous étiez à sa place, vous ne vous y prendriez pas autrement.

        Eve secoua la tête :

        — Si. Je donnerais à ce type ce qu’il réclame.

        — Ce serait la façon la plus rapide de lui céder l’avantage, alors que la crise vient à peine de commencer. Vous avez appris ça en Négo, dès les premiers cours.

        — Il va tirer, insista Eve. Il a tué le premier otage. Et maintenant, il va tuer ce gamin.

        — Vous perdez les pédales, Eve. Vous êtes peut-être restée trop longtemps en congé. Savez-vous combien de snipers sont postés autour de la cathédrale ? Sans parler des policiers au sol. Impossible que qui que ce soit tire sur ce garçon. Il est en parfaite sécurité sur ces marches, je vous le garantis.

        L’espace d’un instant, Eve en vint elle-même à douter. Puis elle entendit à nouveau la voix d’Annie et se retourna vers l’écran.

        — Laisse-moi juste lui parler, en attendant que l’agent Rossi arrive, disait-elle.

        Eve retint son souffle. Annie n’aurait jamais dû rappeler au preneur d’otages son exigence insatisfaite. Près d’elle, Henry commença à se tortiller, soudain nerveux.

        Le garçon venait de terminer son Notre Père. Puis il écouta ce que son interlocuteur lui disait au téléphone et leva les yeux.

        — Il ne vous reste plus qu’une minute, déclara-t-il.

        Il fit passer le téléphone de sa main droite à sa main gauche. Puis il se signa.

        
          Ça n’augurait rien de bon.
        

        Sans même jeter un seul coup d’œil à Henry, Eve fit volte-face et se rua hors de la fourgonnette. Elle tourna le coin de la rue puis se dirigea d’un pas vif vers la zone située derrière Annie.

        — J’ai des informations importantes à lui transmettre, déclara-t-elle à un policier qui gardait le périmètre.

        Il avait de grandes oreilles qui sortaient de sous sa casquette – le froid les avait fait virer au rouge vif.

        — Je suis du FBI, poursuivit Eve. On m’a briefée en même temps que le sergent Martinez, juste avant qu’elle engage la négociation.

        Eve entendit la voix de Henry qui glapissait des ordres dans le talkie-walkie : Arrêtez-la, tout de suite ! aboyait-il.

        — Ça devra attendre, répliqua l’agent d’un ton sec.

        — Impossible, insista Eve.

        — Les ordres sont les ordres.

        — La vie de ce garçon en dépend !

        Ils essayaient tous de coller au scénario, alors qu’à ce stade, il était devenu indispensable d’improviser.

        Le policier pressa son arme contre la poitrine d’Eve.

        — Reculez, madame ! ordonna-t-il.

        Eve leva les yeux vers le garçon. Il tremblait.

        — Le temps est écoulé, annonça-t-il, en laissant tomber le téléphone.

        Les policiers rassemblés au bas des marches se divisèrent rapidement en deux groupes. La moitié d’entre eux levèrent leurs armes vers le ciel, prêts à abattre tout éventuel tireur dissimulé derrière les échafaudages. L’autre groupe se précipita vers le garçon.

        Le problème n’était pas qu’ils l’atteignirent trop tard. Ils n’étaient simplement pas préparés à ce qui allait se produire.

        Aucun d’eux ne vit le coup partir. Il provenait d’un point invisible, dans les hauteurs.

        Avec une précision redoutable, la balle atteignit sa cible, pile entre les deux yeux. En l’espace de quelques secondes, la vie s’était enfuie. Le corps bascula en avant, et un halo de sang se répandit autour de la tête.

        Plusieurs personnes crièrent. D’autres s’enfuirent en courant.

        Les policiers affluèrent autour du garçon en larmes et le recouvrirent de leurs gilets pare-balles.

        Dans la panique générale, Eve s’approcha facilement, sans que quiconque cherche à l’arrêter, cette fois. Elle grimpa les marches une à une en direction des portes de bronze.

        Elle contourna le corps sans vie du sergent Annie Martinez. À l’endroit précis où le garçon se tenait à l’instant où il avait été épargné – et où les policiers s’étaient à présent amassés, scrutant les échafaudages –, Eve fit une annonce à haute et intelligible voix :

        — Je m’appelle Eve Rossi. Passez-moi le téléphone au sol. Je veux parler au type qui est à l’intérieur, sans perdre une seconde de plus.

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 6
      

      
        Lorsque Eve eut en main le portable auparavant tenu par le petit garçon, elle se détourna du chaos qui régnait sur les marches. Son regard se perdit dans les hauteurs des échafaudages, au-dessus des splendides vitraux, vers les endroits où la pierre et les maçonneries venaient d’être restaurées.

        
          D’où le coup était-il parti ?
        

        Elle pressa le bouton de rappel du dernier numéro composé. Annie Martinez était équipée d’un micro – un appareil ultrasensible, capable d’enregistrer les deux côtés de la conversation. Si elle avait réussi à établir un contact direct avec le preneur d’otages, un logiciel de reconnaissance vocale aurait aussitôt commencé à analyser sa façon de parler et de choisir ses mots.

        Mais à présent, Eve se lançait à l’aveuglette, misant sur son ouïe et ses capacités de déduction. C’était loin d’être idéal, mais elle était convaincue que chaque seconde comptait. Le preneur d’otages s’était bien fait comprendre : c’était lui qui menait la danse – et la police ne pouvait même pas protéger les siens. Eve espérait mettre à rude épreuve son sentiment de toute-puissance par une manœuvre imprévisible – en l’occurrence, une réponse plus rapide que celle à laquelle il pouvait s’attendre.

        Le téléphone sonna une fois. Deux fois.

        Puis trois, quatre, cinq, six, sept fois.

        Enfin, un déclic. Suivi d’une voix, profonde, intense :

        — Bonjour. Qui est à l’appareil ?

        Une voix d’homme. Un phrasé impeccable, éduqué. Qui est à l’appareil ?, avait-il dit, et non C’est qui ? ou Qui c’est, bordel ?.

        Eve prit une grande inspiration.

        — C’est Eve Rossi, dit-elle. Vous voulez me parler, à ce que j’ai compris ?

        Son ton lui semblait adéquat : calme, ferme, respectueux.

        — Je suis ravi que vous ayez décidé de prendre part à l’action, agent Rossi, plutôt que de vous contenter d’en être spectatrice.

        Eve écoutait la voix avec la plus grande attention. Il est confiant. Calme. Un léger accent new-yorkais – du Bronx, peut-être, ou de Brooklyn. Il martèle les consonnes au début de chaque mot, comme s’il cherchait à démarrer les hostilités.

        — À propos d’action, dit Eve, vous avez fait se rassembler une belle petite foule ce matin.

        — Tout le monde aime les trains qui déraillent, n’est-ce pas ? répondit-il. Les gens ne veulent pas vraiment regarder, mais ils n’arrivent pas non plus à s’en aller.

        — Certes, mais les catastrophes ferroviaires sont accidentelles. Contrairement à ce que vous faites jusqu’à présent, monsieur… Comment dois-je vous appeler ?

        Elle retint son souffle, dans l’expectative. Elle s’attendait à ce qu’il esquive la question.

        — Monsieur ! fit-il en riant. Voilà de bien belles manières, Eve. Vos parents vous ont bien élevée. Et à ce propos, je vous présente toutes mes condoléances.

        Il s’était renseigné à son sujet. Malin. Calculateur. Bien préparé.

        — Beaucoup de gens ici ont les qualifications requises pour parler avec vous, répondit Eve d’un ton neutre. Pourquoi est-ce moi que vous voulez ?

        — Je ne crois pas que notre relation en soit au stade des questions d’ordre personnel, agent Rossi. Nous commençons seulement à faire connaissance. Je ne connais pas votre plat préféré ; vous ne savez pas si je soutiens les Giants ou les Jets…

        
          Il connaît les règles du jeu.
        

        D’après le manuel, le premier objectif du négociateur était de nouer un lien, de créer une complicité avec le preneur d’otages. Il fallait découvrir ce qui avait de l’importance à ses yeux : sa famille, son travail, ses hobbies, un endroit particulier, comme les montagnes ou un lac… La tâche d’Eve était assez simple : l’apprivoiser, le convaincre qu’elle le comprenait, puis entrer dans sa tête, pour finalement l’avoir à l’usure. Il fallait qu’elle parvienne à le connaître si bien qu’elle soit capable de prédire chacune de ses paroles, d’anticiper chacune de ses décisions.

        C’était la partie la plus difficile – non parce qu’elle ne le faisait pas bien, mais parce qu’elle n’aimait pas ça. Et jamais encore elle ne s’était retrouvée dans le cas de figure où le preneur d’otages connaissait la procédure.

        — Pourquoi voulez-vous faire du mal aux gens ? demanda-t-elle.

        — Qui prétend une chose pareille ?

        Il avait l’air étonné.

        — Vos deux victimes, répondit Eve du tac au tac.

        Il fit claquer sa langue d’un air réprobateur :

        — Vous n’êtes pas une championne du protocole, n’est-ce pas, agent Rossi ?

        Il avait raison. La procédure standard était d’éviter à tout prix de mentionner la crise. La conversation devait rester légère et éloignée de ce sujet. Mais Eve savait déjà que les méthodes habituelles ne fonctionneraient jamais avec ce gars-là.

        — C’est que vous ne semblez pas du genre à apprécier les banalités d’usage, dit Eve. Mais bien sûr, nous pouvons parler du temps pourri qu’il fait en ce moment, si vous voulez. Ou du match que les Knicks ont encore perdu hier soir.

        Il rit. C’était déjà un petit signe de rapprochement.

        — D’accord, dit-il. Vous avez été honnête avec moi, je vais donc l’être avec vous. Ces deux personnes sont mortes parce qu’elles ne m’ont pas obéi – contrairement au garçon, qui a survécu, lui.

        — Mais en quoi le sergent Martinez…

        — Je refuse de parler de votre larbin servile, l’interrompit-il. C’est tout ce que vous aurez pour l’instant. C’était un premier échange très constructif.

        — Pas pour moi, protesta Eve. Je ne sais toujours pas ce que vous voulez.

        — Tout d’abord, c’est vous que je veux.

        — C’est chose faite, je suis là. Peut-on libérer les otages, maintenant ?

        — Ça vous arrive de regarder YouTube, Eve ? Vous devriez jeter un œil aux vidéos les plus récentes de la cathédrale Saint-Patrick. Elles ne vous apprendront pas ce que je veux, mais vous y verrez de quoi je suis capable.

        — J’ai déjà eu un aperçu de ce dont vous êtes capable. Si vous continuez à exécuter vos otages, je partirai du principe qu’ils sont tous condangés d’avance. Et j’autoriserai l’unité d’assaut à vous abattre pour mettre un terme à cette crise.

        Il rit à nouveau, mais doucement, cette fois-ci.

        — Je peux tuer autant d’otages que je veux. J’aurai toujours en main le principal atout : la cathédrale Saint-Patrick, elle-même. Tenez, je parie que les responsables de l’Église et du patrimoine sont déjà en train de se pisser dessus en voyant les balles voler devant leur précieux monument.

        Sa voix devint très grave, tout à coup.

        — Je vous rappelle dans trente minutes pour qu’on discute de mes exigences, reprit-il. J’ai fait mes devoirs. À vous de faire les vôtres.

        Il y eut un déclic – l’homme avait raccroché.

         

        Lorsqu’elle entra dans le fourgon de l’unité tactique, Eve passa près de Henry Ma sans le regarder.

        — De toutes les imprudences que je vous ai jamais vue commettre, celle-ci décroche le pompon ! éructa-t-il. Pas de gilet pare-balles, pas d’équipement de protection, pas de mouchard ! Vous pointer là-bas, complètement à découvert !

        Eve tira un carnet de son sac. D’un coup sec, elle le plaqua sur le bureau, attrapa un feutre noir et commença une liste. Dans la première colonne, elle écrivit : Éduqué. Confiant. Organisé et bien préparé. Et dans la seconde, sous la rubrique Important : regarder une catastrophe ferroviaire.

        Henry pointa un index accusateur vers le carnet.

        — Vous comptez m’expliquer ce que vous êtes en train de faire ? demanda-t-il.

        Eve secoua la tête :

        — Je n’ai aucune prise sur ce type. Du moins, pas pour l’instant.

        Elle se retourna vers l’équipe de gestion tactique – quatre hommes et une femme, tous vêtus de jeans noirs et de blousons imperméables assortis. Ils étaient d’âges, d’origines ethniques et de corpulences différents. Ils avaient en commun la profession qu’ils avaient choisie et leur faculté à rester de marbre en présence de Henry Ma.

        — Il me faut une chronologie de tout ce qui s’est passé dans la cathédrale Saint-Patrick, dit Eve, à commencer par le dernier compte rendu que l’équipe de sécurité a dressé hier soir. J’ai besoin d’avoir l’identité complète et les antécédents des deux victimes, de même que l’analyse balistique de la trajectoire des balles lors des deux incidents. Il me faut aussi des plans : je veux connaître chaque centimètre, chaque recoin de la cathédrale – y compris la plomberie, les installations électriques et les égouts.

        Personne ne broncha, jusqu’à ce que Henry acquiesce d’un signe de tête. Alors, la femme pressa une touche sur le clavier de son ordinateur, et une nouvelle fenêtre s’ouvrit sur son écran. L’homme à ses côtés décrocha le téléphone et composa un numéro.

        — Je dois parler à l’homme que vous avez mis en garde à vue ce matin, dit Eve.

        — Angus MacDonald, précisa Henry. Le service médical s’occupe de lui, en ce moment même. Il a été pris de palpitations cardiaques.

        — Je commencerai donc par le garçon. Il me faut une pièce pour lui parler en privé – et un espace de travail.

        — Ça me va, dit Henry. Et quoi d’autre ?

        Eve se redressa.

        — C’est moi qui me charge des négociations, dorénavant, déclara-t-elle.

        — Vous êtes aux commandes, Eve. Personne ne s’opposera à ce que le FBI prenne la tête des opérations. Pas après ce spectaculaire échec de la police.

        Henry eut un sourire crispé qui laissa apparaître ses dents parfaitement blanches.

        Cela rappela à nouveau à Eve l’animal politique qu’il était. Henry Ma savait s’entourer d’hommes et de femmes dont il avait soigneusement cultivé – ou peut-être même acheté – l’allégeance. Ils avaient certes obéi aux ordres d’Eve, mais uniquement après que Henry leur en avait donné la permission.

        Il lui fallait ses propres agents. Des agents qui lui seraient loyaux à elle, et non au FBI. Et qui ne suivraient pas le protocole trop rigide du manuel d’instructions.

        — Nous sommes face à une situation inhabituelle, ajouta Eve. Il va donc me falloir une aide non conventionnelle.

        Le sourire de Henry s’estompa.

        — Vos gars sont passés à autre chose, dit-il.

        — Alors, je vais les retrouver.

        — Vous ne pouvez pas être sûre qu’ils reviendront.

        — Ça, c’est mon problème, pas le vôtre. La seule chose que vous avez à faire, c’est donner le feu vert officiel à la reconstitution de l’unité Vidocq.
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            Nous continuons de suivre la situation dans le quartier de Midtown, à Manhattan, où nous retrouvons notre correspondant sur place, Dave Bledsoe.

            Il est actuellement à l’angle de la 57e Rue et de la Cinquième Avenue, où des centaines – voire des milliers – de gens sont agglutinés derrière les barrages de la police. Dave, que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?

             

            DAVE : Je suis ici avec Ali Murtag, de Commack, Long Island, et Chloé, sa fille de dix ans. Comme beaucoup d’autres personnes que j’ai rencontrées ce matin, leurs projets pour la journée ont été contrariés. Ali, que pouvez-vous nous dire à ce propos ?

            ALI : C’est l’anniversaire de Chloé aujourd’hui, alors nous sommes venus en ville pour faire des courses de Noël, regarder les vitrines et prendre un petit déjeuner spécial à l’American Girl Café. On est ici depuis huit heures et demie, mais la police ne laisse passer personne – et à l’American Girl, ils ne répondent pas au téléphone !

            DAVE : Pour nos auditeurs qui ne sont pas New-Yorkais, l’American Girl Café est à un pâté d’immeubles au sud de la cathédrale Saint-Patrick, juste en face du Rockefeller Center, où un incident majeur semble être en train de se dérouler. Restez à l’écoute, nous vous tiendrons informés à mesure que nous en saurons davantage…

          

        

      

      
        CHAPITRE 7
      

      
        Eve partageait son attention entre les deux ordinateurs à présent installés dans l’unité mobile d’intervention mise à sa disposition par le FBI, où elle avait temporairement pris ses quartiers. C’était une petite merveille de technologie montée sur roues, équipée d’un accès internet crypté par satellite et d’un réseau électrique indépendant, et suffisamment grande pour accueillir au moins huit agents. Ils l’avaient garée devant le Banana Republic, un magasin de vêtements situé à l’angle nord-ouest de la 50e Rue et de la Cinquième Avenue. De sa petite fenêtre blindée, Eve avait donc une vue directe sur la cathédrale, mais elle ne regardait pas les spécialistes de la police scientifique et les techniciens médicaux qui prélevaient leurs indices sur la scène de crime.

        Une femme qu’elle connaissait à peine venait de mourir sous ses yeux. Elle sortait tout juste d’une conversation avec un homme qui ôtait la vie d’autrui aussi facilement qu’il aurait écrasé un moustique. Elle sentait déjà une boule se former dans son ventre, et reconnaissait bien le battement qui commençait à marteler ses tempes.

        Eve fouilla son sac à la recherche de la petite pilule blanche qui soulagerait sa migraine et l’avala sans eau. Elle savait que d’autres otages se trouvaient certainement dans la cathédrale, mais refusait de céder à l’inquiétude, même si elle ne voulait voir mourir aucun d’eux. En fait, il valait mieux qu’elle pense le moins possible à ces otages, car cela la distrairait de ce qui était à présent son unique priorité : le preneur d’otages.

        Il lui fallait d’abord « faire ses devoirs » : trouver le message laissé par ce dernier, examiner les plans de la cathédrale et analyser le rapport de la police scientifique. Ensuite, elle devait retrouver les membres de son ancienne équipe et les convaincre de la rejoindre. Enfin, elle devait en apprendre le plus possible des deux seuls témoins oculaires dont elle disposait pour l’instant : l’enfant et le vieil homme.

        
          Était-elle vraiment d’attaque pour tout cela ?
        

        Peu importait. Le preneur d’otages ne lui laissait pas le choix. Elle ne ressusciterait pas les morts. Elle n’avait pas non plus la garantie de réussir à sauver ceux qui étaient encore en vie. Mais elle pouvait quand même tenter de le faire.

        Pianotant sur son clavier, elle faisait défiler les vidéos à l’écran. Préciser l’heure dans ses paramètres de recherche ne l’aida en rien. Ces dernières quarante-sept minutes, pas moins de huit personnes avaient posté des vidéos les montrant à la cathédrale pendant la parade de la fête de la Saint-Patrick, au mois de mars.

        
          Peut-être ferait-elle mieux de confier cette tâche à une nouvelle recrue ?
        

        À peine eut-elle formulé cette idée qu’elle la rejeta. Elle recherchait quelque chose de précis et ne pouvait se fier qu’à son propre instinct pour la guider. En outre, elle préférait garder le contrôle sur les informations qu’elle glanerait.

        Eve savait qu’on la considérait comme un loup solitaire, au FBI. Elle était à des lieues de ces agents plus stables, qui avaient su nouer les bons contacts avec les bonnes personnes – des supérieurs qui les protégeaient, le plus souvent en échange de services. Elle avait suivi la formation de profileur après s’être rendu compte qu’elle avait un don pour comprendre les gens – et les manipuler, si nécessaire. Mais Eve n’avait jamais été adepte du jeu politique ; elle n’avait aucune patience pour les discours et les manigances vides de sens. Elle avait connu une ascension fulgurante au Bureau, très tôt dans sa carrière, propulsée par le grand nombre de prises d’otages qu’elle avait su résoudre avec succès. Mais tout cela s’était brutalement achevé lorsqu’une affaire très médiatisée avait mal tourné.

        Si elle avait eu les bons contacts, sa carrière aurait pu prendre une tout autre direction. Mais après un bref congé, elle avait accepté la proposition qui lui était faite de diriger une unité secrète, non conventionnelle et hautement controversée.

        Vidocq.

        Celle-ci avait été composée suivant l’exemple d’Eugène Vidocq, l’un des plus célèbres criminels de France à la fin du XVIIIe siècle, qui s’était laissé convaincre de mettre ses dons au service de la police. Vidocq devint alors un légendaire pourfendeur du crime et le chef de la Sûreté.

        Créée après la Première Guerre mondiale, l’unité Vidocq du FBI rassemblait une bande de voleurs, faussaires, maîtres-chanteurs et assassins, tous doués de talents extraordinaires et capables de résoudre des crimes par des méthodes qu’aucun agent ordinaire n’aurait pu adopter. Le marché qu’on leur avait proposé était fort simple : mettre leurs talents au service du gouvernement, ou écoper de longues peines de prison. Ils avaient connu des succès spectaculaires, allant de l’arrestation de saboteurs allemands dans les années trente (quelques jours avant l’arrivée des sous-marins ennemis sur la côte Atlantique) à l’élimination de plusieurs membres des cinq familles de la mafia new-yorkaise. S’adaptant sans cesse à son époque, Vidocq continua par la suite de recruter des membres issus d’horizons divers et doués de spécialités uniques – de la simple maîtrise des armes jusqu’aux méthodes de sécurité high-tech.

        Dans les premiers temps, Eve s’était sentie totalement incapable de les diriger.

        Elle suivait scrupuleusement les règles ; eux s’en moquaient éperdument.

        Sa formation lui avait inculqué une tendance à l’effacement de soi ; ils étaient dotés d’egos surdimensionnés.

        Elle avait appris à faire des compromis pour le bien de l’unité ; le mot « équipe » ne faisait pas partie de leur vocabulaire.

        En d’autres termes, elle n’avait absolument rien de commun avec eux. À l’exception d’une même allergie à la langue de bois et autres foutaises. Ils étaient très bons, chacun à sa manière bien particulière, et plus que tout, ils adoraient gagner.

        Vidocq était une unité destinée à assister le FBI en cas de crise, à chaque fois que le Bureau avait besoin de quelqu’un pour lui sauver la mise – ou, en cas d’échec, pour porter le chapeau.

        Eve se prépara psychologiquement, décrocha son téléphone et composa un numéro.

      

    

  
    
    
      
      

      
        CHAPITRE 8
      

      
        À environ cinq kilomètres au nord, sur les terrains de basket municipaux de la 106e Rue Est, Mace – né Julius Mason, mais surnommé comme son joueur préféré – dominait une partie à deux contre deux. Ils avaient misé gros. De la tête de la raquette, Mace dribbla comme un fou en direction du défenseur. Il s’arrêta, pivota à cent quatre-vingts degrés et fit une passe à un grand costaud au crâne rasé. Deux mains de géant attrapèrent la balle pour la relancer aussitôt, lui faisant décrire un long arc de cercle – un véritable appel longue distance – qui atterrit droit dans le panier avec un bruissement sec.

        — Prépare le pop-corn ! Le spectacle va commencer ! ricana le joueur, surnommé Télécom, qui venait de marquer.

        — Arrête de te la raconter comme ça, s’exclama le perdant, en lâchant deux billets de cent à contrecœur.

        Télécom afficha un large sourire, où brillait une incisive en or.

        — J’me la raconte pas ! J’suis juste bon ! rétorqua-t-il en empochant un billet.

        Mace saisit le deuxième en fronçant les sourcils. Jusqu’à présent, leurs gains étaient corrects, mais pas faramineux. Et côté thunes, il était au fond du trou comme jamais.

        Il était né avec deux talents : un pour le deal, l’autre pour les paniers.

        Il aurait pu reprendre ses petites affaires au marché noir – avec un peu de chance, il pourrait rapidement nager dans le fric, comme au bon vieux temps. Tout le monde s’attendait à ça. Des années que tous se bidonnaient à l’idée qu’il se soit rangé. Ils étaient persuadés qu’il replongerait dès que les choses se corseraient et qu’il lui faudrait choisir entre payer son loyer et nourrir les chiens qu’il recueillait au No Bull Pit.

        Mais il savait également qu’en cas de malchance, il prendrait du ferme à Rikers Island, cette fois-ci. Et pendant que ses dents pourriraient et que son cerveau s’amollirait, ses chiens retourneraient s’étriper dans le sang, à la fosse de combat.

        Il ne lui restait que le basket de rue. À East Harlem, ce jeu s’élevait au rang d’un art.

        Mace prit Télécom à part.

        — Écoute, dit-il, je dois casser la baraque ou me casser tout court. J’arriverai jamais à m’en sortir avec des jeux à cent balles. T’es partant pour cinq mille ?

        — Mace, ces lascars-là, c’est pas tes gars du centre-ville que t’entraînes à la Cage. Sur le terrain, ils jouent au basket, mais dans la rue, ils ont du monde derrière eux. Où on va trouver toute cette thune si jamais on perd ?

        — Ça, c’est moi qui gère. T’es partant ?

        — Pourquoi pas ? Tout ce que j’aurai à faire, c’est courir plus vite que toi si on perd, dit Télécom d’un air narquois.

        Mace attrapa la balle et avança jusqu’au milieu du terrain en la faisant vriller sur son doigt. Il observa les alentours, enregistrant mentalement tous les détails.

        Les poteaux rouillés.

        Les paniers effilochés.

        Les quatre gars qui, en plus de Télécom et lui, se tenaient au bord du terrain, en silence, dans leurs sweats unis et leurs shorts de basket, avec une expression sur le visage qui semblait dire va te faire foutre. Mace ne connaissait pas leurs vrais noms. Juste leurs surnoms, et leurs réputations.

        Maigre comme un clou, Prof faisait un peu moins d’un mètre quatre-vingt. Parce qu’il était peu loquace, beaucoup de gens le croyaient idiot et pensaient que son surnom était une blague. Mais Mace savait depuis bien longtemps que le silence et l’idiotie étaient deux choses très différentes, et que les gars silencieux étaient parfois les plus dangereux. C’est pourquoi il se demandait si Prof n’était pas, en fait, le cerveau du gang des Bloods de Queen Street. En face de lui se tenait Flash, qui affichait un grand sourire décontracté, mais dont la peau était couverte de cicatrices de coups de couteau. Celui-là carburait à la rage, une rage capable de s’enflammer à la moindre étincelle. Mais au basket, Prof et Flash n’étaient que des troufions de base, et leur jeu était moyen, alors Mace décida de ne pas s’inquiéter à leur sujet. C’étaient les deux autres – Criquet et Béton Armé – qui l’inquiétaient. En dehors du terrain, l’un comme l’autre étaient connus pour leur tempérament explosif et incontrôlable, et tout le monde savait qu’ils dealaient de l’héroïne. Sur le terrain, Criquet sautait très haut, malgré sa taille moyenne. Béton Armé, quant à lui, était un gros morceau, un mastard de plus de cent kilos, capable de faire barrage à toute tentative de passage en force.

        Et à présent, ces quatre-là dévisageaient Mace d’un air menaçant.

        — Qu’est-ce tu regardes comme ça ? demanda Béton Armé, en lui lançant un regard noir.

        Des fantômes, pensa Mace. Venus du passé, du présent et du futur.

        D’une façon ou d’une autre, il finissait toujours par revenir ici. Bien sûr, il avait un peu tâté de la vente sous le manteau. Et après s’être fait choper, il avait un peu bossé avec le FBI. Il avait peut-être même trouvé une étincelle de bonté dans son âme en sauvant des animaux au No Bull Pit. Mais rien n’était aussi important que ça.

        Était-ce seulement l’amour du jeu ? Aucune autre raison ne faisait sens à ses yeux.

        Ce n’était pas comme s’il aimait traîner avec ces gars : il détestait leurs foutus mensonges et leurs idées toutes faites.

        Ce n’était pas non plus comme s’il avait jamais voulu faire partie d’un groupe. Mace n’aimait pas se joindre aux autres. Ça n’avait jamais été le cas.

        Par contre, il était accro à cette décharge d’adrénaline qu’il recevait à chaque fois que la balle traversait le panier. Il était fier de savoir estimer les forces et faiblesses des autres joueurs, et évaluer de quelle façon la vitesse et la rapidité d’un gars pouvaient l’emporter sur la force physique d’un autre. Par-dessus tout, il aimait leur balancer des saloperies et leur retourner le cerveau.

        Et s’il était question de se faire du fric facile ? Alors là, le jeu devenait irrésistible.

        — J’essaie juste de voir qui de vous quatre va se faire battre, répondit-il, débordant d’assurance. Je parie cinq mille balles que moi et mon pote, on peut vous laminer. En suivant les règles standards.

        Tout le monde savait de quoi il s’agissait. Un point par panier, onze en tout. Les perdants avaient trois heures pour régler leurs dettes. Passé ce délai, les comptes se soldaient avec du sang.

        Mace fit à nouveau tournoyer la balle sur elle-même.

        — Alors, qui a les couilles de se lancer ?

        Les quatre lascars se regroupèrent pour se concerter, visiblement intéressés par l’idée de se faire du fric facile, eux aussi. Puis Criquet et Béton Armé sortirent du groupe.

        Mace afficha un large sourire et lança la balle à Télécom.

        — Eh Télécom ! lança Flash. Criquet a ton numéro, il va te harceler !

        — Nan, j’suis sur liste rouge, répliqua Télécom, qui s’éloignait en dribblant.

        Mace s’était mis en devoir de bloquer Béton Armé, ce qui s’avéra très difficile. Mace avait beau être imposant – deux mètres de haut, tout en muscles –, Béton Armé faisait bien une tête de plus que lui. Mais le basket de rue se jouait autant avec l’esprit que le corps. Lâcher des insultes à l’adversaire pouvait aider. Même si certains joueurs n’arrivaient juste pas à la boucler.

        — Alors, tu vas construire une maison avec ces briques que tu lances ? se moqua Mace, qui prit la balle au rebond, après que Béton Armé eut raté son troisième tir consécutif, et la passa à Télécom.

        Ce dernier attrapa le ballon à la tête de la raquette. Il compensait ce qui lui manquait en taille et en force par sa vélocité et un jump shot du tonnerre. Il repassa la balle à Mace, qui l’attrapa d’une seule main et se mit à dribbler en direction de Béton Armé, avant de pivoter à cent quatre-vingts degrés et de tenter un tir à cinq mètres. La balle décrivit un arc de cercle et atterrit droit dans le panier avec un sifflement sec.

        — Dans ta face ! cria Mace.

        Criquet attrapa la balle à son tour et fit une passe à terre vers Béton Armé, qui marquait Mace au poste.

        Mace ne cédait pas un centimètre de terrain.

        Béton Armé renvoya la balle à son coéquipier, mais Télécom apparut en un éclair dans le couloir de lancer franc et intercepta la passe, pour lancer à son tour la balle qui suivit une magnifique courbe et tomba pile dans le filet.

        — Appelez les flics, les gars ! lança Télécom. J’viens de chourer la balle !

        Mace et Télécom gagnèrent la première partie haut la main. Puis ils tombèrent d’accord avec les autres pour faire monter les enjeux.

        Vingt mille pour Mace et Télécom s’ils gagnaient. C’était assez pour effacer toutes les dettes de Mace. Et seulement cinq mille à débourser si jamais ils perdaient – mais ces cinq mille, par contre, ils ne les avaient pas.

        Prof entra sur le terrain pour remplacer Criquet.

        — La classe reprend, annonça-t-il, avant d’attraper la balle et de la faire rebondir contre la poitrine de Mace.

        Puis il partit à reculons, en effectuant toute une série de jump shots, lay-ups et slam dunks, tous plus acrobatiques les uns que les autres. Il ne balançait plus aucune injure. En fait, il ne disait plus rien du tout. Il se contenta de dominer tout le reste du jeu.

        Et quand, d’un lay-up renversé, il envoya la balle décisive dans le panier, il s’accorda son premier sourire de la partie.

        — On est morts, murmura Mace.

        — Alors, comment vous allez nous payer ? demanda Béton Armé.

        — Ça c’est mon problème, pas le vôtre, répondit Mace en grimaçant d’un air embarrassé. Je serai de retour avec le fric d’ici trois heures.

        Béton Armé le dévisagea :

        — Tu te fous de ma gueule ?

        — Les règles standards, on a dit, répondit Mace en haussant les épaules.

        — Les règles standard, c’est pour les Bloods, rétorqua Béton Armé. Et ça fait des années que t’en fais plus partie.

        — Qu’est-ce tu veux dire ? Que ma parole vaut rien ?

        Criquet posa sa main couverte de cicatrices sur le bras de Télécom.

        — Ce qu’on veut dire, c’est qu’on va garder une caution, juste au cas où. Répondit-il.

        Télécom se baissa un peu, sur la défensive, prêt à frapper.

        Béton Armé et Flash étaient juste à côté de lui et le serraient de près.

        
          Et merde.
        

        Télécom lança à Mace un regard paniqué.

        Génial. Maintenant, il devait non seulement huit mille balles à Diggs, un usurier aux dreadlocks de soixante centimètres de long et aux bras couverts de tatouages de crânes et de serpents, mais aussi cinq mille à cette bande-là. Et il avait foutu Télécom dans un beau merdier.

        — Vous savez bien que c’est pas mon pote, ce mec-là, répondit calmement Mace, cherchant à déchiffrer leur expression, mais en vain.

        — Raconte pas de conneries, rétorqua Béton Armé.

        Malgré son visage innocent, ses yeux s’emplirent de cruauté lorsqu’il tira brusquement un couteau de sa poche.

        — T’as trois heures pour m’apporter les thunes, ajouta-t-il. Ou je lui ouvre le bide, à ce bâtard.

        Mace leva les yeux vers le morne ciel d’hiver, comme si un secours quelconque pouvait en tomber. Derrière lui, sur l’axe Franklin D. Roosevelt, les voitures klaxonnaient. Un groupe de six ados punks arrivaient sur le terrain, chancelant et se disputant. Une vieille femme dans un manteau rouge cerise luttait pour pousser un chariot plein de provisions. Des emmerdes, il y en avait de tous acabits.

        C’est alors que le téléphone de Mace sonna. Sa sonnerie, c’était le début de « Black Dog », la chanson de Led Zeppelin.

        Mace baissa les yeux.

        Il ne reconnut pas le numéro.

        Mais l’appel avait le mérite de faire diversion, alors il répondit quand même.

        Il écouta la voix à l’autre bout du fil. Et malgré le mauvais pas dans lequel il s’était fourré, son visage s’illumina d’un large sourire.

        Une solution à son problème venait tout juste de se présenter.
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          Statut actuel : ACTIF
        

        
        
            Julius Mason

            Surnom : Mace

            Âge : 43 ans

            Race / Origine ethnique : Afro-Américain

            Taille : 2 m

            Poids : 104 kg

            Couleur des yeux : Marron

            Couleur des cheveux : Noirs

            Signe particulier : Cicatrice de 2,5 cm près de l’oreille gauche

             

            Adresse actuelle : 1883 Lexington Avenue (quartier d’East Harlem)

            Casier judiciaire : Multiples condangations pour importation et trafic de produits de contrebande. Peine : quinze à vingt-cinq ans de prison.

            Domaines de compétences : Transport transfrontalier de produits clandestins. Connaissance approfondie des réseaux de contrebande d’armes, stupéfiants et faune exotique.

            Formation : Lycée régional du Bronx (Hunt’s Point, South Bronx).

          

          
            Informations personnelles

            Famille : Mère, Dolores. Père, inconnu. Frère, Marcus, décédé (mort violente, liée aux gangs) ; frère, Duane, décédé (fusillade au volant). Pitbulls : Roméo, As, Danger.

            Épouse / Compagne : Aucune. Nombreuses partenaires féminines.

            Religion : Baptiste.

            Centres d’intérêt : Joueur régulier de basket de rue. A fondé le No Bull Pit, dans le but de soustraire les pitbulls aux arènes de combat.

            Autre : A abandonné le gang historique des Bloods lorsqu’ils ont commencé à organiser des combats de chiens.

          

          
            Profil

            Points forts : N’aime rien tant que le frisson procuré par un match serré – et remporter la victoire.

            Points faibles : N’aime pas le jeu d’équipe. Franc-tireur sans respect pour l’autorité. Opère selon ses propres règles, suit plutôt son instinct qu’un projet préétabli. Son véritable point faible est son amour des animaux.

            Remarques : Sa personnalité agréable prend le pas sur son physique intimidant. Veut entraîner ses chiens pour le programme K-9 du FBI.

            
              * Fiche rédigée par l’agent spécial Eve Rossi. Mise à jour par le directeur adjoint responsable du bureau de NY Henry Ma. Document à usage interne uniquement.
            

          

          

      

      

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 9
      

      
        Le numéro suivant qu’Eve composa était celui du QG du centre-ville. Elle expliqua laconiquement ce qu’elle voulait et les brefs délais qui étaient les siens.

        Il y eut un silence gêné à l’autre bout du fil. Puis une voix dit d’un ton crispé :

        — Je sais que le directeur Ma vous a donné carte blanche, mais ce que vous me demandez n’est vraiment pas orthodoxe.

        — Les sommes que vous déboursez pour les opérations spéciales sont souvent bien plus importantes que ça, fit remarquer Eve.

        — Certes, mais il s’agit d’opérations, justement. Pas de nouveaux recrutements.

        — Répétez-moi juste les instructions que je vous ai données, dit Eve.

        — Nous devons verser quinze mille dollars comme prime d’embauche, dont cinq mille en liquide dès aujourd’hui, tirés de nos fonds disponibles.

        La voix hésita à nouveau.

        — Agent Rossi, êtes-vous…

        — Veuillez vous assurer que l’argent liquide soit prêt à être retiré dans la demi-heure, l’interrompit Eve avant de raccrocher.

        Avant de passer son appel suivant, Eve retourna à ses recherches vidéo.

        Au cours des trente-six dernières heures, cinq nouvelles messes de minuit des Noëls passés étaient apparues dans les archives de la cathédrale Saint-Patrick diffusées sur YouTube.

        Eve les parcourut une à une.

        Où est ton message, connard ? se demanda-t-elle.

      

    

  
    
    
      
      

      
        CHAPITRE 10
      

      
        Les gueules de bois, quelle plaie ! Eli Cohen entra en titubant dans son appartement, au cinquième étage du 123 Orchard Street. Il avala trois Tylenol avec une bouteille d’eau vitaminée Power C, baissa les stores et s’effondra sur son lit défait. Le matelas émit un grincement de protestation sous son poids – au moins vingt-cinq kilos de plus que celui préconisé par son médecin.

        Il voulait s’endormir. Ou du moins, rester allongé, en paix. Mais il avait l’impression d’avoir un couteau planté dans la cervelle.

        Il ferma les yeux en gémissant.

        En attendant que la magie du Tylenol et de l’eau vitaminée opère, il se surprit à faire défiler dans sa tête les événements de la soirée, comme un mauvais film qu’il ne parvenait pas à éteindre.

         

        Il se rejouait la scène, se remémorait sa nervosité tandis qu’arrivait droit sur lui une femme chancelante vêtue d’une robe noire et or à sequins, armée d’un cocktail rose pétillant, et dont les lèvres peintes en rouge vif s’étiraient en un large sourire.

        Et lui qui avait naïvement cru que cette fête de Noël avait des chances de bien se passer…

        Il aurait pu prétexter que ce n’était pas son genre de soirée. Ou que ces gens n’étaient pas de ceux qu’il fréquentait habituellement. Mais à vrai dire, il n’était tout simplement pas du genre à faire la fête. Il ne l’avait jamais été. Le gamin en surpoids et mal à l’aise en société d’autrefois était juste devenu un quadra en surpoids mal à l’aise en société. Une évolution bien naturelle, somme toute.

        — C’est vous, Eli ? avait demandé la femme.

        — Je crois bien, avait-il répondu, prenant son courage à deux mains.

        — Je m’appelle Barbara. John nous a tellement parlé de vous ! J’ai l’impression de déjà vous connaître.

        Elle s’était penchée vers lui et, d’un seul bras, l’avait gratifié d’une accolade parfumée. Miraculeusement, son verre ne s’était pas renversé.

        — Vous avez l’air tellement seul, assis dans votre coin… John ne vous a pas présenté aux autres invités ?

        Le regard d’Eli était allé se poser sur John, qui buvait du lait de poule et chantait « I’ll Be Home for Christmas » avec ses deux frères. On dirait trois ténors de Long Island, avait pensé Eli. Le plus dingue, c’était qu’ils avaient vraiment l’air de bien s’entendre. Nulle trace de jalousies mesquines, ni de vieilles rancœurs contenues. L’alcool qui coulait à flots lubrifiait peut-être les rapports dans cette grande famille irlandaise catholique, vingt fois plus nombreuse que son petit clan juif. Il avait rencontré plus de cousins, tantes, oncles et amis de John qu’il pourrait jamais se rappeler. Leurs noms se fondaient tous en un seul grand flou sans queue ni tête.

        Eli afficha un sourire de circonstance et s’efforça de paraître gai : à cette fête – comme à toutes les fêtes, d’ailleurs –, il fallait essayer de se conformer à ce que les gens attendaient de vous. Ce n’était pas la mer à boire que de jouer le jeu une heure ou deux, se dit Eli.

        — Si si, John a fait les présentations, répondit-il.

        La femme ne semblait pas l’écouter.

        — Il faut que vous rencontriez ma fille, dit-elle en l’attrapant par le bras, avant de chuchoter, avec un air de conspiratrice : elle est divorcée !

        Eli ne comprenait pas tellement en quoi ce détail était pertinent. D’un autre côté, la plupart des ragots qui circulaient dans ce genre de rassemblements ne l’étaient pas non plus.

        Ne voyant aucune stratégie de fuite possible, il n’eut guère d’autre choix que de la suivre. Elle serrait fort le bras d’Eli, qui remarqua au passage son vernis à ongles rouge vif et sa bague en diamant de plusieurs carats. Il remarqua également la grosse tache de moutarde qu’il s’était faite sur sa cravate – sans doute en mangeant ces mini hot-dogs, plus tôt dans la soirée. Comment s’était-il débrouillé pour bousiller si vite cette cravate Hermès bleu ciel que John lui avait choisie ? Le dîner n’avait même pas encore commencé. Impossible que cette soirée se termine sans que je me rende ridicule, se dit-il.

        Bien sûr, si John devait être rebuté par l’absence absolue de sociabilité d’Eli, il valait mieux qu’il s’en rende compte dès maintenant. Trois étourdissantes semaines étaient passées depuis qu’Eli était allé au restaurant Taste of New York et s’était assis à côté de ce séduisant avocat fiscaliste aux lunettes finement cerclées de métal. C’était un fin gourmet, amateur de bons vins, tandis qu’Eli n’aurait jamais pu faire la différence entre un chardonnay et un sauvignon blanc – peu lui importait, en effet, si le bouquet révélait des fragrances de chêne ou des notes de vanille, Eli aimait boire et manger, un point c’est tout.

        Aussi stupéfiant que cela paraisse, John ne s’en était pas formalisé. Ils s’étaient bien entendus, et lorsque le repas gastronomique de Bobby Flay avait pris fin, Eli était mordu pour de bon.

        Et à présent, il était là. Il rencontrait déjà la famille de John et essayait de s’intégrer – ou du moins, de ne pas faire tache, malgré la moutarde sur sa cravate.

        Barbara le poussa impitoyablement vers le bar, où une femme mince comme un fil couvait amoureusement une coupe de champagne entre ses mains. Elle avait une robe verte et les yeux dans le vague. Elle évoqua instantanément à Eli l’image d’un verre fragile chancelant au bord d’une table, sur le point de perdre l’équilibre et de chuter.

        — Voici Meaghan, dit Barbara. Elle vous sera de charmante compagnie.

        Puis elle adressa un signe à quelqu’un qui venait d’entrer dans la pièce et les quitta.

        — Ravi de vous rencontrer, dit Eli en tendant la main vers la jeune femme. John est donc votre… ?

        Meaghan le dévisagea d’un air étonné. Soit il l’avait déjà rencontrée auparavant mais l’avait oubliée, soit John était censé lui avoir déjà parlé d’elle. Mais une chose était claire, néanmoins : il était foutu.

        — Mon cousin, répondit-elle. On a le même âge. On était voisins quand on était petits.

        Meaghan pencha sa flûte à demi vide vers Eli.

        — Vous voulez un verre ? demanda-t-elle.

        Il regarda autour d’eux. Tous les autres avaient un verre à la main. Essaie juste de t’intégrer, se souvint-il. Qui plus est, un verre ou deux l’aideraient peut-être à se détendre un peu. À bavarder de tout et de rien.

        Il avait furieusement envie d’une bière, mais opta finalement pour une vodka soda. Comme ça, si jamais il la renversait sur lui – ou, pire encore, sur quelqu’un d’autre –, cela ne se verrait ni ne se sentirait trop.

        — Depuis combien de temps êtes-vous avec John ? demanda Meaghan.

        — Quelques semaines.

        La jeune femme eut un sourire indulgent.

        — Vous en êtes au stade de la lune de miel, dit-elle. Je me souviens encore du soir où j’ai rencontré mon ex. J’étais en premier cycle à l’université de Saint-John et j’étais sortie avec une amie pour fêter son anniversaire. Il était là, à boire avec ses potes de la police, et il m’a invitée à danser. L’orchestre jouait un slow. Il était beaucoup plus âgé que moi, mais quand il a posé sa main au creux de mes reins, c’est là que j’ai su : nous étions faits pour être ensemble.

        Elle but une gorgée de champagne.

        — Vous avez remarqué comme les gens, à chaque mariage, disent que le couple est bien assorti ? continua-t-elle. Une fois sur deux ce ne sont que des paroles en l’air. Mais quand c’est vrai, ça veut dire qu’avec cette autre personne, vous êtes meilleur et plus fort que quand vous êtes seul.

        Eli n’en était pas convaincu. Il avait même déjà fait l’expérience du phénomène inverse : une histoire ratée où il n’avait fait que se transformer en une version plus moche et méprisable de lui-même.

        Eli se creusait la tête pour chercher quelque chose à ajouter. Cela n’avait jamais été son fort de parler pour ne rien dire.

        — Vous vivez toujours dans le coin ? tenta-t-il enfin.

        — Née à Long Island, élevée à Long Island, et encore coincée chez mes parents.

        Bruyamment, elle avala une nouvelle lampée de champagne.

        Eli s’était trompé sur le compte de cette femme : elle n’était pas tant dans le vague que complètement ivre.

        — Je vous bats à plate couture, dit-il. Je suis né dans le Lower East Side, j’y ai été élevé, et j’ai vécu toute ma vie dans l’appartement de ma grand-mère.

        Meaghan leva un sourcil.

        — Vous êtes sérieux ? demanda-t-elle.

        — C’est un appartement à loyer encadré, répondit-il. Il ne me coûte presque rien. Et je suis au chômage.

        Il regretta instantanément d’avoir prononcé ces paroles. Pourquoi parlait-il toujours trop quand il était nerveux ? Il desserra sa cravate.

        — Depuis combien de temps êtes-vous sans emploi ? demanda Meaghan, après une autre goulée de champagne.

        Eli aurait pu répondre à cette question de deux façons différentes. Depuis que je me suis fait arrêter pour délit d’initié, il y a huit ans. Ou bien, depuis que le seul boulot où on voulait bien de moi a été supprimé, il y a trois mois. Mais il n’avait rien de positif à en dire. Il aurait juste voulu que John en finisse avec ses chants de Noël débiles et vienne à sa rescousse.

        — Désolé… Les soirées, ce n’est pas vraiment mon truc, finit-il par répondre.

        Meaghan eut un léger sourire.

        — Et les interactions sociales en général, c’est votre truc ? demanda-t-elle.

        — Non, reconnut-il du tac au tac.

        Elle éclata de rire.

        — C’est bien ce que je me disais. Ce n’est pas grave. C’est quoi votre métier ?

        — Je vous l’ai déjà dit : je n’en ai pas pour l’instant.

        — Alors, c’était quoi ? Laissez-moi deviner : vous faisiez du droit, comme John ?

        Eli secoua la tête.

        — Comptable ?

        Tout à coup, Eli eut envie de se sentir important. Pour un instant seulement, et ne serait-ce qu’aux yeux de cette pochtronne de cousine.

        — En fait, je travaillais pour le FBI. Dans une division secrète.

        La curiosité de son interlocutrice fut piquée. Elle se redressa un peu et ouvrit un peu plus grand les yeux.

        Elle espérait qu’Eli en dise un peu plus long, mais il avait terminé. En deux phrases, il avait rompu toutes les clauses de confidentialité qu’il avait jamais signées. Quoique, tout bien considéré, ces règles s’appliquaient-elles encore, maintenant qu’il s’était fait virer ?

        — Je vais vous chercher un autre verre, dit-il.

        Il s’attendait à ce qu’elle lui tende sa flûte vide, au lieu de quoi Meaghan se pencha vers lui, si près qu’il eut peur qu’elle cherche à l’embrasser. Dieu merci, ses lèvres s’arrêtèrent à quelques centimètres de son oreille.

        — Racontez-moi l’affaire la plus croustillante qu’on vous ait jamais confiée, murmura-t-elle.

        Eli lança un regard désespéré en direction de John. En face du piano où ce dernier chantait toujours avec ses frères – ils entonnaient « Deck the Halls », à présent –, il y avait un coin salon, avec des canapés de cuir chocolat et une gigantesque télévision à écran plat qui donnèrent envie à Eli d’aller s’y installer avec une bière pour suivre le match des Knicks. Et ignorer tous ces gens.

        — Cela m’étonnerait que ce que j’ai fait puisse vous sembler intéressant, répondit-il.

        — Et moi je suis sûre que si, dit-elle tout en adressant un signe de la main à une femme qui titubait à travers la pièce, perchée sur des sandales argentées à talons aiguilles – des chaussures qui n’avaient déjà pas l’air commodes à porter en temps normal, et qui l’étaient visiblement encore moins après quelques verres.

        — Eh, Lori ! Viens voir par ici !

        Meaghan articulait difficilement ses mots, mais parvint tout de même à faire les présentations :

        — Je te présente le nouveau petit ami de John. Il a été agent secret pour le FBI et il est sur le point de tout me raconter de sa mission préférée.

        — Je n’ai vraiment pas le droit de faire ça, protesta Eli, qui dénoua totalement sa cravate et la fourra dans sa poche, ne tenant pas à exhiber sa tache de moutarde plus longtemps – encore moins sous le regard bleu métallique de Lori, qui semblait capable de le transpercer.

        — On est tous amis ici, ronronna Lori. J’adorerais connaître la vie d’un agent secret.

        Deux autres femmes entendirent le mot « secret », et soudain, quatre paires d’yeux se mirent à fixer Eli, dans l’expectative.

        Eli se dit qu’elles ne devaient pas bien comprendre le concept de « secret ».

        — En fait, par « secret », expliqua-t-il, je veux surtout dire qu’on cherchait à ne pas faire de vagues. On faisait notre boulot en essayant de ne pas attirer l’attention.

        — Vous, en tout cas, vous n’avez pas l’air d’un agent du FBI, fit remarquer une femme aux cheveux bruns frisés et à la voix nasillarde. Qu’est-ce que vous faisiez ?

        — Des trucs ennuyeux. Ma spécialité, c’était les questions d’argent. Je démêlais des magouilles financières complexes.

        — Je croyais que les agents du FBI devaient passer des tests de condition physique tous les ans, dit Lori en scrutant ostensiblement la petite bedaine de buveur de bière d’Eli. Un peu comme les pompiers.

        — Pas dans ma spécialité, répondit Eli.

        — On dirait que ce n’était pas le FBI classique, alors, ajouta Lori en plissant les yeux d’un air suspicieux.

        C’était vrai. Eli n’aurait pas tenu un mois à un poste classique du Bureau – dans le cas de figure improbable où qui que ce soit l’y aurait embauché. La machine bureaucratique du 26 Federal Plaza l’aurait très certainement broyé, puis recraché. Eli avait besoin de la liberté – la « carte blanche », dirait-on de façon plus sophistiquée – que l’unité Vidocq lui octroyait.

        — Heureusement pour mon ex, la police de New York n’impose pas de requalifications annuelles, observa Meaghan. Ou bien il serait foutu… C’est pour ça qu’on vous a viré ?

        — Je n’ai jamais dit que j’avais été viré ! protesta Eli avec raideur.

        Ses yeux parcouraient la pièce. Où était John ?

        — Mais vous êtes au chômage. C’était une mise à pied, ou quelque chose comme ça ?

        Meaghan avait dit cela pour mettre Eli au défi, mais n’avait pas prévu que sa remarque éveillerait l’intérêt de Lori.

        — Comme ton ex, tu veux dire ? lança cette dernière en posant un bras compatissant sur les épaules de Meaghan.

        Un effluve de parfum au jasmin frappa Eli de plein fouet et faillit le faire éternuer.

        — La police des polices mène toujours son enquête, expliqua Meaghan à l’intention d’Eli. Ils pensent qu’il a piqué une pièce à conviction.

        — Et toi, qu’est-ce que tu en penses ? demanda Lori.

        Eli observa Meaghan, qui marqua un temps avant de répondre.

        — Oui… Non… bredouilla-t-elle enfin. Je ne sais pas.

        — Peut-être que l’agent secret ici présent pourrait nous aider, suggéra Lori sur un ton sarcastique.

        Tous les yeux se tournèrent vers Eli.

        Comme il avait l’habitude qu’on se moque de lui, il n’eut pas trop de mal à garder un ton calme et posé.

        — Je pensais pourtant vous avoir dit en quoi mon boulot consistait, répondit-il. Mes enquêtes portaient sur des questions d’argent… Des combines financières…

        Meaghan secoua la tête.

        — La police des polices a tout son temps, dit-elle. Pas moi. Il a la garde de ma fille une semaine sur deux, nom de Dieu !

        — Et elle, est-ce qu’elle croit que son père est coupable ? demanda la femme aux cheveux frisés.

        — Je refuse d’empoisonner ses rapports avec son père en lui posant une question pareille. Mais moi, j’ai quand même besoin de savoir. J’ai l’impression de ne plus savoir qui il est.

        Meaghan vida son verre d’un trait, puis s’expliqua :

        — L’année dernière, une chose s’est produite, alors qu’il rentrait de son service. Il avait enchaîné une journée et une nuit de boulot non-stop, il était épuisé et inattentif. Sa voiture a heurté une piétonne qui traversait la rue. Il n’a été inculpé de rien : il était sobre, et la femme n’avait pas respecté les feux. Mais l’homme qui m’a quitté pour aller au travail n’était pas le même que celui qui en est revenu.

        Personne ne répondit. Il n’y avait rien à dire. Meaghan voulait que quelqu’un lui dise si son ex-mari était encore un père responsable.

        Eli perçut la tristesse de Meaghan, dont le regard se perdait à nouveau dans le vague.

        — Vous ne connaîtriez pas quelqu’un qui pourrait l’aider ? lui demanda Lori.

        Eli secoua la tête. Il était en train de les décevoir.

        — Mais je vous connais ! s’exclama tout à coup Lori, bouche bée, les yeux écarquillés.

        Eli posa son verre. Il était temps de partir.

        — Je vous reconnais ! reprit Lori. Je vous ai vu dans les journaux… À propos de délinquance en col blanc… D’évasion fiscale… De blanchiment d’argent…

        Toutes le dévisagèrent fixement avec des expressions de saintes-nitouches.

        — Mais oui, je m’en souviens maintenant, renchérit la brune. Votre procès a fait la une de Newsday pendant des semaines !

        Un petit attroupement se formait autour de lui. « Deck the Halls » s’était tu. De l’autre bout de la pièce, John se précipitait vers lui.

        — Les gros titres disaient qu’on vous avait mis à l’ombre pour un bon bout de temps, ajouta quelqu’un. Comment diable êtes-vous sorti de prison ?

        Eli restait planté là, la main crispée sur sa veste. Comme un pauvre couillon pathétique.

        — C’est vrai, dit-il enfin. J’ai fait de la prison. Mais j’ai aussi vraiment travaillé pour le FBI.

        Enfin, John arriva à ses côtés et l’emmena rapidement.

         

        Ce matin-là, allongé dans son lit, Eli ressassait encore tout ce qu’il aurait dû répondre à ces gens. Des choses différentes, qui auraient peut-être rendu cette soirée moins catastrophique.

        Il n’avait plus rien : plus de travail, plus d’amour-propre – et, après cette soirée, sans doute plus de petit ami non plus.

        C’est alors que son téléphone sonna, et que sa situation changea à nouveau du tout au tout.
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            Casier judiciaire : Nombreuses inculpations pour détournement de fonds, évasion fiscale et blanchiment d’argent. Peine : trente-cinq ans de prison.

            Domaines de compétences : Finance d’entreprise et circuits financiers clandestins.

            Formation : Université de la ville de New York, BSc, et Université Fordham, MBA.

          

          
            Informations personnelles

            Famille : Parents décédés. S’est éloigné du cercle familial depuis qu’il a fait son coming out en mars 1990. Toujours en contact avec sa sœur, Elaine.

            Époux / Compagnon : Relation récente avec John Murphy, avocat fiscaliste.

            Religion : Judaïsme non traditionnel, adepte de la Kabbale.

            Centres d’intérêt : Les bandes dessinées et le fantasy baseball1.

          

          
            Profil

            Points forts : Aime relever le défi que représente le déchiffrement de modèles financiers complexes.

            Points faibles : Solitaire et peu sociable. Excessivement inquiet pour sa santé (hypocondrie non diagnostiquée), ce qui nuit à ses compétences et habitudes de travail. A fait des dépressions par le passé (hospitalisé pendant sept semaines, en 2010, après une tentative de suicide).

            Remarques : Tendance à rester isolé et à se sentir incompris. S’attache donc à qui le comprend. Son absence fondamentale de confiance en lui le soumet à l’influence des personnalités dominantes – même hostiles et recourant à la corruption ou autres méthodes coercitives.

            
              * Fiche rédigée par l’agent spécial Eve Rossi. Mise à jour par le directeur adjoint responsable du bureau de NY Henry Ma. Document à usage interne uniquement.
            

          

          

        
        
            1. Jeu consistant à composer des équipes de baseball imaginaires à partir de joueurs réels. (Toutes les notes sont du traducteur.)

          

          

      

      

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 11
      

      
        La recherche des messes de minuit sur YouTube ne donna aucun résultat. Toutefois, lors des soixante-douze dernières heures, cinq personnes avaient mis en ligne des vidéos montrant le chantier de restauration de la cathédrale Saint-Patrick. Eve visionna chacune d’elles en accéléré, parcourant les séquences de nettoyage des vitraux et de réparation des maçonneries.

        Elle ne remarqua rien de particulier.

        
          L’ai-je ratée ? La vidéo du preneur d’otages est-elle parmi celles que j’ai déjà passées en revue ?
        

        Si elle espérait avoir la moindre chance de régler cette situation, il lui fallait absolument obtenir des informations.

        Elle parcourut des films destinés aux touristes venant visiter New York. Toujours rien.

        Elle visionna ensuite trois vidéos de la chorale de la cathédrale Saint-Patrick. C’est là qu’elle découvrit enfin celle que le preneur d’otages avait postée.

         

        L’extrait n’était pas long : seulement trois minutes et dix-huit secondes. Eve se força à le regarder quatre fois.

        La première fois, elle se concentra sur les fils électriques.

        La seconde fois, elle observa attentivement les engins explosifs.

        La troisième fois, elle concentra son attention sur les silhouettes granuleuses – les otages, sans aucun doute.

        La quatrième fois, elle examina de plus près ce qui lui semblait le plus perturbant : des sculptures de pierre apparemment façonnées dans un mur de la cathédrale. Sauf qu’au lieu de représenter les saints habituels, la Vierge Marie, ou même saint Patrick, ces sculptures figuraient la destruction de la ville de New York.

        Le pont de Brooklyn était brisé en deux.

        Une foule paniquée s’enfuyait au pied de la Bourse de Wall Street.

        La statue de la Liberté était engloutie par les eaux.

        Était-ce du terrorisme ? Impossible de ne pas y penser. Après le 11 septembre, cela aurait traversé l’esprit de n’importe qui.

        À moins qu’elle se méprenne sur le sens de ces scènes gravées dans la pierre… Était-il possible que ces statues soient dans un coin de la cathédrale qu’elle n’avait jamais remarqué ? Et dont elle n’aurait jamais entendu parler ?

        Le message du preneur d’otages poussa Eve à vouloir faire appel à un autre membre de son ancienne équipe : Frank García, un ancien ranger de l’armée. S’il y avait un homme capable de se charger d’une mission des forces spéciales dans des conditions si difficiles, c’était bien lui.

        Mais quelques clics suffirent à Eve pour comprendre, à la lueur des fichiers qu’elle découvrait sur son ordinateur, que García n’était clairement pas disponible. Du moins, pas pour le moment.

        La procédure de son divorce avec Teresa avait été houleuse, et il l’avait apparemment menacée. Elle avait obtenu une injonction d’éloignement contre lui, avant d’accepter de retirer sa plainte si Frank suivait un programme pour traiter son syndrome de stress post-traumatique et résoudre son problème de dépendance à l’alcool. Il en avait choisi un à l’hôpital presbytérien de New York.

        Eve fut prise d’un pincement de culpabilité à la lecture de tout cela. Bien sûr, elle était au courant des difficultés de García. Mais le problème était le suivant : la paranoïa et l’hypervigilance qui avaient coûté sa famille à García étaient également les atouts qui le rendaient si efficace dans son travail.

        Après avoir refermé le fichier, Eve ne put se résoudre à composer le numéro de García. Maintenant qu’elle savait où le trouver, elle pouvait se permettre d’attendre.

        Elle décrocha tout de même le combiné. Elle avait gardé le plus dur pour la fin. Son histoire avec Haddox était fort compliquée. Elle décida donc de faire en sorte que la conversation reste simple.

      

    

  
    
    
      
      

      
        CHAPITRE 12
      

      
        La pluie qui avait détrempé la ville de New York tôt ce matin avait atteint Boston lorsque Corey Haddox se réveilla. Il était tard. Encore somnolent et le corps rassasié, Haddox mourait à présent d’envie de fumer une cigarette. Il posa les jambes par terre, les étira, et enfila son maillot de corps et son jean, tout en écoutant les gargouillis de l’eau dans la gouttière, derrière la fenêtre.

        
          Où est ma chemise ?
        

        Pas par terre.

        Pas sur la chaise.

        Puis il regarda à sa droite, dans le lit, et la trouva sur la beauté qui ronflait doucement à côté de lui.

        Elle ne portait rien d’autre qu’une chemise. Sa chemise à lui. Elle lui allait à ravir, d’ailleurs.

        Il tira de sa poche une Marlboro rouge, l’alluma et s’assit pour savourer le moment. Et pour regarder une dernière fois la rouquine. Elle embrassait vraiment bien et était phénoménale au lit. Il fut tenté de glisser une dernière fois sa main sous la chemise, pour caresser sa peau à la fois si fine, ferme et chaude.

        Oui, il aurait adoré passer davantage de temps avec Bridget Malone. Mais il devait s’en aller.

        Il appréciait la chance qu’il avait eue. Et s’il y avait bien une chose que Haddox savait à propos de la chance, c’était qu’elle finissait toujours par tourner.

        Il tira une ultime longue bouffée de sa cigarette, puis l’écrasa dans le cendrier improvisé – un porte-savon orné d’un coquillage rose – que Bridget avait posé sur la table de chevet à son intention. Il trouva ses chaussures à l’endroit où elles avaient atterri quand il les avait lancées à travers la pièce. Il enfila prestement sa veste en cuir et avança dans le couloir sur la pointe des pieds, en priant silencieusement pour qu’elle ne se réveille pas. Parce que maintenant, il avait du pain sur la planche. Et c’était peut-être le romantique en lui qui parlait, mais il tenait vraiment à ce que Bridget Malone croie que c’était elle qui l’avait choisi, à l’hôtel Emerald, la veille au soir. Elle devait garder de lui l’image qu’il lui avait donnée à voir : celle d’un séduisant Irlandais, de passage à Boston pour rendre visite à de vieux amis.

        Il faisait sombre, et Haddox fut obligé d’allumer une lampe en cuivre dans le salon. Il inspecta la pièce du regard. La décoration de Bridget sortait tout droit de chez Pottery Barn : des canapés aux housses amples et moelleuses et des meubles de rangement munis de faux tiroirs d’apothicaire. Le tout flambant neuf, mais conçu pour avoir l’air ancien.

        C’était aussi une maniaque du rangement. La télécommande était déposée dans un boîtier spécial, sur la tablette d’appoint au bout du canapé. Des magazines étaient disposés en demi-éventail sur la table basse – Pointe, Dance Spirit et Time Out Boston –, classés par ordre chronologique, les plus récentes parutions sur le dessus. C’était bien. Encore mieux que ce qu’il avait espéré. Une fille qui classait ses magazines avait probablement un endroit précis où ranger son sac.

        
          Où est ce sac à main ?
        

        Il passa la pièce en revue, mais ne trouva rien.

        
          Y a-t-il une penderie dans l’entrée ?
        

        Non, il n’y en avait pas. Et ce n’était pas vraiment surprenant, dans un immeuble aussi vieux que celui-ci.

        Il se dirigea vers l’entrée. Il y avait un porte-parapluies et un banc, juste à côté, sur lequel était jetée une courtepointe repliée.

        Il la souleva, mais ne trouva rien dessous.

        Il aurait dû s’en tenir à son plan d’origine, qui n’impliquait que de discuter avec elle au bar, pour lui subtiliser son téléphone. Mais le problème était qu’il aimait les femmes – et celle-ci lui plaisait tout particulièrement.

        Il aperçut, au sol, les ballerines toutes simples qu’elle portait la veille, et sa mémoire le ramena aussitôt à la soirée qu’ils avaient passée. Ils avaient franchi la porte, elle avait balancé ses chaussures, et…

        
          Et quoi, ensuite ?
        

        La réponse arriva enfin : la cuisine. Va voir dans la cuisine.

        Son sac était là, posé sur le bar. Une petite pochette Michael Kors à fermeture éclair. Il n’y avait pas grand-chose à l’intérieur. Du rouge à lèvres rose. Un paquet de Trident à la menthe. Il sortit le portefeuille, l’ouvrit et trouva cinq billets de vingt dollars et six billets d’un dollar, ainsi qu’un éventail de cartes de crédit : American Express, Visa et Discover. Et un permis de conduire.

        Son cœur tressaillit d’espoir, mais l’adresse sur le permis était celle de cet appartement-ci. Celui où il se trouvait en ce moment, et non celui qu’il cherchait. Merde.

        Il n’y avait ni photos, ni reçus, ni bouts de papier. On était à l’ère électronique. Ce dont il avait besoin était dans son portable.

        Dans la rue, des voix résonnèrent. Des exclamations bruyantes, hostiles.

        Il inspecta le plan de travail. C’était une toute petite cuisine. Il y avait à peine assez de place pour y disposer une machine à café et un rouleau d’essuie-tout. Et bien sûr, aucune trace de téléphone portable.

        Il retourna dans le salon et passa en revue toutes les prises électriques.

        Rien.

        Il jeta un œil par la fenêtre. La pluie continuait de tomber à verse. Trois Ford Explorer étaient alignées le long du trottoir. Les portières s’ouvrirent, et six hommes en imperméable en sortirent. Deux par véhicule.

        Je n’aime pas ça.

        Haddox se demanda s’il devait retourner dans la chambre. S’il était possible que le portable s’y trouve et qu’il ne l’ait pas vu.

        
          Non, j’ai déjà fouillé la chambre quand Bridget était dans la salle de bains. J’ai fait vite, mais j’ai été minutieux.
        

        Il entendit des portières de voiture se refermer en claquant. Les six hommes se rassemblèrent un instant. L’un d’eux leva les yeux vers la fenêtre où se tenait Haddox.

        Celui-ci recula dans la pénombre.

        
          Non, vraiment, je n’aime pas ça.
        

        Ils allaient monter, maintenant.

        Deux secondes plus tard, l’interphone de la rue sonna. Haddox attendit, puis pressa le bouton, et fit courir ses ongles sur le micro. Il ne dit rien – et la voix qui répondit était inaudible.

        Bridget habitait au deuxième étage d’un immeuble sans ascenseur. Cela voulait dire quatre volées de marches et deux paliers.

        Il pouvait espérer soixante à quatre-vingt-dix secondes de délai. Pas plus.

        
          Qu’est-ce que je sais de toi, Bridget chérie ?
        

        Tout a une place, ici. Et tout est à sa place.

        Le sac était dans la cuisine.

        Il retourna dans la cuisine.

        Réfléchis, se dit-il.

        De nouveaux bruits. Des voix. Qui venaient par ici.

        Il ouvrit les tiroirs. Un pour l’argenterie. Un pour les torchons. Et un précisément pour l’objet qu’il cherchait.

        C’était un tiroir à chargeur – avec une prise électrique intégrée.

        Astucieux, pensa-t-il.

        À l’extérieur de l’appartement, l’escalier craqua bruyamment.

        Il n’avait pas eu l’intention de voler son téléphone. C’étaient les informations que celui-ci contenait qu’il recherchait, rien de plus. Mais le problème était qu’il devait se tirer d’ici. Et vite.

        Il empocha le téléphone et se dirigea vers la fenêtre. D’une chiquenaude, il fit basculer le loquet vers la gauche et tira.

        Rien.

        Il baissa les yeux et constata que l’ouverture de la fenêtre était bloquée par la couche de peinture qui la recouvrait.

        Il entendit à nouveau l’escalier craquer. Les voix se rapprochaient.

        Sortant un canif de la poche de son jean, il en fit courir la lame tout autour de la fenêtre.

        Les six hommes étaient corpulents : les marches et les paliers gémissaient sous leur poids. Haddox entendait couiner les semelles mouillées de leurs chaussures.

        Puis il entendit les hommes grimper la dernière volée de marches et atteindre le dernier palier.

        Il poussa fort sur la fenêtre. Elle résista – avant de finir par céder.

        Il se glissa à l’extérieur par l’escalier de secours, sous le déluge, au moment précis où on sonnait à la porte.

        Il referma la fenêtre derrière lui. Ils allaient deviner par où il s’était enfui, bien sûr, mais la belle Bridget tarderait peut-être à aller répondre – ce qui lui accorderait un peu plus de temps.

        La plupart des gens seraient descendus pour rejoindre la rue. Alors, Haddox décida de monter. Sur la pointe des pieds, ou presque, il grimpa les marches de métal glissant, qui résonnaient tout de même à chacun de ses pas.

        Ils vont m’entendre.

        À défaut d’être silencieux, il résolut donc d’être rapide.

        Il grimpa donc l’escalier quatre à quatre, dépassa le troisième étage, puis le quatrième, et atteignit enfin le toit. Lorsqu’il entendit s’ouvrir la fenêtre de la cuisine de Bridget, il était hors de vue.

        Il se figea sur place et tendit l’oreille.

        Rien.

        Ses chaussures étaient trempées. Sa veste en cuir était foutue.

        Mais mieux valait sacrifier ses vêtements que sa vie.

        Il parcourut l’horizon des yeux. Des murs de briques d’une hauteur allant d’un mètre cinquante à un mètre quatre-vingts séparaient cet immeuble des trois bâtiments voisins. Rien qu’il ne puisse surmonter. Mais ensuite, il lui faudrait trouver le moyen de redescendre. Le quatrième immeuble, avec son toit incliné et dérapant, était au-delà de son niveau de compétences.

        Haddox était un hacker de haut niveau – un expert en matière de codage informatique, doué d’une compréhension intuitive du fonctionnement des machines, et capable, comme nul autre, d’infiltrer des cibles supposées impénétrables. Il était arrivé là où il en était pour une seule et unique raison : il faisait toujours le contraire de ce qu’on attendait de lui. C’était la règle qui avait toujours gouverné sa vie – il l’appliqua donc une fois de plus.

        Quand ils comprendraient que Haddox était passé par le toit, ils s’attendraient à ce qu’il tente de fuir aussi loin qu’il le pourrait – vers le bâtiment 3, donc –, avant de trouver un moyen de redescendre dans la rue. Ou alors, ils le croiraient assez pressé et pris de panique pour s’être risqué à passer par le bâtiment 1 – le plus proche. C’est pourquoi il opta pour le bâtiment 2.

        Il escalada rapidement le premier mur de briques et traversa une terrasse privative. C’était un jardinet joliment entretenu, noyé sous la pluie, avec des meubles d’extérieur en teck et un barbecue fonctionnant au propane – ce qui était probablement illégal. Le locataire devait allonger une coquette somme pour avoir autant de verdure en pleine jungle urbaine, pensa Haddox.

        Il gravit le second mur de briques et se retrouva sur un toit exactement de la même taille, qui offrait exactement la même vue, mais était d’un style bien différent : rien d’autre que de l’asphalte, une unique chaise longue et un petit télescope. Un simple refuge urbain, où son propriétaire pouvait goûter la solitude, avec le ciel et les étoiles pour seule compagnie.

        Il jeta un œil en bas, vers la rue. Les six gars s’étaient séparés. Trois d’entre eux étaient devant l’immeuble de Bridget. Ils allaient bientôt inspecter les allées latérales. Ce qui voulait dire que les trois autres devaient être en train de monter vers le toit.

        L’escalier de secours qui menait en bas était juste là, à quelques pas de lui. Haddox se dit qu’en se dépêchant, il avait le temps de l’atteindre.

        Il n’avait pas complètement tort. Il eut en effet tout le temps de descendre l’escalier. Mais une fois parvenu dans la ruelle, les deux pieds dans une flaque d’eau, il se retrouva coincé : un des six gars faisait les cent pas, à l’autre bout de l’allée. Il fumait et semblait attendre des instructions. Ou du renfort.

        Haddox n’aimait pas se battre – pas au sens traditionnel du terme. Il s’était déjà tiré d’une ou deux rixes de bar sans trop de dégâts, mais il n’aurait pas parié lourd sur ses chances de l’emporter contre les six colosses qui travaillaient pour Jimmy Malone. Contre un seul gars, et bénéficiant de l’effet de surprise, il accepta cependant de prendre le risque.

        Il se faufila dans l’allée en direction de la rue. Il savait qu’il devrait être rapide. Il n’aurait droit qu’à un seul coup – parce qu’une bagarre plus longue risquerait d’ameuter du monde.

        Frapper le gars une seule fois et partir en courant, tel était le plan qu’il se répétait mentalement.

        Il avança vers le bout de l’allée. Son adversaire devait faire à peu près cent dix kilos, tout en muscles.

        Il continua d’avancer, sortit de la ruelle et se retrouva dans la rue, à découvert.

        — T’as du feu ? demanda-t-il, lorsqu’il fut arrivé exactement à l’endroit où il voulait.

        Le type se retourna, comme prévu – mais il n’eut pas le temps de réfléchir.

        Haddox se jeta brusquement en avant et lui envoya un coup de pied en plein dans l’entrejambe.

        L’autre se plia en deux de douleur.

        Juste pour faire bonne mesure, Haddox assena encore un coup de coude bien senti sur la tête du type, qui s’écroula lourdement au sol.

        Haddox partit en courant. Il passa devant les trois Explorer et tourna le coin de la rue. Il aperçut la Mini jaune de Bridget, ornée de doubles bandes comme une voiture de course, juste à l’endroit où elle l’avait garée la veille.

        Il tira de sa poche un petit appareil de la taille d’un téléphone portable. Celui-ci était mouillé, mais fonctionnait toujours.

        Il s’engouffra alors dans une seconde allée et envoya le signal.

        De nos jours, la plupart des voitures étaient de véritables ordinateurs sur roues. Et Haddox possédait un appareil – bricolé à partir de pièces disparates coûtant moins de vingt dollars – qui lui permettait de prendre le contrôle du réseau interne d’une voiture. La nuit précédente, il avait utilisé la connexion Bluetooth de la Mini pour installer le malware pendant que Bridget le conduisait chez elle.

        Le petit appareil se connecta au réseau de la voiture. Alors, Haddox envoya l’ordre de déverrouiller les portières. Puis il fit démarrer le moteur et courut comme un dératé dans sa direction.

        Il sauta par-dessus une flaque.

        Des pas précipités martelaient le sol derrière lui, mais ne parvinrent pas à le rattraper.

        Il avait juste assez de temps pour se glisser derrière le volant et mettre la voiture en mouvement.

        En fait, il aurait eu tout le temps qu’il lui fallait – sauf qu’il y avait un hic.

        La voiture de Bridget Malone n’était pas vide.

        Jimmy Malone était assis dans le siège passager, l’air furax, et pointait sur lui, à travers la vitre, un pistolet équipé d’un silencieux. Haddox recula. Cinq brutes épaisses l’avaient rattrapé, et formaient un arc serré. Eux non plus n’avaient pas l’air contents.

        — Et merde, fit-il.

        — Et merde, en effet ! beugla Jimmy Malone.

        Il extirpa sa carcasse de cent trente kilos hors de la minuscule voiture.

        — Sale petit fumier ! brailla-t-il avec un fort accent irlandais. Espèce d’ordure ! Sale connard de petit fouineur, tu profites de ma fille, hein ! Tu te sers d’elle pour me filer le train !

        Il contourna la voiture par l’avant, et ouvrit grand ses mains gigantesques.

        — Eh ben, tu m’as trouvé, salopard. T’es content ?

        L’arc de cercle que décrivaient les cinq truands derrière Haddox se refermait peu à peu sur lui. Il était à court de solutions.

        L’un des gars tira brusquement sa tête en arrière, et Haddox sentit sa colonne vertébrale devenir molle comme de la gelée. Tout cela n’allait pas bien finir.

        Il entendit confusément son téléphone sonner lorsque celui-ci tomba au sol.

        Un puissant crochet du droit lui arriva en pleine mâchoire.

        Haddox perdit l’équilibre et s’affala sur un deuxième gars. Il tenta de s’agripper à l’épaule du voyou : il était hors de question de se coucher sans avoir livré un combat décent.

        Soudain, une énorme main se posa sur son épaule et le fit pivoter sur lui-même.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        Jimmy Malone agitait le téléphone sous le nez de Haddox. Des gouttes de pluie ruisselaient sur l’écran.

        Il y avait un appel en absence. L’identité affichée du correspondant était sans équivoque : Eve Rossi – FBI.

        — T’es un indic du FBI ? C’est pour ça que t’en as après moi ?

        Jimmy lui flanqua un terrible coup de poing dans le ventre, qui le plia en deux.

        Haddox toussa et cracha sur le bitume. Jimmy avait tout faux, mais Haddox doutait que cela joue en sa faveur d’avouer qu’il travaillait pour Billy McCourt, l’ennemi juré de Jimmy.

        — Tu veux qu’on se débarrasse de lui ? demanda l’un des malfrats.

        Des bras l’immobilisèrent, tandis qu’on le rouait de coups avec un enthousiasme zélé. Lorsque enfin on le relâcha, Haddox tituba vers une grille d’évacuation, obstruée par les feuilles mortes, d’où l’eau débordait.

        — Non, pas encore, voyons d’abord ce qu’il a dégoté sur nous, répondit Jimmy avant de lui administrer un nouveau coup qui lui broya les chairs et les os. Et moi qui te prenais juste pour un crétin de menteur professionnel !

        Il essuya son front dégoulinant de pluie.

        — Emmenez-le à l’entrepôt ! ordonna-t-il.

        Haddox ne pouvait plus bouger. Il pouvait à peine réfléchir. Mais il savait encore reconnaître une opportunité lorsqu’elle se présentait.

        — Rappelez cette femme, parvint-il à dire en s’étranglant. Dites-lui que vous m’avez coincé. Elle pourrait bien vous proposer un marché qui vous intéresserait.

      

      
        
        
          DOCUMENT CLASSIFIÉ
        

        
          DOSSIER VIDOCQ N° Z77271
        

        
          Statut actuel : NOUVELLE RECRUE
        

        
        
            Corey Haddox

            Âge : 39 ans

            Race / Origine ethnique : Caucasien, Irlandais

            Taille : 1,85 m

            Poids : 81 kg

            Couleur des yeux : Bleus

            Couleur des cheveux : Bruns

            Signes particuliers : Fossette au menton

             

            Adresse actuelle : Inconnue.

            Casier judiciaire : Condangé en vertu de la loi Gramm-Leach-Bliley pour multiples piratages informatiques, obtention illégale de données bancaires et vol d’identité. Peine : vingt-cinq ans.

            Autres : Bien que jamais inculpé, Haddox est soupçonné d’avoir tué son beau-frère – alcoolique invétéré qui frappait sa femme, et leader de la faction dissidente paramilitaire « IRA Véritable ». En représailles, l’IRA Véritable a prononcé un arrêt de mort à l’encontre de Haddox, en Irlande.

            Domaines de compétences : Un talent rare dans le monde des hackers. Son charisme personnel combiné à son génie informatique fait de lui le nec plus ultra en matière d’arnaque et de filature.

            Formation : Université de Trinity, Dublin, BSc (avec mention), Systèmes informatiques.

          

          
            
            Informations personnelles

            Famille : Père, Duncan (résident d’une maison de retraite à Dublin, souffre de nombreuses affections). Sœur, Mary. Mère, Emily, décédée.

            Épouse / Compagne : Aucune. Peur de l’engagement.

            Religion : Catholique (mais ne pratique plus).

            Centres d’intérêt : Quand il n’est pas immergé dans son cybermonde, joue de la guitare avec tous les groupes de blues celtique qu’il croise.

          

          
            Profil

            Points forts : Motivé par le besoin de révéler les secrets cachés et de déchiffrer les codes – plus ils sont compliqués, mieux c’est. Mû par le frisson procuré par la traque, qui le fait sans cesse passer de mission en mission, et d’un lieu à l’autre.

            Points faibles : Imprévisible. Rétif aux attachements de toute sorte. Phobie profondément ancrée des transports aériens.

            Remarques : Haddox est extrêmement bien dans sa peau et incroyablement perspicace. On ne saurait le motiver par des moyens traditionnels. Il est plus susceptible de rester dans la partie si on le prend au dépourvu. Il fait preuve de compassion à l’égard des femmes dans le besoin, mais voit clair dans le jeu de celles qui cherchent à se faire passer pour des « demoiselles en détresse ».

            
              * Fiche rédigée par l’agent spécial Eve Rossi. Mise à jour par le directeur adjoint responsable du bureau de NY Henry Ma. Document à usage interne uniquement.
            

          

          

      

      

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 13
      

      
        — Voyons si je comprends bien, dit Henry en regardant Eve d’un œil mauvais. Ça vient juste de me coûter quinze mille dollars de rassembler votre équipe ?

        — Sans compter l’hélicoptère privé au départ de Boston, ni…

        — Je ne veux pas savoir, l’interrompit-il. Quand est-ce qu’ils seront ici ?

        — Eli et Mace devraient arriver dans l’heure. Quant à Haddox, ça lui prendra encore soixante-quinze minutes pour arriver de l’héliport.

        — Faites ce que vous avez à faire et réglez-moi cette situation au plus vite… Si vous en êtes capable, bien sûr.

        — Merci pour ce gage de confiance, dit Eve.

        Il y avait, dans le sourire rigide de Henry, comme un sous-entendu qui lui fit froid dans le dos.

        — Le simple fait que ce preneur d’otages ait réussi à prendre le contrôle de la cathédrale est la preuve que son coup a été méticuleusement préparé, dit Henry. Pourtant, il a déjà tué un otage et une négociatrice. Et le plus troublant, c’est qu’il n’a même pas encore formulé de revendications.

        — Hormis celle de me parler.

        — Vous savez bien ce que cela signifie.

        — Les risques qu’il prend suggèrent qu’il est prêt à y laisser sa peau – peu importe qui il entraînera avec lui.

        Eve ferma les yeux et repensa à l’unité Vidocq, qui avait précisément été conçue pour ce genre de situations désespérées. Dans certains cas, seul un criminel pouvait mettre un monstre hors d’état de nuire.

        Et si jamais ils échouaient, les anciens détenus de son équipe étaient facilement remplaçables – comme Henry et les hauts gradés l’avaient déjà prouvé.

        
          Non, elle ne faisait plus confiance ni à Henry, ni au FBI.
        

        Henry se retourna pour s’en aller.

        — Je dois aller parler à un représentant de l’Église, dit-il. Une personne qui vient s’assurer qu’on n’oublie pas nos bonnes manières et qu’on n’abîme pas trop leur cathédrale. En attendant, les premiers secours m’ont fait savoir que le garçon était prêt à vous voir. Il s’appelle Luke Miller et il a onze ans. C’est grâce à son passeport qu’ils le savent, parce que le gamin, lui, refuse de parler.

         

        Six minutes plus tard, Eve était assise à une table, en face d’un enfant.

        Le garçon aux cheveux en épis avait été amené ici par un agent aux airs protecteurs et à la mine aigrie, qui tenait une boîte de kleenex. Luke Miller gigotait sur sa chaise, visiblement mal à l’aise, et fixait Eve avec de grands yeux pleins de reproche.

        Il avait l’air tout petit. Sa silhouette fluette était complètement engloutie par son sweat des New York Yankees, beaucoup trop grand. Il avait également l’air effrayé ; dans ses yeux gris cendré apparaissait un mélange de douleur et d’appréhension – le genre d’émotion complexe qu’Eve ne comprendrait jamais totalement. Ses études de psychologie et sa formation avancée de profileur criminel lui avaient beaucoup appris – et elle les avait complétées par sa propre empathie. Mais la vérité des souffrances d’autrui restait toujours un mystère pour elle, car il s’agissait d’expériences uniques, propres à chacun.

        Eve n’en avait pas moins sa petite idée sur ce qui se passait dans la tête de cet enfant : il voulait que tout cela cesse. Il voulait rentrer chez lui. Plus que tout, il voulait retrouver sa mère. Et dans l’immédiat, Eve symbolisait sans doute tout ce qui faisait obstacle à ces souhaits.

        Luke avait été soumis à un bref examen médical. D’après les médecins des premiers secours, on ne lui avait fait aucun mal pendant la prise d’otages.

        Pas physiquement, en tout cas.

        Son numéro de passeport avait permis d’obtenir le nom de sa mère : Penelope Anne Miller. Elle avait pris une chambre pour elle et son fils au Holiday Inn de Midtown deux jours auparavant. La chambre avait été fouillée, et on y avait retrouvé des talons révélateurs de leurs dernières activités : ils avaient visité Ellis Island, vu Le Roi Lion, salué les dinosaures du muséum d’histoire naturelle… Et bien sûr, ils avaient fini à la cathédrale Saint-Patrick.

        Même si elle ne connaissait pas encore l’identité de la première victime, Eve savait au moins qu’il ne s’agissait pas de la mère du garçon. La photo du passeport de Penelope Miller ne ressemblait en rien à la femme qui avait été abattue plus tôt dans la matinée.

        Luke tenait serré dans sa main un sachet de M&M’s encore fermé – qu’un agent avait dû dégoter dans l’espoir de le réconforter un peu. La tâche qui incombait à Eve était autrement plus difficile : elle devait trouver les mots justes. Cela s’avérait d’autant plus ardu qu’il n’y avait pas de mots justes. Pas dans une situation comme celle-ci.

        Eve déplaça un peu sa chaise sur le côté, pour éviter un face-à-face trop frontal. Elle croisa les jambes et prit une pose décontractée.

        — Je suis l’agent spécial Eve Rossi, dit-elle. On m’a dit que tu t’appelles Luke Miller, et que tu as fait un long trajet pour venir ici, depuis Sheffield, en Angleterre. C’est dans le sud du Yorkshire, n’est-ce pas ?

        Luke baissa les yeux.

        — Quel âge as-tu, Luke ?

        Silence.

        — Onze ans ?

        Toujours rien. Luke ne répondait pas.

        Eve était la belle-fille d’un espion de la CIA, mais elle était également l’enfant d’une musicienne classique, et elle avait appris que l’écoute était parfois plus puissante encore que la parole. Pour bien écouter, Eve savait qu’il fallait comprendre bien plus que les mots. Il fallait observer. Être attentif à ce qui enthousiasmait les gens, ou les effrayait. Repérer les moments où ils hésitaient – et ceux où ils fonçaient droit devant eux. Observer les nombreuses façons dont une personne se révélait. Avec ses mains. Ses yeux. Sa gestuelle. Ses expressions. Ses mouvements. Le langage corporel disait presque tout des attentes des gens, même s’ils ne prononçaient pas le moindre mot.

        Eve observa Luke ouvrir le paquet de M&M’s et en verser le contenu sur la table. Il fit un grand tas de bonbons marron, jaunes, rouges, bleus, orange et verts. Il façonna l’amas jusqu’à élever une véritable montagne de M&M’s.

        Puis il se mit en devoir de classer les M&M’s par couleur, en six tas séparés. Le tas marron était le plus important, suivi du jaune, puis du rouge.

        — Les marron ont toujours été ceux que j’aimais le moins, remarqua Eve d’un ton détaché. Mais je les mangeais rapidement parce qu’il y en avait beaucoup. Sais-tu qu’une étude scientifique a prouvé qu’il y avait une majorité de M&M’s marron dans chaque sachet ?

        Luke ne répondait toujours pas, mais Eve remarqua que ses frêles épaules s’étaient détendues.

        Il sépara les trois tas les plus petits du reste. Il disposa les bonbons orange, verts et bleus à sa gauche, en trois petits cercles. Au milieu, devant lui, il plaça les rouges et les jaunes. Et laissa les marron – le plus grand cercle – à sa droite.

        Trois tas : un petit, un moyen, un grand.

        Eve pensa tout à coup au conte de Boucle d’or et les trois ours : Papa Ours, Maman Ours et Bébé Ours.

        Elle continuait de l’observer en silence, mais à présent, elle avait un plan.

        N’ayant jamais passé beaucoup de temps en compagnie d’enfants, elle ne prétendait pas les comprendre particulièrement bien. Mais quelque chose dans ce jeu des M&M’s lui semblait familier. Quelque chose qui allait au-delà du simple goût pour les formes, les couleurs et les motifs. Plutôt une certaine tournure d’esprit, une précision de la pensée. Elle ignorait si tous les enfants ordonnaient leurs idées ainsi, mais c’était sans doute le cas de celui-ci. Elle aussi pensait comme cela, quand elle était petite.

        À l’âge de sept ans, elle agaçait sa mère en insistant sur le fait que ce n’était pas gym qu’elle avait le mardi, mais éducation physique – une discipline que son esprit classait comme radicalement différente. Certains enfants prenaient très à cœur le sens littéral des choses. Peut-être était-ce ce qu’il fallait faire ici.

        — D’après ce que j’ai compris, tu es ici avec ta mère, dit Eve sur un ton détendu. Je sais qu’elle est encore dans la cathédrale. Je vais la faire sortir, mais j’aurais vraiment besoin de ton aide pour y arriver plus vite. Je crois que tu voudrais bien me parler, mais que l’homme dans la cathédrale a menacé de faire du mal à ta maman si jamais tu le faisais.

        Luke leva les yeux, prudemment.

        — Si ce que je dis est vrai, voudrais-tu déplacer un de tes M&M’s vers moi ? suggéra Eve.

        Elle reconnut l’expression sur le visage de l’enfant : celle du lapin pris dans la lumière des phares – une expression de pure panique.

        — Il a dit que tu ne pouvais pas parler, poursuivit Eve. Mais il n’a rien dit au sujet des M&M’s.

        Luke mordilla sa lèvre inférieure. Puis un air déterminé apparut sur son visage pâle, et il poussa un M&M’s marron vers Eve.

        — C’est très bien, Luke, dit-elle. Je vais te poser des questions d’ordre général, et tes réponses m’aideront à libérer ta mère. Mais je te promets que tu n’auras pas à prononcer un seul mot. Jamais l’homme dans l’église ne saura que tu m’as répondu.

        Luke hocha la tête.

        — Combien d’autres otages y avait-il dans la cathédrale avec toi ? As-tu pu t’en rendre compte ? J’imagine que oui… Tu peux me le dire avec des M&M’s ?

        Aucun M&M’s ne bougea.

        Eve attendit patiemment.

        Alors, Luke frappa la table de son index, deux fois, et se mit à déplacer les M&M’s, l’un après l’autre. Il les répartit un peu partout sur la table, de façon apparemment désordonnée.

        — Les otages sont retenus séparément ? demanda Eve. Vert, c’est pour me dire oui. Rouge, pour me dire non. Jaune, pour je ne sais pas.

        Un M&M’s vert avança en direction d’Eve. Oui.

        — Pourrais-tu me décrire certains des otages ?

        L’enfant poussa vers Eve un M&M’s jaune. Je ne sais pas.

        — Y a-t-il un prêtre parmi les otages ?

        Un autre M&M’s jaune traversa la table.

        — As-tu vu quelqu’un aider l’homme qui t’a pris en otage ?

        Un M&M’s rouge avança vers Eve. Non.

        — Parle-moi un peu de cet homme. Était-il grand ?

        Vert. Oui.

        — As-tu vu son visage ?

        Rouge. Non.

        Quand Eve sentit qu’ils s’étaient suffisamment rapprochés, elle posa la question qui allait l’aider le plus. Elle voulait savoir pourquoi le preneur d’otages avait choisi ce garçon en particulier. Le forcené avait prouvé qu’il était prêt à tuer ses captifs. Et pourtant, avec Luke, il avait montré qu’il était également disposé à les libérer.

        La sélection s’était-elle faite au hasard – parce que le garçon était l’otage placé le plus près de la porte principale ?

        Ou bien était-ce purement stratégique – car Luke, sachant sa mère à l’intérieur, serait plus facilement contrôlable ?

        Ou était-ce quelque improbable manifestation de sympathie envers les enfants ?

        Eve obtiendrait bientôt d’autres réponses. Si on lui en laissait le temps, elle apprendrait qui était retenu à l’intérieur de la cathédrale et parviendrait à identifier le preneur d’otages. Mais en attendant, elle allait devoir négocier avec lui. Et en découvrant la réponse à cette question – pourquoi Luke ? –, elle aurait une idée bien plus précise de la personne à qui elle avait affaire.

        — Luke, j’ai encore une question à te poser, mais tu ne peux pas y répondre par oui ou par non. Je veux connaître ton opinion. Je veux savoir pourquoi, à ton avis, l’homme dans la cathédrale a décidé de te libérer.

        Luke remua nerveusement ses pieds sous la table.

        — Quelle que soit ton opinion à ce sujet, elle restera entre toi et moi. Je promets de ne la répéter à personne d’autre. Mais j’ai besoin de ton aide, Luke, pour faire sortir ta maman le plus vite possible, et que tu puisses la retrouver.

        Luke lança un regard en direction des deux ordinateurs posés côte à côte. Boucle d’or et les trois ours revinrent subitement à l’esprit d’Eve.

        — Peut-être que tu aimerais écrire une histoire ? demanda-t-elle. Une histoire de monstre qui s’est emparé d’une église ?

        Le garçon sembla hésiter, en proie à un dilemme.

        — Ce serait complètement inventé, ajouta Eve. Juste une histoire. Rien qui puisse te faire trahir ta promesse. Parce qu’écrire une histoire et parler d’une prise d’otages, ce sont deux choses très différentes, n’est-ce pas ?

        Luke se laissa glisser de sa chaise et se dirigea vers l’ordinateur de gauche.

        — Oui, celui-ci est très bien, l’encouragea Eve. Laisse-moi juste fermer mon travail et ouvrir le traitement de texte.

        
         

        Quatorze minutes plus tard – après que Luke eut terminé de taper son texte et que l’assistante sociale l’ait emmené à un hôtel des environs, avec la promesse d’une glace aux pépites de chocolat –, Eve lut ce qu’il avait écrit. C’était l’histoire d’un loup-garou en aube de prêtre qui, un soir, venait ouvrir la porte d’une grande église. Le loup-garou souriait, mais n’avait pas l’air gentil. La reine ne s’en aperçut pas, alors le prince la suivit dans l’église grise et fantomatique, qui était vide. Fermée pour la nuit. Le prêtre les emmena à la cave, parce que la reine et le prince avaient pris un rendez-vous spécial pour prier avec les saints. Le loup-garou les attaqua sans qu’ils s’y attendent. Il leur fit mal et les attacha. Plus tard, le loup-garou laissa le prince partir parce que ce dernier était un gentil garçon. Un gentil garçon qui n’oserait pas désobéir.

        L’histoire se déroulait à peu près comme Eve l’avait imaginée – exception faite d’un seul détail.

        Le timing.

        Ils étaient partis du principe que la prise d’otages avait commencé au petit matin, avant 7 h 09 – heure où la première victime avait été retrouvée abattue sur les marches de la cathédrale.

        
          Et si ce n’était pas le cas ? Si tout avait commencé la veille ?
        

        Eve appela le service informatique et demanda qu’on lui envoie toutes les images de vidéosurveillance de la veille.

        — Pas de problème, Eve. À partir de quelle heure ?

        L’agent qui lui avait répondu était Tom Barrow. Cela faisait longtemps qu’il travaillait au service informatique, bien avant qu’Eve ait rejoint le bureau de New York – et elle l’avait toujours apprécié. Il était calme, solide, et déchiffrait les données informatiques de la même façon qu’elle déchiffrait les gens : en les envisageant à partir d’une multiplicité de perspectives différentes.

        Alors, à partir de quelle heure allait-elle lui demander de commencer ses recherches ? La cathédrale fermait officiellement ses portes à vingt heures quarante-cinq.

        — Concentre tous tes efforts sur les enregistrements après vingt heures, dit-elle enfin. Mais tu peux aussi jeter un œil aux images de la journée entière. Et si tu remarques des objets volumineux transportés à l’intérieur de la cathédrale, ou la présence de camions, de camionnettes, envoie-moi les images, s’il te plaît. Oh, et… Tom ?

        — Ouais ?

        Il avait l’air ailleurs : sans doute s’était-il déjà mis au travail.

        — Il me faut tout ça le plus rapidement possible.

        — Compris ! répondit-il avant de raccrocher.

        
          Le temps.
        

        C’était très souvent l’allié du négociateur. Sauf que dans ce cas précis, le preneur d’otages agissait comme s’il avait tout le temps du monde devant lui. En fait, si Luke ne se trompait pas, le preneur d’otages avait pris le contrôle de la cathédrale la veille au soir, mais n’avait pas jugé utile de manifester sa présence avant ce matin, peu avant le lever du soleil. Pourquoi cela ?

        Et le plus troublant, c’était qu’il n’avait toujours pas formulé de revendications, autre que celle de parler à Eve.

        
          Que voulait-il ? Combien de personnes retenait-il en otage ? Comment le savoir ?
        

        Eve tournait et retournait ces questions dans sa tête, lorsque la sonnerie d’un téléphone portable retentit.

        Ce n’était pas le sien. Ni celui du FBI.

        C’était le portable que le preneur d’otages avait donné à Luke.

      

    

  
    
      
      
      

      
        
          
            FLASH INFO
          

          
            QUATRIÈME HEURE
          

          
            
              11 h 37

            

          

          
            Nous avons un témoin oculaire au téléphone en ce moment même. Vinnie est employé à l’Olympic Tower, immeuble de cinquante et un étages sur la Cinquième Avenue, juste à côté de la cathédrale Saint-Patrick.

            Vinnie, pouvez-vous nous raconter ce que vous avez vu ?

             

            VINNIE : Eh bien, avant qu’on nous évacue, il y a une heure, j’étais en train de travailler au trente-quatrième étage, et j’avais une assez bonne vue sur le toit de la cathédrale et la Cinquième Avenue. Je peux vous confirmer qu’il se passe quelque chose de grave dans la cathédrale. Je n’ai pas seulement vu des secouristes et des policiers, j’ai aussi vu ce qui m’a semblé être des équipes du SWAT1 qui entouraient l’immeuble. Une sorte de poste de commandement temporaire a également été installé sur la Cinquième Avenue, juste en face de la cathédrale.

             

            Vinnie, parlez-nous de l’évacuation de votre immeuble.

             

            VINNIE : C’est la police qui s’en est chargée, avec l’aide des pompiers et du FBI. Tout s’est passé très calmement. Personne n’a paniqué. Ils nous ont fait sortir par la porte de derrière et nous ont demandé de nous diriger vers le nord. De nous éloigner de la cathédrale.

          

          
          
              1. Special Weapons and Tactics : unité de police d’élite chargée des opérations à haut risques.

            

            

        

      

      
        CHAPITRE 14
      

      
        Eve s’assura que l’appareil d’enregistrement était bien allumé, puis répondit au téléphone.

        — J’ai cru que vous m’aviez oubliée, dit-elle. Vous aviez dit trente minutes. Ça en fait quarante-huit.

        — J’étais occupé. Vous avez trouvé mon message ?

        — Oui. Que se passe-t-il là-dedans ?

        — Je devais m’assurer que vous compreniez bien la situation. Pour que vous ne soyez pas tentée de prendre une décision stupide.

        — Il faut que vous le sachiez : j’ai supprimé votre vidéo en ligne. Avant que les médias ne la remarquent.

        Eve attendit sa réaction, s’efforçant de rester patiente. À présent qu’elle l’avait défié, elle allait se rendre compte de son véritable tempérament : était-il vraiment un calculateur plein de sang-froid, ou démarrait-il au quart de tour ?

        — Attention, Eve…

        Quelque chose de dur dans sa voix trahissait sa tension, mais l’homme resta maître de lui-même.

        — Souvenez-vous, poursuivit-il, le monde entier nous regarde. Que vous le vouliez ou non.

        — Je ne crois pas que vous compreniez vraiment ce que toute cette attention implique, répondit froidement Eve. Les hélicoptères vont survoler les lieux et nous harceler sans répit avec leurs téléobjectifs.

        — Vous avez en effet bien réussi à tenir les médias à distance. Mais je n’ai rien à cacher.

        — Alors dites-moi votre nom.

        — C’est mon message qui compte, les noms importent peu.

        — Le seul message que vous ayez envoyé – et il n’est d’ailleurs pas particulièrement original –, c’est que vous tenez la cathédrale Saint-Patrick. Vous en avez piégé tous les points d’accès avec des explosifs reliés aux otages.

        — C’était pour vous faire comprendre les enjeux : si vous cherchez à pénétrer la cathédrale, il y aura d’autres morts. Et quand vos techniciens auront fini d’analyser la vidéo, ils pourront vous garantir que les explosifs que j’ai utilisés suffisent à détruire intégralement l’édifice.

        — J’ai bien compris que vous ne plaisantiez pas. Mais qu’est-ce que vous voulez au juste ?

        — Vous avez du papier et un crayon sous la main, Eve ?

        — Pas très moderne…

        — Je vais vous dicter une liste. Il s’agit des noms de cinq personnes que vous devrez m’amener.

        — Mon boulot, c’est de vous faire sortir de la cathédrale, vos otages et vous. Pas d’y faire entrer d’autres gens.

        — Vous n’avez toujours pas compris, Eve ? Ce qui se déroule en ce moment est peut-être le plus grand spectacle au monde. C’est mon spectacle, et je veux qu’il ait un public.

        — Mais vous l’avez dit vous-même : le monde entier nous regarde.

        — Le monde ne suffit pas. Il me faut ces cinq personnes – cinq témoins, dirons-nous.

        — Pourquoi vous faut-il des témoins précis ?

        — Ça ne vous regarde pas. Votre boulot, c’est de me les amener ici. Il me les faut avant dix-neuf heures, ou d’autres otages mourront.

        — Il me faut plus de temps, répondit rapidement Eve. On ne peut savoir combien de temps cela prendra de les trouver.

        — Laissez-moi vous rassurer : personne, dans cette liste, n’est parti à Los Angeles pour les vacances ou à Paris en lune de miel.

        — Nous pouvons vous mettre en contact avec eux. Nous sommes à l’âge de Skype et FaceTime.

        — Savez-vous ce qu’est un témoin, Eve ? Un témoin doit être présent, pour constater un événement personnellement. Pour en vérifier lui-même la véracité.

        — Je ne peux pas faire venir de gens – de témoins – ici. C’est absurde.

        — N’avez-vous pas saisi les enjeux de cette vidéo, Eve ? Vous avez bien vu toutes ces images de destruction de New York ? Si vous ne faites pas ce que je vous demande, il faudra ajouter la cathédrale Saint-Patrick à cette macabre série. Vous m’amènerez donc ces gens ici, Eve. Vous pouvez les mettre dans des bulles pare-balles, ou dans une foutue papamobile, ça m’est égal. Mais ils doivent venir ici pour voir par eux-mêmes.

        — Voir quoi, au juste ?

        — Le premier nom est Blair Vanderwert.

        La conversation était enregistrée, mais Eve griffonna quand même le nom.

        — Luis Ramos.

        — Et vous ? Quand ces témoins arriveront, vous faudra-t-il un hélicoptère ou une voiture blindée ? Je peux vous aider à sortir de là.

        — Le troisième nom est Alina Matrowski.

        — Comment connaissez-vous ces gens ?

        — Le quatrième nom est Sinya Willis.

        — Avez-vous un message précis à leur transmettre ?

        — Le dernier nom est Cassidy Jones.

        — Et comment est-ce que je vous contacte, si j’ai des questions à vous poser ? S’il y a deux Blair Vanderwert sur la 86e Rue Est, par exemple, et que je ne sais pas lequel vous voulez ?

        — Vous vous en sortirez très bien toute seule.

        — Et pourquoi moi ?

        — Parce qu’on vous a vivement recommandée. Mais il vaudrait mieux vous y mettre, Eve, l’heure tourne.

        — Attendez ! Vous faut-il quoi que ce soit pour les otages ? De la nourriture ? Des médicaments ?

        Il y eut un déclic, puis plus rien.

         

        Blair Vanderwert

        Luis Ramos

        Alina Matrowski

        Sinya Willis

        Cassidy Jones

         

        Cinq personnes. Qu’il avait appelées des témoins.

        Mettez-les dans une foutue papamobile, avait-il dit.

        Tout cela concernait-il l’Église ?

        Pourquoi le preneur d’otages voulait-il ces cinq personnes en particulier ?

         

        Quatre minutes et demie plus tard, Eve entendit le timbre rauque et profond de Mace.

        — J’aurai tout vu, ma parole ! Eli Cohen qui vient au boulot en costard ?

        Eve ouvrit la porte d’un coup et vit un quadra rondouillard à l’air gauche, bientôt rejoint par un deuxième homme. Le premier portait une veste couleur orange brûlée, qui faisait flamboyer sa barbe et ses cheveux roux – et jurait fortement avec son pantalon vert olive. Le second était un Afro-Américain de deux mètres de haut, mince et tout en muscles, aux déplacements brusques et saccadés, comme s’il était encore sur le terrain de basket à son poste d’attaquant.

        — T’as fait une razzia dans la penderie de ton père, ou quoi ? s’exclama encore Mace. Avec la naphtaline, et tout ! Mec, où t’as été te choper un costard pareil ?

        Eli tira sur son col.

        — Ce n’est pas un costard, c’est une veste, répondit-il. Et c’est ce qui se fait de plus tendance, si je puis me permettre.

        — Mais, mec, elle est orange ! Et puis, on dirait que t’as renversé ton petit-déjeuner dessus.

        Les yeux de Mace venaient de se poser sur une grosse tache de café.

        — Elle est brun clair, le corrigea Eli. Et ça te chagrine que je fasse des efforts vestimentaires ? Tu devrais essayer, ça te changerait.

        Eli posa un regard désapprobateur sur le sweat à capuche gris de Mace et sur son short de basket.

        — J’ai cru comprendre qu’Eve était pressée, répondit Mace, qui envoya un clin d’œil à cette dernière, puis fit deux pas de géant pour l’étreindre dans une embrassade qui aurait bien pu lui briser la colonne vertébrale.

        — Et nous revoilà, Gabe Kotter1 et moi ! ajouta Mace. Fidèles au poste !

        Eli hocha timidement la tête.

        — Je n’en reviens pas d’avoir accepté de revenir travailler avec cette bande de débiles, dit-il. Qui c’est, le cinglé dans la cathédrale ? Un terroriste ? Un fanatique ?

        Eve laissa son regard divaguer sur le paysage détrempé et balayé par le vent, puis remonter le long des flèches jumelles de la cathédrale, pour revenir se poser sur la Cinquième Avenue. En se retirant, la brume laissait apparaître, par trouées, une scène étrangement irréelle : le cœur du quartier de Midtown complètement paralysé, alors que la saison des fêtes battait son plein.

        Une rue plus au nord, l’immeuble Cartier était enveloppé d’un nœud rouge de quatorze mètres de large. Un pâté d’immeubles plus au sud, le grand magasin Saks était orné de couronnes de Noël et de milliers d’ampoules blanches qui brillaient comme autant de flocons scintillants – un spectacle à couper le souffle, qui complétait les classiques et très attendues vitrines où, cette année encore, le Yéti était venu fabriquer sa neige magique. Juste derrière ce bâtiment, un épicéa de vingt-trois mètres de haut, tout droit importé du Connecticut, attendait son illumination rituelle. En temps normal, la Cinquième Avenue aurait été prise d’assaut par des milliers de personnes – touristes et autochtones confondus –, venues profiter de la ville dans ce qu’elle offrait de plus festif. Mais aujourd’hui, toutes les activités s’étaient brusquement interrompues.

        La circulation était complètement bloquée : la file des véhicules au point mort s’étirait sur des kilomètres, dans un sens comme dans l’autre.

        Équipés de gilets et de boucliers pare-balles, les policiers tenaient les badauds à distance.

        Une sirène hululait ; un policier hurlait des ordres dans un mégaphone.

        Dans le ciel, un hélicoptère décrivait de grands cercles au-dessus de Midtown.

        Tout le monde regardait. Tout le monde attendait. Et pendant ce temps, Eve travaillait à résoudre la crise la plus médiatisée de sa carrière.

        — Qui c’est ? répéta-t-elle. Je n’en sais fichtrement rien. Entrez, tous les deux. Venez m’aider à démêler tout ça.

      

      
      
          1. Personnage principal de la série américaine des années soixante-dix Welcome Back Kotter, Gabe Kotter est un enseignant atypique aux prises avec les élèves difficiles d’un quartier populaire.
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          Baissant les yeux vers la Cinquième Avenue, j’imagine Eve se rongeant les sangs dans sa petite boîte, indécise, ne sachant que faire.
        

        
          Je compatis.
        

        
          Comment ne pas compatir ? Aucune bonne solution ne s’offre à elle.
        

        
          C’est parfois le cas, dans certaines situations.
        

        
          Il y a soixante-treize jours, j’étais dans le bus M104, au nord de Manhattan. Il était à peu près quinze heures trente, l’heure de la sortie des classes. Les cours venaient de reprendre, après le jour de la Fête du Travail. J’étais sur un siège près de la vitre, vers la porte du fond, sans personne à côté de moi. Les élèves s’entassaient dans le bus – des collégiennes des environs, qui se poussaient et se bousculaient.
        

        
          Des petites garces mal élevées.
        

        
          Je remarquai la plus petite d’entre elles, qui portait un legging noir et un T-shirt rose trop grand pour elle, avec des paillettes sur le devant. Elle ne poussait ni ne bousculait personne – elle était à la traîne, derrière les autres. Cette gamine avait un petit visage fin et des yeux tristes, et ployait sous le poids d’un sac à dos violet flambant neuf, sans une tache ni un accroc. Il devait faire le même poids qu’elle.
        

        
          Elle voulait s’asseoir. Elle chercha des yeux une place libre et en aperçut une, côté couloir, deux rangées devant moi.
        

        — Tu peux pas t’asseoir ici ! lui dit une grosse fille avec un appareil dentaire et des cheveux frisés.

        
          
          Elle mit ses jambes sur le siège pour le bloquer.
        

        — Je pourrais si tu te décalais un peu, lui répondit gentiment la petite fille, qui faisait passer le poids de son sac à dos d’une épaule à l’autre.

        — Tu ferais mieux de t’acheter des lunettes, alors, parce qu’elle est prise, cette place ! rétorqua la grosse fille.

        — T’as un grain… dit la petite. Qui voudrait s’asseoir à côté de toi, de toute façon ?

        
          Le bus démarra. Debout entre les rangées de sièges, la fillette chancelait, luttant pour garder l’équilibre. Elle faillit tomber.
        

        
          Je tendis le bras. Elle l’attrapa instinctivement – comme un canot de sauvetage en pleine tempête.
        

        
          Par ce simple geste, je l’avais beaucoup aidée. Davantage que la plupart des gens ne l’auraient fait.
        

        
          La fille se stabilisa et se mit à avancer vers la porte du fond, pour y attendre son arrêt.
        

        
          Elle releva le menton, tâchant d’ignorer les railleries qui fusaient dans son dos.
        

        — Bah alors, tu sais pas marcher ?

        — Faut mettre un pied devant l’autre, espèce de ratée !

        — Personne veut s’asseoir à côté de toi, t’as des poux ou quoi ?

        
          Je n’ai jamais aimé les brutes. Je ne ressens que du mépris pour ce sixième sens qui leur permet de flairer les faiblesses d’autrui. Cet étrange don grâce auquel elles peuvent identifier les confiances ébranlées, les egos meurtris – et les prendre pour cible.
        

        
          Je n’aime pas non plus faire semblant d’ignorer un problème quand il est possible de le résoudre. La plupart des gens ne cherchent jamais à changer la donne.
        

        
          Pourtant, l’inaction reste une forme d’action. Tout comme l’indécision reste une forme de décision.
        

        
          J’identifiai neuf problèmes différents dans ce bus ce jour-là, mais compris que régler le problème principal annulerait automatiquement les autres.
        

        
          
          Je commençai donc par me lever pour céder ma place à la fillette. Elle rougit un peu, mais l’accepta avec un sourire fugace et un « merci » murmuré dans un souffle. Puis j’avançai vers la meneuse – la grosse gamine aux cheveux frisés qui l’avait empêchée de s’asseoir. Son épaisse jambe était encore étendue en travers du siège. Avant de m’asseoir, je me penchai en avant et attrapai cette jambe. Je la tordis et la repoussai brusquement contre son autre jambe, la pliant de façon que la fille ne puisse pas me donner de coup de pied. Je n’avais pas beaucoup de place sur la banquette, mais suffisamment pour maintenir la gamine étroitement pressée contre la fenêtre.
        

        — Hé ! glapit-elle.

        
          Je regardai droit devant moi, gardant un visage impassible. Les autres passagers ne s’en soucièrent même pas. Ils étaient trop occupés à ignorer le tapage que faisaient les collégiennes. Trois filles qui discutent, ça peut être bruyant. Six filles qui rient et crient, ça peut devenir assourdissant. Mais neuf adolescentes toutes ensemble ? Le vacarme qu’elles faisaient était insupportable.
        

        
          Je me penchai alors vers Bouboule, saisis son poignet gauche et le tordis également. La prise fut malaisée, étant donné l’exiguïté du lieu. Mais en matière de combat à mains nues, mes longues années d’entraînement avaient rendu mes gestes fluides et instinctifs. De ma main libre, je lui assenai un rapide coup au plexus solaire pour lui faire payer son comportement.
        

        
          Elle ne cria pas, quand bien même – je le savais – la douleur et le choc devaient être inouïs.
        

        — J’aurais pu faire bien pire, sifflai-je entre mes dents. Mais je crois que tu as compris la leçon.

        
          Elle pleurait à chaudes larmes, à présent : de gros sanglots qui lui secouaient tout le corps. Elle avait la morve au nez.
        

        
          Je me levai. Mon arrêt approchait.
        

        
          La fillette au T-shirt rose m’observait d’un air circonspect, sans trop savoir que penser.
        

        
          Je soutins son regard.
        

        — Ce n’est jamais une solution, de battre en retraite, lui dis-je. Tu sais, une personne comme elle, si elle te fait du mal, à toi, c’est qu’elle en fait aussi à d’autres.

        
          Elle hocha la tête, peu convaincue. Elle ne comprenait pas vraiment ce que je venais de faire.
        

        
          Elle en comprenait encore moins la raison.
        

        
          Les freins du bus grincèrent lorsqu’il ralentit en s’approchant du trottoir. Les portes du milieu se débloquèrent dans un bruit métallique, puis sifflèrent quand je les ouvris d’un coup.
        

        
          Voilà la façon dont je mène ma vie. Je prends toujours les choses en main.
        

        
          La grosse gamine était une sale morveuse, mais je n’ai ressenti aucun plaisir à lui faire mal. Là n’était pas la question.
        

        
          Il n’existe pas de bonne solution à une mauvaise situation.
        

        
          Mais l’inaction reste une forme d’action. L’indécision reste une forme de décision.
        

        
          Et la justice se fait de plus en plus rare, ces temps-ci.
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            FLASH INFO
          

          
            CINQUIÈME HEURE
          

          
            
              12 h 18

            

          

          
            L’information nous arrive à l’instant même : l’incident de Midtown que nous suivons attentivement depuis ce matin s’avère être une prise d’otages. Nous répétons : nous avons reçu confirmation d’une prise d’otages en cours à la cathédrale Saint-Patrick.

            Nous n’avons encore aucune idée du nombre de personnes qui pourraient être retenues dans la cathédrale. Et nous n’avons pour l’instant reçu aucune précision sur l’identité du ou des auteurs de cette prise d’otages.

            Les premières questions qui nous viennent à l’esprit sont les suivantes : comment une chose pareille est-elle possible ? Qui sont les otages à l’intérieur ? Et surtout, dans le contexte actuel, peut-il s’agir d’un acte terroriste ?

            D’après nos informations, le maire de la ville va tenir une conférence de presse d’ici peu.

          

        

      

      
        
        
          DOSSIER N° B7685
        

        
          ANALYSE
        

        
          Cathédrale Saint-Patrick
        

        
        Emplacement : Occupe tout un pâté d’immeubles délimité par la Cinquième Avenue, Madison Avenue, la 50e et la 51e Rue. Les immeubles voisins sont le magasin Saks (Cinquième Avenue, vers le sud) et l’Olympic Tower (Cinquième Avenue, vers le nord). De l’autre côté de la rue se trouve le Rockefeller Center (et la statue d’Atlas).

          Capacité : Structure massive capable d’accueillir 2 200 personnes.

          Heures d’ouverture au public : Tous les jours, de 6 h 30 à 20 h 45.

          
            (Horaires susceptibles d’être modifiés pendant les vacances et le jour de l’illumination du sapin de Noël au Rockefeller Center)
          

          
            Agencement de la cathédrale :

            — Structure de briques recouvertes de marbre de Tuckahoe.

            — Bâtiment en forme de croix :

            Le long segment est la nef (101 mètres de long).

            Le segment transversal, plus court, est le transept (53 mètres de large).

            — Deux flèches jumelles, qui s’élèvent à une hauteur de 100 mètres au-dessus du sol.

            — Une chapelle de la Vierge, située dans l’extrémité supérieure de la croix (N.B. Cette chapelle ne figurait pas sur les plans originaux de James Renwick).

            — L’orgue et la tribune de la chorale sont situés tout au bas de la croix (à l’étage).

            — Deux bâtiments sont contigus à la cathédrale :

            La maison paroissiale (ou presbytère), accolée au coin supérieur gauche.

            La résidence du cardinal, accolée au coin supérieur droit.

          

          
            Histoire de la cathédrale :

            — Terrain acheté en 1810.

            — Pierre angulaire posée en 1858 : début de la construction.

            — Chantier interrompu par la guerre de Sécession, puis repris en 1865.

            — Cathédrale achevée en 1878.

            — Flèches ajoutées en 1888.

            — Ajouts divers (dont la chapelle de la Vierge) entre 1900 et 1906.

            — Dernière grande rénovation en 1931 (ajout d’un orgue ; élargissement du sanctuaire).

            — Cathédrale classée monument national en 1976.

            — La cathédrale comporte de nombreux vitraux, sculptures et autres œuvres d’art, considérés comme uniques et inestimables.

          

          
            Plans :

            — Il n’existe aucun plan complet de la cathédrale.

            — Du fait de l’interruption de sa construction pendant la guerre de Sécession et des multiples ajouts et rénovations ultérieurs, il n’existe à l’heure actuelle qu’une compilation de plans incomplets.

            — La construction de la cathédrale a nécessité la participation de nombreux architectes et de centaines de maçons.

            — La pierre angulaire est aujourd’hui introuvable. D’autres détails relatifs au bâtiment original sont encore inconnus.

          

          
            
            Autres accès à la cathédrale :

            En plus des entrées officielles disposées autour de la cathédrale, il existe également deux tunnels reliant celle-ci au presbytère et à la résidence du cardinal.

          

          
            Remarques :

            — L’accès à ces tunnels peut facilement être sécurisé.

            — Il n’y a pas d’autres accès connus, mais d’après certaines rumeurs, il existerait un véritable réseau de tunnels permettant d’accéder à la cathédrale.

          

          
            Travaux de rénovation :

            Ils ont débuté en 2012, pour un coût estimé à 177 millions de dollars. Les rénovations intérieures sont toujours en cours, mais les travaux extérieurs sont presque achevés. De nombreux échafaudages élevés dans la galerie permettent aux maçons et aux menuisiers de mener à bien ce long et minutieux travail. Les échafaudages extérieurs qui recouvrent la façade de la cathédrale au-dessus de ses portes en bronze sont en cours de démontage.

          

          
            Autres informations :

            — Les portes de bronze massif de la cathédrale pèsent plus de 4 tonnes chacune et mesurent 5 mètres de hauteur, sur 1,67 mètre de largeur. Elles sont ornées des sculptures de six saints : saint Joseph, saint Isaac Jogues, sainte Kateri Tekakwitha, saint Patrick, saint Francis Cabrini et sainte Elizabeth Anne Seton. Les portes ont été consacrées et bénies par le cardinal Spellman.

            — Les 19 cloches de la cathédrale (qui couvrent deux octaves) sonnent deux fois par jour : à midi et à 18 h. Autrefois actionnées à la main, elles sont aujourd’hui contrôlées par un petit clavier.

            — La cathédrale comprend plus de 70 fenêtres, dont la plupart donnent sur la Cinquième Avenue.

            — La cathédrale porte le nom du saint patron des Irlandais.

            
              * Analyse préparée par l’agent spécial Kendall Longworth pour l’agent spécial Eve Rossi. Document à usage interne uniquement.
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        — Les deux vidéos dont nous disposons n’offrent qu’un aperçu limité de l’intérieur de la cathédrale, expliqua Neil Brodsky, l’agent de liaison que l’unité tactique avait envoyé exposer à Eve le résumé de leurs avancées.

        Il se tenait debout, droit comme un i, entre les deux écrans d’ordinateur. Il était déjà du genre nerveux en temps normal, mais aujourd’hui, il semblait carrément remonté à bloc.

        — À gauche, poursuivit-il, nous avons la vidéo YouTube postée par le preneur d’otages. À droite, celle que les opérations spéciales ont réussi à obtenir. Prises individuellement, ni l’une ni l’autre ne nous révèle grand-chose – et surtout pas celle du preneur d’otages, à laquelle on ne peut se fier, car il l’a probablement mise en scène pour produire un effet dramatique. Par contre, examinées ensemble, ces vidéos nous permettent de mieux comprendre ce qui se passe à l’intérieur.

        — Et c’est avec ça qu’on est censés réussir à savoir combien d’otages sont coincés là-dedans ? râla Mace. On y voit rien du tout, avec ce grain merdique !

        Il avait confortablement calé sa gigantesque carcasse dans une chaise et posé ses pieds – chaussés de baskets – sur la table. Il semblait parfaitement détendu, à l’inverse de Neil, qui sursautait à chaque fois que Mace ouvrait la bouche.

        — N-notre vidéo confirme que ce que m-montre celle du preneur d’otages est tout à fait exact, bredouilla-t-il nerveusement.

        — Ah ouais ? Bah j’espère que vos appareils sont capables de donner autre chose que de la neige à l’écran ! s’exaspéra Mace en secouant la tête.

        — Depuis quand t’es devenu expert en technologie ? le nargua Eli.

        — Calmos, Kotter ! lança Mace. On voit que dalle. Il nous faut une vidéo HD.

        — Tu peux arrêter de m’appeler comme ça, s’il te plaît ?

        — T’as qu’à pas porter cette veste des années soixante-dix.

        — Est-ce que tu es vraiment obligé de m’emmerder tout le temps comme ça ?

        — Qui ça, moi ? Tu sais, sous ces cent kilos de muscles, il n’y a que de l’amour et de la douceur, répondit Mace avec un grand sourire.

        Eve était convaincue que ces deux-là ne s’écoutaient jamais vraiment parler. Elle planta ses coudes sur la table et concentra à nouveau son attention sur Neil.

        — Pouvez-vous nous donner plus de détails ? demanda-t-elle.

        La question sembla faire plaisir à l’agent de liaison.

        — N-nous avons glissé une caméra flexible par un p-petit trou dans la façade en chantier donnant sur la 51e Rue Ouest, expliqua-t-il. À un endroit où les réparations des maçonneries endommagées n’ont pas encore été terminées. Nous avons obtenu une vue dégagée sur l’entrée du transept nord. Nous appellerons cette entrée : porte numéro quatre.

        À l’aide de son curseur, Neil déplaça un point orange fluo sur l’écran pour indiquer la zone.

        — Pour autant qu’on puisse en juger, reprit-il, le preneur d’otages a pris les mesures nécessaires pour nous dissuader d’entrer. Tous les espaces autour de la p-porte ont été comblés avec ce qui est probablement de l’adhésif de construction, comme vous pouvez le voir ici.

        — Oui, fit Eve en suivant des yeux le point orange.

        — Cela nous d-dissuade d’y insérer nos caméras, de même que d’introduire quoi que ce soit d’autre par les portes – y compris du g-gaz. Ensuite, est-ce que vous voyez ce qui ressemble à du fil de fer barbelé, fixé par des vis à béton ?

        Neil indiqua des spires de fil de fer qui délimitaient un périmètre autour de la porte.

        — Il s’agit en fait de fil barbelé concertina, dit-il. Ça coûte cher – et c’est bien plus dangereux que le barbelé ordinaire. On l’utilise généralement dans les prisons et les bases militaires.

        Possible expérience militaire ou en lien avec la sécurité, pensa Eve.

        — L’unité tactique devrait réussir à trouver une façon de le franchir, dit-elle seulement.

        — Absolument. Il l’a surtout mis là pour nous impressionner. Et puisque ce barbelé est à l’intérieur de l’église, nous pensons que son but véritable est de décourager les otages qui songeraient à prendre la fuite. Mais ce n’est pas le seul problème : le type a mis en place d’autres obstacles. Vous voyez cet interrupteur à mercure, là-bas ? C’est le détonateur. Il est relié à ce fil de cuivre très fin qui descend en zigzag le long de la porte, et le moindre mouvement suffit à le déclencher. Et comme vous pouvez le constater, le fil rejoint les échafaudages qui recouvrent la paroi intérieure nord de la cathédrale, et se faufile entre les tubes d’aluminium, jusqu’aux bancs.

        — Ouais, on voit bien, répondit Mace en s’étirant.

        — Alors regardez bien, reprit Neil. Il y a deux câbles torsadés connectés à ce fil de cuivre. Et si on suit ces deux câbles, ça nous emmène droit vers…

        Eve suivit du regard le curseur orange que Neil faisait glisser vers ce qui semblait être un paquet. À côté d’un banc d’église. Et sur ce banc, il y avait une silhouette, mains et pieds attachés. C’était presque comme si l’otage avait été placé là exprès pour que la police et le FBI le voient. Un moyen de dissuasion bien visible. Une preuve de vie.

        L’otage était de taille et de corpulence moyennes. Il avait les cheveux courts.

        Difficile d’en être sûr, étant donné l’angle de la prise de vue, mais il s’agissait peut-être d’une femme. Eve crut distinguer l’éclat d’un bijou à l’un de ses doigts.

        — Qu’est-ce qui est attaché, là ? demanda Eli, plissant les yeux et remontant ses lunettes sur son nez.

        — En gros, si on touche à cette porte, le détonateur se déclenchera, et l’otage sur le banc mourra, déclara Mace d’un ton neutre.

        — Attendez, ce n’est pas tout, poursuivit Neil. Continuez de suivre le câble.

        — Pour voir d’autres otages ? demanda Mace. Moi ce que je veux savoir, c’est combien y en a là-dedans. Et quand est-ce qu’on va commencer à parler de les faire sortir ?

        Mace plaqua bruyamment ses paumes sur la table, prêt à l’action. Il ne se considérait comme efficace que sur le terrain, à son poste d’attaquant – et non sur la ligne de touche, à discuter la stratégie du match suivant.

        — On n’avait qu’une petite fenêtre de v-visibilité, alors on n’a pas pu v-voir combien d’otages il y a à l’intérieur. Mais on peut supposer qu’il y en a d’autres, sans doute attachés de façon similaire, ajouta prudemment Neil. Tout cela est déjà particulièrement compliqué, mais vous n’avez encore rien vu.

        La vidéo continuait d’avancer.

        — D’autres câbles et d’autres paquets sont reliés aux colonnes qui sont, selon les architectes, les points de vulnérabilité de la cathédrale. En d’autres termes, toute cette installation constitue un ensemble d’EEI, des engins explosifs improvisés, se déclenchant par réaction en chaîne. Si un point de la chaîne est activé, il en résulte une série d’explosions.

        — Un peu comme les bombes posées au bord de la route en Irak ou en Afghanistan ? hasarda Eve.

        — Pire que ça. Pour être plus précis, ce système est un EEI conçu spécialement pour piéger les bâtiments. Et vous avez raison de dire que ça vient du Moyen-Orient. C’était une technique utilisée par les groupes insurgés, qui truffaient les maisons de bombes artisanales fonctionnant sur le même principe, pour qu’elles explosent et s’effondrent sur nos soldats venus les vider.

        Neil se tourna vers Eve, sourcils froncés.

        — Le problème ici, ajouta-t-il, c’est que la maison en question, c’est la cathédrale Saint-Patrick.

        — Mais le preneur d’otages a-t-il vraiment assez d’explosifs pour faire sauter tout l’édifice ? demanda Eli en secouant la tête. La cathédrale paraît bien trop grande ! Ça fait quand même un sacré tas de de pierres à dynamiter, non ?

        — C’est ce qu’on disait d’autres bâtiments bien plus grands et plus solides que celui-là, rétorqua Mace. Les tours jumelles, par exemple. Et ça ne les a pas empêchées de s’effondrer, le 11 septembre.

        — N’importe quel bâtiment peut s’avérer vulnérable si on place le bon type d’explosif aux endroits stratégiques – c’est-à-dire sur ses points faibles, confirma Neil. Et je vous le garantis, ce type sait ce qu’il fait.

        — Mais comment est-il parvenu à faire ça ? demanda Eli. L’idée que quelqu’un puisse réussir seul un coup pareil me paraît complètement absurde. Est-ce qu’on sait dans quelle mesure il a été aidé ?

        — Non, répondit Eve. On n’a pas encore tous les détails à l’heure qu’il est, mais je me dis qu’il y est arrivé grâce à une organisation et un timing parfaits. Il a dû entrer dans la cathédrale avant l’heure de fermeture, c’est-à-dire vingt heures quarante-cinq. C’est également à cette heure que l’équipe de nuit des agents de sécurité vient relayer celle de jour. Sauf que les véritables gardiens de nuit avaient chacun reçu un coup de fil les informant que leurs horaires avaient été modifiés cette semaine, en raison des travaux. Par conséquent, aucun d’eux ne s’est présenté à l’heure habituelle. Après une longue journée de travail, les gars de l’équipe de jour étaient prêts à rentrer chez eux. Aussi, quand un nouveau gardien de nuit est arrivé, expliquant que les autres étaient en chemin, mais qu’ils avaient été retardés par un problème de signalisation dans le métro, personne ne s’est posé de questions. Et c’est ainsi que le preneur d’otages s’est retrouvé seul à l’intérieur de la cathédrale, avec ses éventuels complices. Au préalable, il avait déjà réussi à pénétrer leur réseau sécurisé et désactiver les caméras de sécurité. Il pouvait à présent bloquer les portes. Couler du béton pour boucher les canalisations et les conduits d’évacuation. Installer des explosifs à chaque entrée. C’était tout ce qu’il lui fallait pour prendre le contrôle du lieu.

        Personne ne dit rien.

        Mace étouffa un juron.

        — Mais comment il a réussi à faire rentrer du béton et des explosifs là-dedans ? s’exclama-t-il.

        — On a contacté la compagnie qui livre les matériaux à l’équipe du chantier, répondit Neil. Il s’avère qu’un de leurs camions a été volé hier matin. Et en visionnant les images de vidéosurveillance, on s’est rendu compte qu’hier après-midi, curieusement, ce camion volé a fait une livraison au chantier de la cathédrale. La police scientifique inspecte le véhicule, à l’heure qu’il est – et je suis prêt à parier qu’ils y trouveront des traces d’explosifs. Mais avec les centaines d’ouvriers qui travaillent sur ce projet, il est normal, après tout, que personne n’ait remarqué ce camion : il était envoyé par le fournisseur habituel, à l’heure habituelle. Et les explosifs étaient sans doute dissimulés parmi les matériaux de construction habituels.

        Mace émit un sifflement admiratif.

        — Ce dingo a des talents que vous n’imaginez même pas, les prévint Neil. Je voulais juste que vous preniez conscience de ce qu’on doit affronter… Tâchez de le garder à l’esprit pendant les négociations.

        Eve réfléchissait le plus rapidement possible.

        — Alors, pendant que j’essaie de discuter avec le preneur d’otages, l’unité tactique va étudier les différentes possibilités pour entrer dans sa forteresse.

        — Et comment vous comptez faire ça sans sacrifier des vies ? demanda Mace. Rien que les bruits de vos pas pourraient provoquer une explosion.

        — Si nous réussissons à repérer des brèches, nous aurons une assez bonne chance d’y arriver, expliqua Neil. Grosso modo, la cathédrale est entièrement bouclée au niveau du rez-de-chaussée et du sous-sol. Mais avec les travaux en cours, ses étages supérieurs peuvent présenter des interstices.

        — Comme un gros morceau de gruyère, dit Eli.

        Mace restait dubitatif :

        — Et il y a un trou en particulier auquel vous pensez ?

        — Durant les travaux de rénovation, un vitrail a été « redécouvert » derrière la tribune de l’orgue, invisible depuis le sanctuaire et n’apparaissant sur aucun plan officiel. Peut-être qu’en cherchant un peu, nous trouverons quelque chose de similaire ailleurs.

        Eve fronça les sourcils.

        — Exploiter un point d’accès inconnu du preneur d’otages, mais en risquant de dégrader un trésor historique, fit-elle remarquer.

        — Exactement.

        — Et quid des lieux emblématiques de New York qui apparaissent dans la vidéo du preneur d’otages ? demanda encore Eve. Ceux qui ont l’air de venir d’un pilier de la cathédrale ?

        — Vous voulez parler de ça, répondit Neil en faisant avancer la vidéo jusqu’à ce qu’y apparaisse une colonne de marbre.

        Au sommet de celle-ci, on voyait une image des tours jumelles qui s’effondraient sur le Chrysler Building. Juste au-dessous, des voitures dégringolaient du pont de Brooklyn, qui était coupé en deux. La Bourse de Wall Street était livrée à une foule en panique, et la statue de la Liberté se noyait dans l’océan.

        — La destruction de New York, dit Neil. Ou du moins, de ses monuments les plus célèbres.

        — Mais où ces images se trouvent-elles ? demanda Eve. Ça fait partie des rénovations ?

        — Nous avons interrogé l’agence d’architecture et l’entrepreneur général. Ni les uns ni les autres n’ont jamais vu ces sculptures. Tous sont catégoriques : elles ne proviennent pas de la cathédrale Saint-Patrick.

        — Alors, soit elles ne sont que l’expression d’une menace, soit elles proviennent d’un recoin secret de la cathédrale – un recoin ignoré même de ceux qui la connaissent par cœur, dit Eve en tambourinant des doigts sur la table. Je suis inquiète à l’idée des autres secrets que nous ignorons sans doute également.

        — Et il y en a certainement beaucoup, marmonna Eli.

        Eve l’ignora.

        — Toute ma vie, j’ai entendu des rumeurs à propos de tunnels secrets et autres réseaux de catacombes en dessous de cette ville, dit-elle. Sous la bibliothèque publique. Sous la gare de Grand Central. Et même dans l’ancienne cathédrale Saint-Patrick – la première –, dans le quartier de Little Italy, entre Mulberry Street et Prince Street. Elle est encore en activité aujourd’hui – elle l’a toujours été, même quand cette cathédrale-ci l’a remplacée. Et les gens disent que ses murs regorgent de passages secrets, et que ses sous-sols cachent des catacombes pleines de fantômes…

        — Et comment t’as appris toutes ces conneries ? demanda Mace. Ça faisait partie de ta formation d’agent spécial, au cas où t’aurais à creuser un tunnel sous un monument de la ville ?

        Eve secoua la tête :

        — Non, ça fait partie de ce que mon beau-père m’a appris.

        Zev Berger avait acheté une propriété dans le nord de Manhattan. Le tout premier maître des lieux, un Turc importateur de tabac, y avait creusé un tunnel entre la maison et le fleuve Hudson pour faire passer des cargaisons illicites venues de l’étranger. Un propriétaire ultérieur avait bouché l’accès au tunnel, mais Zev s’était empressé de le rouvrir. Cet accès secret au parc de Riverside et à l’Hudson s’était avéré utile pour son travail à la CIA.

        — Il habitait l’un des nombreux bâtiments de cette ville à posséder des passages secrets, ajouta Eve.

        Eve pressa quelques touches du clavier, et un plan de la cathédrale apparut à l’écran. Elle essayait de faire ce qu’elle faisait le mieux : réfléchir hors des sentiers battus pour accomplir l’impossible.

        — On connaît l’existence de deux tunnels menant directement à la crypte, dans la cathédrale ; l’un à partir du presbytère, l’autre de la résidence du cardinal, poursuivit-elle en indiquant les tunnels avec son curseur. Et d’après la rumeur, il y en a d’autres. Je dois parler à quelqu’un qui connaîtrait la cathédrale sous toutes ses coutures. Peut-être le chef de projet responsable des rénovations ?

        — Je me suis déjà longuement entretenu avec lui, dit Neil.

        Eve se pencha en avant.

        — Et alors ? demanda-t-elle.

        — La cathédrale est un vrai défi, unique en son genre. Elle est pleine de surprises qui n’apparaissent nulle part sur les plans.

        — Mais les ouvriers qui ont eu accès à la cathédrale ces derniers mois sauraient certainement nous éclairer à ce sujet.

        — Il y circule plus de deux cents ouvriers par jour, qui s’y relaient en fonction de leur spécialité. Avec un peu de temps, il est tout à fait possible que l’un d’entre eux nous apprenne quelque chose, mais…

        — Alors il me faut juste quelqu’un qui aime ce bâtiment et s’intéresse de près à son histoire – quelqu’un qui en connaît les moindres recoins. Ce qu’il me faut, en fait, c’est un prêtre.

        Derrière Eve, une porte venait de s’ouvrir.

        Eve leva les yeux. Un homme au regard grave, avec les cheveux noirs et une fossette au menton, venait d’entrer dans la pièce. Il avait trente-neuf ans, mesurait un mètre quatre-vingt-cinq et portait un T-shirt maculé de sang, qui avait dû un jour être blanc. Malgré une vilaine contusion sur sa joue gauche et, sous sa lèvre inférieure, une coupure déchiquetée qui venait tout juste de s’arrêter de saigner, il affichait un grand sourire.

        — Un prêtre, mon cœur ? dit-il d’une voix où chantait son accent irlandais. Personne ne m’a encore jamais pris pour un homme de Dieu.
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        — T’as une sale mine.

        Haddox sourit malgré lui. C’étaient exactement les mots qu’il avait dits à Eve, trois mois auparavant, la première fois qu’ils s’étaient vus en dehors du QG du FBI. C’était dans un parc. Il l’avait trouvée renversante, malgré sa mallette et son air ultra professionnel. Il y avait une intelligence affûtée dans ses yeux noisette et une absence totale de vanité dans ses mèches blondes emmêlées. Mais il l’avait ratée. Peut-être parce qu’il n’avait pas encore réussi à mettre le doigt sur ce qui la motivait dans la vie.

        — C’est un vrai plaisir de te revoir, mon cœur, dit-il. Je me disais bien que tu finirais par me rappeler.

        Eve resta de marbre.

        — Ce n’est pas moi qui ai fini par te rappeler, rétorqua-t-elle. Il s’agit d’une affaire.

        Haddox leva un sourcil :

        — Ah bon. C’est bien la première fois qu’une affaire garde mon numéro de téléphone dans son répertoire.

        — Tu as de la chance que je ne mette pas régulièrement à jour mes contacts, ou tu ne serais pas là, devant moi – vu que tu te serais fait casser les genoux. Assieds-toi, maintenant.

        Mais Haddox préféra rester debout.

        — Qu’est-ce que tu as donné à Jimmy Malone pour sauver ma peau ? demanda-t-il.

        — Tu te souviens du proverbe qui dit : l’ennemi de mon ennemi est mon ami ? Eh bien, il s’avère qu’on a un ennemi commun, Malone et moi, et je lui ai promis que le FBI allait s’en occuper. En échange d’un vaurien irlandais avec un ego surdimensionné.

        Haddox avait oublié à quel point il aimait le son de sa voix. Chaude et nuancée.

        — On dirait que je te dois une fière chandelle, dit-il.

        — Rien qu’une ?

        Mace et Eli avaient suivi cet échange comme s’il s’était agi d’un match de volley.

        — Ma parole, Eve, les interrompit enfin Mace, t’as bien bossé ce matin !

        Il se pencha vers Haddox et cogna son poing contre le sien :

        — T’inquiète, mon frère ! Nous aussi on a eu droit au silence radio. Jusqu’à tout à l’heure.

        — Ouais, confirma Eli d’un ton morose. Alors que j’aurais vraiment bien aimé avoir quelque chose à faire, ces trois derniers mois.

        — Qu’est-ce tu veux dire ? Qu’on t’a manqué ? le nargua Mace.

        — Toi, tu t’es pris un ballon de trop dans la tête. Tout ce que je dis, c’est que je me suis ennuyé. Sinon, rien n’a changé entre vous et moi : on ne pense pas pareil, on ne travaille pas pareil, et on ne s’aime pas plus qu’avant. C’est juste que m’embrouiller avec vous, c’est toujours mieux que de rester assis chez moi à ne rien faire.

        — Ça veut dire qu’aucun d’entre vous n’est resté dans l’unité ? s’exclama Haddox.

        Il avait l’air véritablement étonné. Non à cause des propos désobligeants d’Eli sur les membres de l’unité Vidocq ; c’étaient tous des emmerdeurs imbus d’eux-mêmes et impulsifs. Mais il était convaincu que, néanmoins, le tout était plus grand que la somme de ses parties, comme le disait l’adage. Et Haddox ne pouvait les imaginer autre part qu’ici même, tous ensemble.

        — Non, ça ne valait plus le coup, répondit Eli en secouant la tête. Et en plus, Eve n’était plus là.

        Il se tourna vers elle.

        — J’ai entendu dire que tu as beaucoup bougé, ajouta-t-il. De Hong Kong à Copenhague, c’est ça ?

        — Sans oublier Rome, ajouta Haddox, dans l’attente d’une explication qu’il n’obtiendrait pas – il le savait.

        Eve lui lança un regard exaspéré. Il l’avait sans doute mérité, pensa-t-il.

        — J’allais pas bosser pour n’importe quel connard du FBI sans Eve, expliqua Mace.

        — On a travaillé pour des connards du FBI avant qu’Eve n’arrive, lui rappela Eli.

        — Ouais, parce qu’ils avaient en main l’ordonnance du juge qui pouvait me renvoyer en tôle du jour au lendemain. Et après, Henry a dissous Vidocq, et on a tous été invités à aller se faire voir ailleurs.

        — Écoute, Eve, on est tous ici, sauf García… commença Eli.

        — Ouais, l’interrompit Mace, qu’est-ce qui lui est arrivé, à Frankie ? Une cuite de trop ?

        Eve ignora sa remarque.

        — Pour pouvoir résoudre cette affaire, dit-elle, ce qu’il me faut vraiment, c’est des informations. D’abord, qui est ce preneur d’otages ?

        D’un geste, elle indiqua le tableau blanc où elle n’avait listé que quatre indices : Identité inconnue. Voix masculine. Éduqué. Sans doute originaire de Brooklyn ou du Bronx.

        — Il me faut connaître son identité, poursuivit-elle. Son passé, son entourage. Et, plus important encore, ses motivations.

        — Et les caméras de surveillance du quartier ? demanda Haddox. Elles ont forcément enregistré quelque chose.

        — Les caméras les plus proches de la cathédrale ont été désactivées vers dix-huit heures hier soir, répondit Eve. Nous étudions donc d’autres images captées dans un rayon de quinze pâtés d’immeubles. Mais comme on ne sait pas vraiment ce qu’on cherche, c’est comme essayer de retrouver une aiguille dans une botte de foin.

        — Et les agents de sécurité, qu’est-ce qu’ils ont dit ?

        — Les gardiens de l’équipe de jour m’ont dit qu’ils n’avaient rien remarqué d’anormal hier, dit Eve, qui informa ensuite Haddox de tous les autres éléments de l’enquête.

        — En une seule soirée, notre type a vidé la cathédrale de tous les gardiens, poursuivit-elle, contourné le système de sécurité et tout bouclé de façon totalement hermétique. Nous n’avons pas encore déterminé le nombre d’otages retenus à l’intérieur. Beaucoup trop pour un seul homme, à mon avis.

        Eve se mit à faire les cent pas devant le grand tableau blanc.

        — Tout ce que nous connaissons, au point où nous en sommes, ce sont ses exigences. Il veut ces cinq « témoins », comme il les appelle. On ignore encore pourquoi – la requête semble complètement dingue –, mais il semblerait qu’ils aient un rôle clé à jouer dans cette crise.

        — Attends… dit Mace. « Témoins », c’est un mot qui a l’air inoffensif, comme ça… Mais comment tu peux savoir ce que ce mec compte vraiment leur faire ? Eve, sur ce coup-là, tu peux pas lui donner ce qu’il veut.

        — Moi non plus, je n’aime pas ça, répondit Eve, qui arrêta ses déambulations. D’habitude, le preneur d’otages veut juste échanger ses otages contre quelque chose de plus précieux à ses yeux. Un hélicoptère pour aller quelque part, un prisonnier à libérer, du temps à l’antenne pour faire entendre sa cause ou exposer ses opinions politiques…

        — Et lui, qu’est-ce qu’il est ? demanda Eli. Un terroriste ? Un fou de Dieu ?

        — Un fou de Dieu, à mon avis, décida Mace. Eve l’a bien dit : tout a été super bien préparé. Il a choisi la cathédrale Saint-Patrick pour une raison bien précise. Il l’a truffée d’explosifs pour la faire péter. Et en plus, il parle de papamobiles et balance sur internet des images d’apocalypse à New York.

        — Même cette idée de « témoins » a l’air d’une référence religieuse, ajouta Eli.

        — Il faut de toute façon qu’on les trouve et qu’on les amène ici, dit Eve. Puis on doit les interroger et découvrir en quoi ils sont liés les uns aux autres. Cela nous révélera certainement ce que ce type veut. En plus, s’ils viennent, je peux utiliser leur présence comme un gage de bonne foi de ma part. Et gagner du temps.

        Eve regarda chacun des membres de son équipe.

        — En bref, il nous faut des informations, dit-elle. C’est la seule chose qui nous permettra d’avoir le dessus.

        Puis, se tournant vers Mace :

        — Mace, tu peux t’occuper de la question des armes ? La cathédrale est remplie d’explosifs de type militaire. Si tu poses les bonnes questions aux bonnes personnes, on aura peut-être une piste pour découvrir qui aurait récemment fait l’acquisition de ce genre d’équipement.

        — No problemo.

        En un clin d’œil, Mace était déjà debout, sur le point de franchir la porte. Il n’était pas fait pour rester assis à un bureau.

        — Eli, tu pourras commencer à suivre la piste de l’argent dès que Mace aura trouvé un filon. En attendant, peux-tu examiner les sculptures de la destruction de New York qui apparaissent dans la vidéo du preneur d’otages ?

        Eli fronça les sourcils.

        — Elles me font peur, objecta-t-il. Le fait qu’elles soient en pierre… C’est comme si ce qu’elles montraient était inéluctable.

        — Cherche leur éventuelle signification religieuse, lui demanda Eve. Et vois si elles proviennent vraiment de la cathédrale Saint-Patrick.

        — Compris, répondit Eli, qui se leva et s’étira.

        — Bon, alors il ne reste plus que nous deux, dit Haddox qui, assis à la table, poussa du pied une chaise à l’intention d’Eve. On fait équipe ? Comme Fred et Ginger ?

        — Fred Astaire et Ginger Rogers ? demanda Eve, un sourcil levé.

        — Oui, les gens disaient qu’elle lui donnait du sex-appeal, et qu’il lui donnait de la classe.

        — Mmh, et elle faisait tout comme lui, sauf qu’elle, elle le faisait à reculons et en chaussures à talons. Tu suis toujours ta règle des huit-dix-huit ?

        Haddox ne s’engageait jamais plus de huit heures et dix-huit minutes à l’avance. À l’époque, c’était la durée maximale qu’il pouvait passer dans une base de données sécurisée du gouvernement sans se faire remarquer. Cette habitude lui était restée : dans son métier, il préférait rester mobile.

        — Je te le dirai dans huit heures et dix-neuf minutes, répondit-il.

        Il envoya à Eve un nouveau sourire, qu’elle ignora.

        — Bien, fit-elle. Parce que le preneur d’otages ne nous a laissé que sept heures. Et il nous reste cinq heures et cinquante-sept minutes. J’ai besoin que tu fasses ce que tu fais le mieux.

        Elle lui tendit la liste du preneur d’otages.

        — Retrouve-moi ces cinq « témoins » que le gars réclame.

        — Histoire de fous, marmonna Eli.

        — Pas de problème, mon cœur, répondit Haddox. Non pas que je me sente incapable de m’en charger tout seul, mais je pensais que tu allais m’aider un peu…

        Eve fit glisser un dossier dans sa direction.

        — Je viens de recevoir un message, dit-elle. Angus MacDonald a repris connaissance, à l’hôpital. Et il a des choses à dire.
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        Avec maintes précautions, Haddox se glissa dans le fauteuil de bureau le plus proche. Ses vêtements avaient séché, mais son corps n’était encore qu’un amas douloureux de contusions et de bleus après son expérience de mort imminente à Boston. Il goba quatre cachets d’Advil, s’installa devant l’ordinateur et prit une gorgée de son double expresso, qui n’était pas mauvais – il venait de chez Dean & Deluca, au Rockefeller Center, et lui avait été offert par l’un des nombreux policiers qui bouclaient le quartier. Il essaya de faire abstraction du vacarme qui régnait dehors : les sirènes, les hélicoptères, les hurlements des flics qui se mêlaient en une assourdissante cacophonie. Il lui fallait faire le silence dans son esprit. La liste de noms qu’Eve avait griffonnée sur un bout de papier avait été tapée et apparaissait à présent sur l’écran devant lui. C’était tout ce dont il avait besoin pour l’instant.

        Il ouvrit une fenêtre internet, entra une série de mots de passe et consulta un annuaire en ligne géré par le FBI qui regroupait les données d’une multitude de sources différentes.

        Il lui était très souvent arrivé de pirater ce site, mais aujourd’hui, Haddox y accédait légalement pour la première fois depuis plusieurs mois.

        Il examina la liste.

         

        Blair Vanderwert

        Luis Ramos

        Alina Matrowski

        Sinya Willis

        Cassidy Jones

         

        Il décida de commencer par Alina Matrowski. D’abord, parce que c’était une femme – et il aimait les femmes. Ensuite, parce que son nom était unique en son genre. Même dans une ville de plus de huit millions d’habitants, il doutait de trouver plus d’une seule Alina Matrowski.

        C’était une pianiste de vingt-neuf ans inscrite en master à l’École de musique de Manhattan. Elle était née à Moscou et avait immigré aux États-Unis avec ses parents à l’âge de six ans. Sa famille était restée à Falls Church, en Virginie, et Alina vivait actuellement à côté de son école, à l’intersection de Claremont Avenue et de la 121e Rue. Son site web égrenait fièrement l’habituelle litanie de récitals et concerts auxquels elle avait participé – la jeune femme avait même déjà commencé à mettre sur pied une petite formation de jeunes musiciens issue des bancs de l’université.

        Pourquoi le preneur d’otages te voudrait-il comme témoin, Alina ? Haddox ne trouva aucune réponse sensée à cette question. Et il savait que quand les choses lui semblaient ne pas avoir de sens, c’était parce qu’il lui manquait des éléments.

        Haddox parcourut tous les documents disponibles dans la base de données. La jeune femme n’avait apparemment aucun lien avec la cathédrale Saint-Patrick. Elle n’était pas catholique. Elle n’était même pas chrétienne. D’après les nombreux papiers administratifs que ses parents avaient remplis au fil des ans, elle venait d’une famille juive – mais à en croire la transcription de l’entretien de naturalisation de son père, les Matrowski s’en tenaient à une conception strictement culturelle du judaïsme : ils respectaient les traditions relatives à la famille et aux repas, mais n’allaient pas à la synagogue et ne priaient pas.

        Peut-être as-tu un lien avec le preneur d’otages ? Haddox ne pourrait jamais le savoir sans le lui demander en personne.

        L’adresse personnelle d’Alina et ses informations professionnelles étaient certes un bon début, mais vu les délais dont il disposait, Haddox devait savoir où elle était en ce moment même – et pas à vingt-deux heures ce soir, heure à laquelle elle finirait peut-être par rentrer chez elle.

        Il trouva rapidement son numéro de portable et le composa. Après plusieurs sonneries, un message de répondeur vocal s’enclencha, et Haddox raccrocha.

        Tout se passait bien. Il en savait suffisamment pour l’instant : le numéro d’Alina et son fournisseur d’accès à internet. Comme la plupart des gens, elle bénéficiait d’un forfait auprès d’un opérateur fixe – ce qui lui donnait le droit à des conditions tarifaires avantageuses tous les deux ans, ainsi qu’à des minutes supplémentaires chaque mois.

        Ce n’était pas le cas de Haddox, par contre.

        Sa devise, c’était : « une fois, pas plus ». Il utilisait des téléphones jetables, dont il changeait tous les jours ou presque, selon ses besoins – des téléphones prépayés, dotés d’un numéro temporaire et anonyme.

        C’était ce que faisaient habituellement les dealers de coke, les gangsters russes et tous les gens qui n’aimaient pas que leurs déplacements puissent être suivis – que ce soit par le gouvernement ou par des personnes comme Haddox.

        Il n’avait dérogé à cette règle qu’à une seule occasion. C’était en Italie. Il ne s’était jamais débarrassé du jetable qu’il avait utilisé à Rome. Il avait pourtant essayé – et même balancé cet objet de malheur dans une poubelle de la place Saint-Marc, à Venise. Mais il l’avait immédiatement regretté – et avait passé quinze atroces minutes à fouiller parmi les ordures, tout en repoussant les attaques aériennes des nuées de pigeons qui revendiquaient également les rebuts des touristes. La seule personne qui connaissait le numéro de ce téléphone, c’était Eve, et Haddox s’était aperçu qu’il était incapable de couper les ponts avec elle. En repensant au sauvetage de dernière minute qui l’avait arraché aux griffes de Jimmy Malone, il se dit qu’en fin de compte, ce sentimentalisme avait eu du bon.

        C’était incroyable tout ce qu’on pouvait apprendre de quelqu’un rien qu’en accédant aux données de son téléphone. En effet, ce que la majorité des gens voyaient comme un téléphone était en réalité un traqueur.

        Peu importait si Alina n’était pas vraiment représentative de cette nouvelle génération accro à Facebook ou Foursquare. Entre le GPS intégré et les innombrables applications pour smartphones qu’il contenait, son téléphone avait emmagasiné tout un tas de données autres que les seuls contacts avec qui elle communiquait, par appel ou par texto. Ainsi, Haddox put avoir un aperçu des restaurants qu’elle fréquentait et de ce qu’elle y mangeait, des magasins où elle faisait ses courses et de ce qu’elle y achetait, du nombre de kilomètres qu’elle parcourait dans la journée, des livres qu’elle lisait, des mails qu’elle écrivait. Haddox, grâce à ces données, pouvait facilement découvrir si ses cibles fréquentaient l’église ou les clubs de gym, s’il s’agissait d’alcooliques ou de coureurs de jupons. Dans le monde du marketing, où l’on cherchait à anticiper les habitudes de consommation des clients potentiels, on appelait ça de la « modélisation prédictive ». Haddox, quant à lui, appelait ça « faire son boulot ».

        Ses doigts pianotaient sur le clavier.

        L’ordinateur ronflait doucement tandis qu’il traitait et triturait toutes ces données. Il bricola un algorithme rudimentaire qui devait lui permettre de déchiffrer les déplacements de son sujet.

        Lorsque Haddox obtiendrait des informations sur le lieu précis où Alina se trouvait, il improviserait.

        Cela ne signifiait pas qu’il comptait forcément mentir : il allait juste transformer un peu la vérité.

        Cela lui venait naturellement. Après tout, il était irlandais : il avait appris dès la naissance à ne jamais coller aux faits de trop près.
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        À l’autre bout de l’unité mobile d’intervention, Eve était penchée vers l’écran de son ordinateur dont elle réglait la luminosité. Elle ne pouvait se permettre de gaspiller de précieuses minutes en se rendant en personne à l’hôpital. Même par visioconférence, elle put s’apercevoir à quel point Angus MacDonald semblait faible et fatigué dans son lit d’hôpital, entouré de tubes et d’écrans. Mais il n’en était pas moins alerte.

        — Monsieur MacDonald, dit-elle, je suis heureuse que vous vous sentiez mieux. Je m’appelle Eve Rossi, et je suis l’agent spécial en charge de la crise en cours à la cathédrale Saint-Patrick. Je sais que vous avez déjà raconté tout ce que vous savez à un agent de police, mais j’aimerais l’entendre à nouveau, de votre bouche.

        Angus lui raconta donc tout ce qui lui était arrivé, à partir du moment où il était descendu du bus M4, sous la pluie battante. Il lui parla de la femme à l’imperméable jaune, qui avait l’air incroyablement bouleversée mais refusait de parler. Il lui dit qu’il avait essayé de la raisonner, de la faire entrer dans la cathédrale dont la porte centrale avait été verrouillée. Il lui parla aussi de la petite lumière rouge qui s’était mise à danser sur le visage de la femme juste avant qu’elle soit tuée.

        Il était fréquent que les témoignages oculaires contredisent radicalement les données récoltées par la police scientifique. C’est pourquoi Eve était agréablement surprise lorsqu’ils se recoupaient. Le rapport d’expertise balistique était posé sur la table devant elle. La victime avait été abattue par une balle standard de fusil M14 semi-automatique – plus précisément, de l’un de ces M14 que l’armée américaine avait supprimé de ses arsenaux après le 11 septembre et le début de la guerre contre le terrorisme. Ces fusils avaient été modifiés pour en faire des armes semi-automatiques de précision destinées aux tireurs d’élite. Une analyse de l’angle de pénétration de la balle leur permettrait de déterminer la position précise du tireur.

        — Il y a une chose que je ne comprends pas dans ce que vous décrivez, dit Eve.

        — Quoi donc ?

        — Pourquoi cette femme restait-elle debout sur les marches ? Pourquoi n’a-t-elle pas essayé de partir en courant ?

        Angus émit un grognement sceptique :

        — Je me le demande bien moi-même. Peut-être pour la même raison que celle qui la poussait à rester sous la pluie. Les gens sont étranges, vous savez. Parfois, c’est juste impossible de les comprendre.

        — Monsieur MacDonald, je vois bien que vous êtes quelqu’un de réfléchi. Et d’après notre conversation, il est évident que peu de choses vous échappent. Pourriez-vous donc m’aider à comprendre la situation en me donnant votre avis sur ce qui s’est passé – même s’il ne s’agit que de suppositions ?

        Eve voulait faire appel à ses émotions. Solliciter son esprit – et sa mémoire – pour l’inciter à partager des intuitions qu’il aurait pu garder pour lui.

        Il ferma lentement les yeux et expira, visiblement épuisé.

        — Je savais que quelque chose n’allait pas là-dedans. J’ai sans doute été naïf d’imaginer que ce policier allait pouvoir s’en charger.

        Depuis le début de la conversation, Eve laissait courir ses doigts sur les plans de la cathédrale qu’ils avaient bricolés. Elle se figea tout à coup.

        — Quel policier ? demanda-t-elle.

        La déposition officielle d’Angus ne faisait mention d’aucun agent de police.

        Angus rouvrit les yeux.

        — Je l’ai vu essayer de raisonner cette femme. J’étais encore à une cinquantaine de mètres.

        — Est-ce qu’elle lui a répondu ?

        — Non, elle l’a ignoré, d’après ce que j’ai pu voir. Tout comme elle m’a ignoré après.

        — Et lui, comment a-t-il réagi ?

        — J’ai eu l’impression que cela l’exaspérait. Il n’avait pas l’air patient. Et puis il est entré dans la cathédrale.

        — Est-ce qu’il a appelé pour faire un signalement ?

        En quelques clics, Eve ouvrit à nouveau les rapports de police initiaux. Peut-être avait-elle raté quelque chose ?

        
          C’était peu probable.
        

        — Je sais pas, répondit Angus. Je crois pas qu’il ait eu le temps. Peut-être qu’il avait l’intention de le faire une fois à l’intérieur. Il pleuvait des cordes.

        — À quoi ressemblait-il ?

        — C’était un Blanc, je crois. De ma taille, environ : un mètre quatre-vingt-cinq.

        — Et qu’est-ce qui vous a fait croire qu’il s’agissait d’un policier ?

        Angus changea un peu de position dans son lit.

        — Il portait l’un de ces cirés avec le sigle de la police, dit-il.

        Un truc que n’importe qui peut acheter sur eBay, pensa Eve.

        — En plus, il se déplaçait comme un flic, ajouta Angus. Avec autorité. Comme s’il avait souvent affaire à des cinglés. Comme s’il était crevé après avoir fini son service. Je crois que c’est pour ça qu’il ne s’est pas montré très patient envers cette femme.

        — Et vous êtes certain qu’il a réussi à ouvrir la porte centrale ?

        — Oui. J’imagine qu’il a été le dernier à entrer avant qu’on ne la ferme à clé.

        Cette nouvelle donnée fit lentement son chemin dans l’esprit d’Eve. Il y avait tant de questions sans réponses sur l’identité des personnes enfermées dans la cathédrale. C’était un soulagement d’en avoir enfin une petite idée, même lacunaire. Malgré tous les mauvais pronostics qui s’accumulaient contre eux, il y avait peut-être un policier à l’intérieur.

        Un allié entraîné à ce genre de situation. Un gars de leur côté.

        Mais pas très patient, à en croire Angus. Pas le genre de tempérament qui allait pouvoir les aider.

        Et probablement blessé, à l’heure qu’il était, car un représentant de la loi était une cible de choix. Qui savait ce qui lui était arrivé après être entré dans la cathédrale ?

      

    

  
    
      
      
      

      
        
          
            FLASH INFO
          

          
            SIXIÈME HEURE
          

          
            
              13 h 19

            

          

          
            Pour les téléspectateurs qui viennent de nous rejoindre, nous sommes en direct de la conférence de presse tenue par le maire de New York, qui va nous informer des dernières avancées dans la gestion de la prise d’otages en cours à la cathédrale Saint-Patrick.

             

            LE MAIRE : C’est de toute évidence une journée très éprouvante pour notre ville. Nous devrions normalement nous réjouir, en ce début de saison des fêtes où des milliers de touristes et de New Yorkais se sont rassemblés pour assister à l’illumination annuelle du sapin de Noël au Rockefeller Center. Au lieu de cela, nous devons faire face à une situation de crise dans l’un des monuments les plus appréciés de la ville.

            Les événements étant en cours, nous ne pourrons répondre à aucune question pour l’instant.

            Je vais à présent céder la parole au préfet de police, qui vous fera part des avancées de la situation et vous informera sur les zones du quartier qui ont été bouclées. Mais avant cela, je souhaiterais communiquer un numéro spécial à ceux dont les proches, amis ou collègues sont susceptibles d’avoir été touchés par les événements de ce matin. Si vous vous trouvez dans cette situation, je vous prie d’appeler le 212-555-6699.

             

            JOURNALISTE N° 1 : Comment est-ce arrivé ?

            JOURNALISTE N° 2 : Est-ce que le FBI ou la police de New York ont réussi à reprendre le contrôle de la situation ?

            JOURNALISTE N° 3 : S’agit-il d’un acte terroriste ?

            JOURNALISTE N° 4 : Combien y a-t-il de personnes dans la cathédrale ?

            JOURNALISTE N° 5 : Le terroriste a-t-il formulé des revendications ?

            JOURNALISTE N° 6 : Y a-t-il des victimes ? On a appris qu’une femme avait été tuée…
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        Un témoin trouvé. Plus que quatre.

        Haddox entra ensuite le nom de Cassidy Jones dans la base de données. Avec un prénom comme Cassidy, elle serait forcément jeune et intéressante, se dit-il.

        Il attendit que l’ordinateur ait fini de parcourir les permis de conduire, les dossiers fiscaux, les procès-verbaux d’arrestation, les demandes de visa et les numéros de sécurité sociale.

        Dans l’intervalle, il lança une recherche internet en incluant Facebook, Instagram, Ask. fm et d’autres sites. Et il se rendit immédiatement compte qu’il y avait un problème.

        
          Il était tombé sur un os.
        

        Il y avait trop de Cassidy Jones. La région de New York en comptait déjà toute une tripotée à elle seule. Haddox aurait tout aussi bien pu se mettre en devoir de retrouver un Joe Smith ou un John Doe – nom qui, à en juger par les fichiers et aussi étonnant que cela paraisse, n’était pas réservé aux seuls anonymes.

        Ne disposant d’aucune autre information pour affiner sa recherche, Haddox ne savait que faire. Eve allait sans doute devoir demander au preneur d’otages de lui apporter quelques précisions. Et à moins qu’il ne l’appelle sur un coup de tête, elle allait probablement devoir le contacter elle-même, en ayant recours aux bonnes vieilles méthodes : se planter devant la cathédrale avec une pancarte ou un mégaphone. En effet, le preneur d’otages n’avait jusqu’à présent jamais utilisé le même numéro de portable deux fois d’affilée. Il avait apparemment un stock d’appareils jetables à sa disposition et en changeait systématiquement.

        Haddox jeta un œil au téléphone que le preneur d’otages avait utilisé pour communiquer avec le garçon, puis avec Eve. Et il repensa brusquement à une conversation à moitié enfouie dans sa mémoire. Son visage s’éclaira d’un large sourire, malgré la douleur lancinante que l’Advil n’avait pas encore réussi à atténuer.

        Peut-être y avait-il une autre façon de procéder.

        Bien sûr, en exploitant les données du portable que le petit Luke Miller leur avait apporté, ils avaient réussi à identifier le numéro de celui que le preneur d’otages avait utilisé pour lui parler. Ces deux téléphones avaient été fabriqués par Nokia et faisaient partie d’un lot vendu aux Pays-Bas. L’un comme l’autre dépendaient du réseau GSM – le Global System for Mobile Communications – et pouvaient donc fonctionner n’importe où dans le monde. Et comme les deux portables avaient été payés en espèces, aucune donnée personnelle n’avait été transmise lors de l’achat. Et si le preneur d’otages raisonnait un tant soit peu comme Haddox, il avait dû en acheter plus de deux – et pas seulement aux Pays-Bas, mais dans d’autres pays également.

        D’après ce que lui avait appris un hacker de la NSA nommé Shadow Fox, Haddox savait qu’il était possible de récupérer les informations d’une cible même si elle changeait systématiquement de portable jetable, comme le faisait leur preneur d’otages. En gros, il fallait chercher une séquence d’appels aux caractéristiques similaires. Shadow Fox les appelait des appels solitaires : des appels uniques et brefs vers un même contact, passés avec des numéros uniques qui n’étaient plus jamais utilisés par la suite. Si l’analyse portait ses fruits, il était possible d’identifier toute une série de portables jetables qui, une fois réunis, formaient un portrait aussi précis qu’une empreinte digitale.

        Cela relevait du défi.

        Un défi absolument irrésistible.

        Et la seule façon dont Haddox pouvait le relever, c’était en commençant par ce qu’il connaissait déjà.

        Il fit donc apparaître à nouveau sur son écran les données contenues dans le portable jetable qu’ils avaient récupéré grâce au garçon.

        Le premier appel entrant avait été reçu à 10 h 12, au moment où le preneur d’otages avait appelé Luke pour lui donner ses instructions. Le dernier appel sortant avait été passé à 10 h 23, quand Eve avait rappelé le preneur d’otages, après que la négociatrice de la police avait été tuée. Cela faisait déjà deux numéros différents dans la séquence de Haddox.

        La principale question qui se posait à présent était la suivante : Haddox pouvait-il identifier les autres jetables que le preneur d’otages tenait à sa disposition ?

        Chaque téléphone portable était identifiable, moins par son numéro d’identification mobile – le numéro attribué par l’opérateur téléphonique, similaire à un numéro de fixe – que par son numéro de série électronique. Nommé NSE, ce numéro était un nombre binaire de trente-deux bits attribué par le fabricant. À la différence des numéros d’identification mobile, il était impossible à modifier. Et lorsque les fabricants de téléphones livraient les fournisseurs, ils le faisaient généralement en grandes quantités. Ce qui voulait dire que si le preneur d’otages avait acheté plus d’un téléphone à chaque fournisseur – ce qui était probable –, Haddox pourrait pister sa trace en traitant tous les NSE de cette cargaison.

        Bien sûr, il fallait que le preneur d’otages ait laissé les batteries à l’intérieur – chargées et prêtes à l’emploi. En effet, même si un téléphone était éteint, sa batterie, tant qu’elle était en place, émettait un signal qui recherchait les stations de base à proximité. Ce signal – un « ping » – durait moins d’un quart de seconde. Mais il contenait à la fois le numéro d’identification mobile et le NSE.

        Haddox concentra toute son attention sur le moniteur de son ordinateur et lança une nouvelle recherche. Il obtint un écran couvert de chiffres.

        Ses doigts volaient sur le clavier pour entrer les paramètres de deux recherches différentes. L’une avait pour objectif de retrouver tout NSE présentant une ressemblance avec celui du téléphone qu’ils avaient entre les mains, et donc susceptible d’appartenir au même chargement de marchandises. L’autre recherchait les NSE actifs, mais jamais encore utilisés, qui se trouvaient dans le rayon de l’antenne-relais la plus proche de la cathédrale Saint-Patrick. Ceux qui étaient prêts à l’action, mais pas encore dans la course. L’écran se divisa en deux parties, où défilait à toute vitesse une série de chiffres, qui se fondaient en des lignes vertes psychédéliques.

        Huit minutes plus tard, il fit signe à Eve de le rejoindre.

        — Tu préfères appeler le preneur d’otages toi-même, ou c’est moi qui m’en charge ?

        — Je ne comprends pas, répondit-elle en fronçant les sourcils.

        — On doit lui demander de quelle Cassidy Jones il s’agit. Il y a actuellement quarante-sept Cassidy Jones rien qu’à Manhattan, sans même parler de Brooklyn, du Queens, de Long Island ou du Connecticut…

        — Et tu as découvert le numéro du preneur d’otages ? Tu peux l’appeler quand tu veux, tout simplement ?

        — Mieux que ça. J’ai toute une série de numéros qu’il a soit déjà utilisés, soit mis de côté pour s’en servir plus tard. En d’autres termes, mon cœur, grâce à moi, c’est toi qui as la main.

        Il lui fit un clin d’œil et lui passa le téléphone.

        — Tu me remercieras plus tard.
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        Mace essuya un banc du parc et s’assit pour manger ses deux doubles cheeseburgers et aspirer bruyamment un méga milkshake à la fraise. La pluie avait enfin cessé, mais le soleil n’avait pas encore réussi à percer derrière les nuages, et les températures étaient en chute libre. Derrière lui, les billets circulaient autour des joueurs d’échecs en pleine partie. Il observa un SDF dont les cheveux gris en bataille ressemblaient à un arbuste qu’on aurait oublié de tailler. Il poussait un caddie le long du chemin et fouillait une poubelle après l’autre, à la recherche de cannettes et de bouteilles. Un groupe de touristes venus visiter l’université de New York, mené par une grande guide blonde et volubile, fit un grand détour pour l’éviter. Les gamins continuèrent à bavarder en pataugeant dans les flaques, tandis qu’une poignée de parents – sans doute originaires de quelque État lointain et visitant New York pour la première fois – restaient bouche bée devant le spectacle.

        Le banc de Mace était presque au centre de Washington Square Park. Au cœur de Greenwich Village. En bordure de l’université. Un secteur immobilier que nul ne pouvait s’offrir, à moins d’être LeBron James. Et juste à côté d’East Village, qui recelait encore certains des meilleurs bars de la ville. Mace avait l’habitude de venir dans le coin quand il était en chemin pour un match improvisé à la Cage – un terrain public de la 4e Rue Ouest, où certains des plus grands talents du basket avaient fait leurs armes. Mais aujourd’hui, il était venu retrouver Chouchou. C’était une ancienne pom-pom girl des Knicks. Vingt ans plus tôt, elle avait eu un vrai corps de danseuse – mince, souple, avec des jambes… bon Dieu, il se souvenait encore de ses jambes. Quand elle avait quitté son boulot de danseuse, elle avait ouvert son propre bar dans East Village. Mais pas un de ces repaires de pseudos punks exhibant leurs tatouages et leurs piercings. Sa clientèle se divisait en deux catégories : les flics de New York et les gars des bas-fonds. Ce qui signifiait qu’elle était aux premières loges dès que quelque chose se produisait. Qu’il s’agisse d’histoires de flics ou de voyous, rien ne lui échappait.

        — Salut mon chéri, dit-elle en se faufilant derrière lui.

        Elle déposa un baiser sur sa tête avant de contourner le banc pour venir s’asseoir à ses côtés. Le banc grinça sous son poids.

        Mace lui décocha un large sourire. Chouchou avait certes troqué sa taille trente-six contre un bon quarante-six, mais cela signifiait juste que son style Tyra Banks avait évolué en Oprah Winfrey. Une belle femme, dans les deux cas.

        — T’es à tomber, dit-il avec sincérité.

        — Tu le savais pas ?

        Elle lui lança un sourire rusé et s’approcha de quelques centimètres.

        — Comment ça se passe au Bull Pit ?

        Elle voulait parler du No Bull Pit, l’association que Mace avait fondée quelques années plus tôt, lorsqu’il s’était retrouvé à sauver un chien – puis un autre, et encore un autre… – de l’arène de combat. Il les soignait, les rééduquait, et les entraînait pour leur faire intégrer les brigades canines destinées à détecter les explosifs et les stupéfiants. Un jour, il parviendrait peut-être même à en vivre. Mais en attendant, il s’amusait beaucoup.

        — La routine. Et toi, au Blue Parrot ?

        Chouchou sortit une bouteille d’eau de son sac et en avala une gorgée.

        — Les affaires vont bien, j’ai pas à me plaindre.

        — Tu tapes toujours la discute avec Freddy et les autres ?

        C’étaient d’anciens contacts de Mace dans le milieu du marché noir. Ils faisaient dans la contrebande tous azimuts et la revente de marchandises volées. Mais leur grande spécialité, c’était le trafic d’armes.

        — Tous les soirs, quasiment.

        — Et t’as entendu des trucs intéressants, ces derniers temps ?

        — Et qu’est-ce qui t’intéresse, mon chéri, ces derniers temps ?

        — Tout ce qui concernerait du barbelé concertina et des explosifs. Du genre qui pourrait servir à fabriquer un EEI.

        — Ça m’a l’air d’être un truc militaire, ton affaire.

        — Ouais, mais l’armée a pas l’habitude de refourguer son matos. Pas à des gars lambdas, en tout cas.

        Il se pencha un peu plus vers elle et sentit son parfum : des effluves de lavande un peu citronnée. Ça lui rappela le soir où ils s’étaient rencontrés. Elle était passée à la Cage pour regarder jouer son petit ami – et avait assisté à l’un des moments les plus glorieux de la vie de Mace. Il avait affronté au un-contre-un son homonyme – le vrai Mace-dans-ta-Face, l’original – et il avait gagné. Plus tard dans la soirée, elle avait dit adieu à son petit copain et accepté l’invitation de Mace à boire un verre. Cette nuit-là, elle l’avait choisi. Et par la suite, elle n’avait pas cessé d’en redemander. Parce que les talents de Mace ne se limitaient pas au terrain de basket.

        Elle bascula la tête en arrière et éclata de rire.

        — Mais les gars lambdas n’achètent pas de matos de l’armée ! s’exclama-t-elle.

        — Et en supposant que si ?

        — Tu voudrais savoir où ils vont le chercher… Ça a quelque chose à voir avec ce qui se passe aujourd’hui à Saint-Patrick ?

        Mace remonta une jambe sur le banc.

        — Peut-être bien. J’imagine que t’as dû entendre des gens causer.

        — Freddy et les autres sont tranquilles en ce moment. S’ils ont quoi que ce soit en cours, ils font pas leurs grandes gueules en tout cas.

        — Mais ?

        Elle laissa échapper un bruyant soupir, comme si tout le poids du monde pesait sur ses épaules.

        — Mais les flics, c’est autre chose. Hier soir, il y avait des gars des stups.

        — C’est pas de la drogue disparue que je cherche.

        — Tu veux bien la boucler et m’écouter ? Ça fait quelques mois que des pièces à conviction disparaissent de leur dépôt. De la meth, de la coke, de l’ecstasy… Et même du cash. Mais hier soir, ils parlaient d’un vol d’un tout autre genre. Il y a quelques mois, ils ont chopé un très gros poisson. Tout le monde se tapait dans la main, et les décorations pleuvaient, parce que le poisson en question était un gros dealer, super influent. Ils ont dû mettre un tas de flics sur le coup. Pour surveiller sa came, le dealer s’était mis en combine avec des gars venus d’une société de sécurité privée en Irak. Du coup, en plus de la drogue, les flics ont raflé toutes sortes d’autres trucs : du matos militaire, surtout – y compris des explosifs, du barbelé, la totale.

        — Et ces trucs ont été volés juste après.

        Chouchou hocha consciencieusement la tête.

        — C’est le commissariat de quel secteur ? demanda Mace.

        — Celui de Midtown West. Et t’as pas entendu le meilleur : c’est aussi là que la drogue avait disparu.

        — Ils savent qui a fait le coup ?

        — Ils en ont bien une petite idée… mais comment en être sûr à cent pour cent ?

        Chouchou se remit debout, péniblement.

        — Je dois y retourner. J’ai des nouvelles recrues à former aujourd’hui, ajouta-t-elle avec un grand sourire. Tu sais où me trouver, Mace. Et je te garantis que tu ne le regretteras pas.
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        Il y avait des moments où Eli avait honte de lui-même. Bien sûr, il se sentait mal à l’idée que des gens souffrent et se trouvent en danger de mort à moins de cent mètres de lui, mais il y avait, dans toutes ces prises d’otages, un aspect dont il ne s’était jamais plaint : les repas. Puisque l’équipe d’Eve était censée travailler sans relâche jusqu’à la résolution de cette crise, un tout nouvel agent du FBI – si jeune et inexpérimenté que l’encre n’avait sans doute pas encore eu le temps de sécher sur son diplôme – avait apporté à Eli son déjeuner. Et ce n’était pas n’importe quel déjeuner : un sandwich au pastrami et au corned-beef, dégoulinant de moutarde et de choucroute, le tout arrosé de soda à la vanille. Eli se força à manger lentement, afin de mieux savourer chaque bouchée, tout en redémarrant la vidéo du preneur d’otages sur son ordinateur.

        Il examina tous les détails de la séquence. Mais la mauvaise qualité de l’enregistrement le gênait. Il en avait le cœur serré de frustration. Des images faiblement éclairées, granuleuses, saturées de bruit numérique. Du travail d’amateur. Concentre-toi sur le fond, pas la forme, se réprimanda-t-il.

        Du doigt, il appuya sur une touche. La vidéo ralentit, faisant défiler les images à un rythme plus posé.

        Il n’y avait pas de time code. Pas d’image par image. La caméra balayait d’abord un ou deux otages – si rapidement qu’Eli ne pouvait les dénombrer avec certitude – puis se braquait sur les explosifs qui les menaçaient. Avant de se détourner d’eux pour se concentrer sur ces deux colonnes de pierre aux sculptures franchement dérangeantes.

        Eli rapprocha son fauteuil de l’écran et remonta ses lunettes sur son nez. Elles n’arrêtaient pas de glisser, alors, sans quitter l’écran des yeux, il sortit un bout d’adhésif de sa poche et l’enroula au bout de la branche gauche de sa monture. Ce volume ajouté vint combler l’espace derrière son oreille.

        Puis il regarda à nouveau la séquence vidéo.

        Que voyait-il vraiment ? Le pont de Brooklyn se brisait en deux tandis qu’un bus dégringolait dans l’eau. De gigantesques vagues déferlaient par-dessus les immeubles de la ville. Les gens détalaient comme des lapins au pied de la Bourse de Wall Street. Tout près d’eux, un scorpion, un serpent et d’autres horribles créatures grouillaient autour d’un squelette. Et pendant ce temps, la statue de la Liberté restait stoïquement debout, ne s’apercevant visiblement pas qu’elle était en train de se noyer.

        Eli rota. Sans doute parce qu’il ne mangeait pas son sandwich assez lentement.

        Que voyait-il d’autre ? Des images encore plus déconcertantes. Tous les bâtiments et gratte-ciel de la ville – y compris le Chrysler Building, le Citigroup Center et les anciennes tours jumelles – penchaient dangereusement, coiffés de volutes de fumée. Sous ce paysage urbain dévasté, il y avait un bâtiment qui ressemblait à une grande église.

        
          La cathédrale Saint-Patrick ?
        

        Et si c’était le cas, qu’est-ce que ce preneur d’otages pouvait bien vouloir montrer au monde entier – et en particulier à ses cinq « témoins » ?

        Eli ferma les yeux et soupira. Ça lui avait coupé l’appétit.

        Peut-être était-ce juste le New-Yorkais en lui qui n’aimait pas voir sa ville dépeinte ainsi. Peut-être était-ce aussi parce qu’il avait perdu des amis, le 11 septembre. Mais tout cela ne lui semblait pas être l’œuvre d’un cinglé religieux, comme Eve le croyait. C’était autre chose.

        
          Du terrorisme.
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        Le vacarme venu du dehors était assourdissant. Les officiers aboyaient. Les téléphones sonnaient. Les moteurs ronronnaient. Quelque part, dans le ciel, un hélicoptère décrivait des cercles autour du quartier. Toute cette activité et tous ces véhicules rassemblés produisaient une odeur particulière – un mélange nauséabond de graisse lubrifiante et de liquide de transmission.

        Et les températures continuaient de chuter. Dans son unité mobile pleine de courants d’air, Eve sentait le froid devenir plus mordant, le vent plus cinglant.

        Eve composa le dernier numéro que le preneur d’otages avait utilisé. Il n’y eut aucune réponse. Comme on pouvait s’y attendre, il avait ôté la batterie du téléphone et l’avait jetée. Il était temps de mettre à profit l’avantage que Haddox lui avait donné.

        Eve essaya le premier numéro qui figurait sur la liste de Haddox. Il appartenait à une cargaison venant d’Amsterdam. Ses doigts composèrent le numéro, et le vacarme autour d’elle s’estompa soudain, laissant place à un calme surnaturel.

        Huit sonneries. Suivies d’un message indiquant que ce numéro n’avait pas été activé.

        — Continue, lui conseilla Haddox. Le numéro magique est forcément dans la liste. Attribué au téléphone que le preneur d’otages a chargé – le prochain qu’il va utiliser.

        Eve poursuivit ses tentatives. Six autres portables venant d’Amsterdam. Quatre de Dallas. Cinq achetés à Bangkok. Sept à San Francisco. Un gros envoi de douze, expédiés de Munich. Au moment où elle commençait à penser que Haddox avait tout faux, elle décrocha le jackpot avec un numéro issu du lot de Barcelone.

        Quelqu’un avait répondu. Elle le savait, car les sonneries avaient cessé. Mais cette fois, elles n’étaient suivies d’aucun message. Rien d’autre que le léger bruissement d’une respiration. La personne à l’autre bout du fil attendait.

        Mais Eve n’avait pas le temps d’attendre.

        — C’est moi, dit-elle en se forçant à mettre dans sa voix une forme d’intimité qu’elle ne ressentait nullement.

        Créer l’illusion qu’ils avaient établi une véritable relation – qu’ils pouvaient se fier l’un à l’autre – faisait partie du jeu.

        — Comment avez-vous obtenu ce numéro ?

        Le cœur d’Eve fit un bond dans sa poitrine. C’était bien le preneur d’otages.

        — Vous m’avez réclamée. Nominativement. Est-ce que vous doutiez de mes capacités à faire du bon boulot ?

        — Votre boulot, c’est de retrouver mes cinq témoins.

        Sa voix était enrouée, mais il y avait autre chose : il avait l’air nerveux.

        — C’est justement pour ça que je vous appelle. C’est à propos de Cassidy Jones…

        — Faites votre boulot d’abord.

        — Attendez ! Je dois savoir de quelle Cassidy Jones il s’agit. Il y en a des douzaines rien que dans la région des trois États. Et ça, c’est en supposant que la vôtre n’est pas parmi toutes celles qu’on a trouvées en Californie ou au Texas, et qu’on n’aurait aucune chance de faire venir ici avant l’expiration du délai que vous nous avez fixé.

        
          À moins que ce délai ne soit qu’un leurre. Aussi ridicule que ces « témoins » que vous réclamez.
        

        Le preneur d’otages ne répondit rien.

        — Je ne suis pas là pour jouer avec vous. Vous m’avez donné un délai à respecter. Il me reste cinq heures et sept minutes. Est-ce que ces témoins constituent votre véritable revendication ? Ou y a-t-il autre chose dont nous devrions parler ?

        Silence.

        Eve laissa son instinct dicter sa conduite.

        — Bon, si vous voulez m’aider, vous savez où me trouver, dit-elle, avant d’appuyer sur le bouton et de mettre un terme à la conversation.

        Puis elle attendit.

        Cinq secondes. Dix secondes. Quinze. Vingt. Vingt-cinq.

        Cinquante-deux secondes plus tard, alors qu’elle avait presque jeté l’éponge, le téléphone dans sa main se mit à sonner. Elle répondit.

        — Vous avez décidé de m’aider ?

        — Je préfère vous voir quand nous discutons, Eve, dit-il d’une voix froide. Venez dehors.

        — Je ne cherche pas à avoir une longue conversation avec vous. Je veux juste des informations. Une activité professionnelle. Le nom d’une rue. Une adresse. Quelque chose qui m’aide à trouver Cassidy Jones. Si c’est toujours ce que vous voulez.

        Elle retint son souffle.

        — Dehors, Eve ! Tout de suite.

        Elle ignora cet accès de rage avant même qu’il ait véritablement explosé. Elle avait eu raison à son sujet : il lui fallait être aux commandes. Ou avoir l’illusion d’y être.

        Elle le garda en ligne tout en se dirigeant à grands pas vers la porte de l’unité, puis elle sortit. Un agent barbu, qu’elle n’avait encore jamais vu, lui proposa un gilet pare-balles. Elle secoua la tête pour décliner son offre – et ne prêta aucune attention aux cris et grands gestes frénétiques que plusieurs autres agents lançaient dans sa direction.

        Tout cela avait pour but de donner à cet homme l’illusion qu’il contrôlait la situation, se répétait-elle. Elle devait lui donner ce qu’il voulait – ce dont il avait besoin, plutôt – pour pouvoir le manipuler, lui faire reconsidérer ses projets. Pas à pas.

        Eve sentait peser sur elle les regards inquiets de plusieurs dizaines de policiers. Ils lui rappelaient qu’elle n’était pas seule.

        Ce n’est que lorsqu’elle parvint aux marches menant à la cathédrale que la voix du preneur d’otages grésilla à nouveau dans son oreille.

        — Pas de gilet pare-balles ? Vous m’impressionnez, Eve, vous êtes courageuse. Ou peut-être juste stupide ?

        — Je ne crois pas qu’il faille perdre de temps avec ce qui n’en vaut pas la peine, répondit froidement Eve.

        Elle leva les yeux vers les échafaudages et essaya de l’imaginer, embusqué là-haut, dans un des recoins de la cathédrale, en train de l’observer.

        — Et votre vie n’en vaut pas la peine ?

        — Ce n’est pas ce que j’ai dit. Mais vous avez abattu vos deux premières victimes dans des conditions que la plupart des gens trouveraient impossibles à surmonter. Des tirs en pleine tête, malgré le handicap d’un mauvais angle et de la pire météo qui soit. Cela signifie que vous êtes un professionnel. Vous savez ce que vous faites. Et si vous voulez me tuer, vous le ferez – que je porte un gilet pare-balles ou non.

        Le preneur d’otages rit.

        Alors, un grand cri retentit dans la foule, composée d’agents fédéraux, de policiers, de secouristes et de pompiers qui se tenaient prêts à intervenir.

        Eve ne pouvait le sentir, mais elle le savait : en ce moment même, un point rouge dansait sur son front.

        Elle entendit le grésillement d’un ordre derrière elle : Trouvez-moi ce putain de sniper et descendez-le !

        — Arrêtez ! dit-elle.

        Elle avait parlé d’une voix qu’elle voulait forte, claire et confiante. Même si, au fond d’elle, elle était si terrifiée qu’elle sentait ses jambes prêtes à se dérober sous elle. Elle enfonça la touche « muet » de son portable.

        — Que tout le monde se calme ! Il ne va pas me faire de mal. Il est en colère. Il veut nous rappeler que c’est lui qui commande ici. Mais il m’a réclamée, tout particulièrement. Et personne d’autre. Au bout du compte, il veut toujours mon aide.

        Elle réactiva le micro de son téléphone et attendit, priant pour ne pas s’être trompée.

        Il y eut un blanc. Elle ne cessait de fixer les hauteurs des échafaudages, ses yeux passant d’un étage à l’autre de leur enchevêtrement complexe. La pluie en avait rendu les tubes huileux et noirs – ce qui ne fit que lui rappeler encore l’arme semi-automatique tapie là-haut, dans la pénombre.

        Elle ouvrit grand ses mains, en signe de soumission.

        Cinq secondes s’écoulèrent, se transformant en dix secondes, quinze, vingt…

        Elle le mettait davantage au défi que ce qu’elle aurait souhaité, à cette étape encore précoce de la négociation. Que veut-il ? Suis-je aussi importante pour lui qu’il l’affirme ?

        Si la réponse était non – si c’était un terroriste ou un fanatique qui ne formulait des exigences que pour s’amuser –, elle avait tiré la mauvaise pioche.

        Mais s’il s’agissait d’autre chose ?

        
          Il était capital de lui donner l’illusion qu’il contrôlait la situation – et qu’il pouvait avoir confiance.
        

        Mais l’illusion fonctionnait dans les deux sens. Si elle n’était pas assez vigilante, elle risquait de finir par se faire rouler à son tour.

        Après les soixante-treize secondes les plus longues de sa vie, elle entendit la foule autour d’elle pousser un soupir de soulagement.

        Elle se força à son tour à reprendre sa respiration. L’air glacé emplit ses poumons et lui fit du bien. Elle parla à nouveau dans son téléphone.

        — C’est un échange de bons procédés. Il faut m’aider, si vous voulez que je puisse vous aider. C’est ensemble que nous y arriverons. De quelle Cassidy Jones s’agit-il ?

        — Elle rêve d’être actrice. Elle vit à Astoria.

        — Merci pour cette information, dit Eve.

        — Oh, et juste pour que vous ne me dérangiez pas une nouvelle fois : le Luis Ramos que je veux a un J majuscule entre son prénom et son nom. Il est laveur de vitres à la Trump Tower.

        — J’aimerais faire quelque chose pour vous, en gage de ma bonne volonté. Vous devez commencer à avoir faim. Puis-je vous faire envoyer des vivres ?

        — Eve, Eve, Eve… Vous n’avez donc rien compris ? Rien ne rentre dans ce bâtiment, ni n’en sort, sinon je fais tout exploser et j’envoie tout le monde retrouver le Seigneur pour le jugement dernier.

        — J’ai bien compris. Mais si je suis ici à vous parler, c’est parce que je veux vous faire sortir – vous et tous ceux qui sont à l’intérieur de la cathédrale – sans que personne ne soit blessé. Vous devez retenir, quoi, au moins une douzaine de personnes ? À cette heure, ils doivent probablement être épuisés, avoir faim et commencer à se plaindre.

        Ce dernier point était un pari calculé. Généralement, elle préférait éviter toute mention relative aux otages – et, dans ce cas précis, elle évita catégoriquement de parler du policier qu’elle savait à l’intérieur. Mais la présence invisible de ces otages – à l’identité et au nombre toujours inconnus – pesait lourd sur sa conscience.

        — Vous n’apporterez aucune nourriture ici, dit-il. Vous ne ferez passer aucun message secret à mes otages. Vous ne lancerez pas votre meilleure unité d’assaut contre moi. Parce que si vous tentez une seule de ces choses, je déclencherai les explosifs que je détiens ici, comme vous le savez.

        Il élevait la voix.

        Eve prit une inspiration tremblante. Puis une deuxième. Elle tâcha de réfléchir aux options qui s’offraient à elle. Elle détestait cette partie du boulot. Chercher jusqu’où elle pouvait repousser les limites. Savoir quand agiter une carotte, et quand menacer du bâton. Elle se dit que la décision la plus intelligente était d’interrompre le contact maintenant et de le laisser évaluer ses alternatives.

        — Appelez-moi, si vous voulez qu’on discute des solutions qu’on peut envisager ensemble.

        Elle se retourna et reprit le chemin de son unité mobile d’intervention.

        Mais juste avant de raccrocher, elle entendit le preneur d’otages dire une dernière chose.

        — Trouvez-moi juste cette garce de Jones et ramenez-la ici.
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        Estimant clairement au-dessus de ses compétences l’interprétation des symboles apocalyptiques qui apparaissaient dans la vidéo du preneur d’otages, Eli s’empressa d’appeler Damian Galla, un professeur de sciences religieuses à l’université Brown. Que le professeur Galla soit un ami de longue date de sa famille tombait à pic. Quand il était petit, Eli aimait monter les escaliers sur la pointe des pieds pour aller espionner son père et le professeur qui se livraient à de fougueux débats théologiques. Le père d’Eli comptait parmi les spécialistes du Talmud les plus respectés de la synagogue Beth David, dans le quartier du Lower East Side. Et les visites du professeur Galla s’éternisaient souvent jusqu’au petit matin, le petit Eli finissant généralement par s’endormir en haut des marches.

        Eli n’avait pas vu le savant depuis la mort de son père, mais il ne s’attendait pas à ce qu’il ait beaucoup changé : le professeur Galla avait toujours été petit, chauve, rongé de tics et d’excentricités. Il ne sortait jamais de chez lui sans son costume et son éternel nœud papillon rouge. Il prenait tous ses repas à la même heure, dans le même snack-bar, toujours assis à la même place. Et il répondait à tous ses appels téléphoniques, non par « allô », mais en demandant : « Quelle question souhaitez-vous me poser ? »

        Il ne dérogea pas à la règle ce jour-là, et Eli lui en sut gré, n’ayant aucun goût pour les inutiles amabilités d’usage – a fortiori si peu de temps après cette fête de famille chez John. Par ailleurs, Eli était à peu près certain que le professeur Galla ne l’appréciait guère : il le trouvait probablement cupide et corrompu. En outre, il pensait sans aucun doute qu’Eli, avec ses ennuis judiciaires, était responsable de la dégradation de la santé de son père.

        — Ma question porte sur certains symboles très dérangeants sculptés dans une colonne de la cathédrale Saint-Patrick, répondit-il au professeur, avant de lui décrire la destruction gravée dans le marbre des tours jumelles et des autres monuments new-yorkais.

        — Je suis justement à mon ordinateur, dit le professeur Galla. Peux-tu m’envoyer les images ?

        Eli s’exécuta en quelques clics, tout en révélant à son interlocuteur la teneur du message, dans lequel ces images s’intégraient, envoyé par le forcené.

        Le professeur marqua un temps. Lorsqu’il reprit la parole, il avait l’air quelque peu irrité – ou peut-être étaient-ce les mucosités coincées dans sa gorge de vieillard qui rendaient sa voix rocailleuse.

        — Oui, fit-il, ces sculptures sont célèbres – tristement célèbres, devrais-je dire.

        — Comment se fait-il que je ne les connaisse pas, alors ? demanda Eli.

        — Par manque d’éducation, peut-être ?

        Non, décidément, le professeur ne l’aimait pas, se dit Eli.

        — Elles proviennent certes d’une cathédrale de New York – mais pas Saint-Patrick, poursuivit le professeur. Ces sculptures ornent la façade ouest de la cathédrale Saint-Jean, au nord de Manhattan.

        Eli n’était pas un abruti aussi fini que le professeur le laissait entendre. Il connaissait la cathédrale Saint-Jean-le-Théologien. Elle était au croisement de la 112e Rue et d’Amsterdam Avenue, près de l’université Columbia. Sa construction avait commencé à la fin du XIXe siècle, et la cathédrale, l’une des plus grandes au monde, n’était toujours pas entièrement achevée. Eli s’y était rendu une fois, avec un ami, pour assister à la bénédiction annuelle des animaux – parmi lesquels un bébé kangourou.

        — Et pourquoi ce type veut-il nous faire croire qu’elles sont à la cathédrale Saint-Patrick ? demanda-t-il encore au professeur.

        — À mon avis, cet homme doit les trouver importantes et penser qu’elles y auraient leur place, répondit sèchement le vieil homme. Des représentations de la fin des temps, il y en a dans de nombreuses cathédrales, et ce depuis le Moyen Âge. Ces images étaient faites pour être interprétées, tout comme les Saintes Écritures… Et n’oublie pas que la cathédrale Saint-Jean porte le nom de l’auteur présumé du Livre de la Révélation.

        — Ce qui veut dire que les grandes cathédrales de Paris et de Rome contiennent également des images de la destruction de leur ville ?

        — Je dois bien reconnaître que ces images-ci sont inhabituelles, concéda le professeur, en plus d’être profondément dérangeantes – et c’est la raison pour laquelle ces sculptures sont devenues un véritable aimant à conspirationnistes de tout poil. En voyant ces tours jumelles s’effondrer, ils pensent immédiatement au 11 septembre. Et ces vagues qui s’abattent sur la ville les renvoient aux dégâts causés par l’ouragan Sandy.

        — Ils n’ont pas complètement tort, je dois dire.

        — Certes, mais ils ne tiennent aucun compte du contexte dans lequel ces images ont été produites.

        — C’est-à-dire ?

        — Elles sont l’œuvre de Simon Verity, un sculpteur dont la vision était centrée sur saint Jean le Théologien lui-même – que l’on voit d’ailleurs représenté ici, au-dessus des quatre cavaliers de l’apocalypse. Tout ce qui l’entoure fait référence au monde dans lequel l’artiste vivait – on reconnaît même certains de ses voisins.

        — Et quand a-t-il fait tout ça ?

        Le professeur Galla prit un instant pour se renseigner. Eli l’entendit pianoter sur son clavier d’ordinateur.

        — Les tailleurs de pierre ont commencé leur travail à la fin des années quatre-vingt, et l’ont achevé vers 1997.

        — Quatre ans avant le 11 septembre.

        — Sottises ! s’exclama le professeur sur un ton qui n’admettait pas de réplique.

        — Alors dites-moi ce que cela signifie, insista tout de même Eli.

        — Impossible, il n’y a pas assez de documentation à ce sujet. Et d’ailleurs, tout le reste de la cathédrale Saint-Jean est également rempli de symboles étranges faisant allusion à des catastrophes. Je pense que ta question est plutôt : qu’est-ce que cela signifie pour la personne qui a réalisé cette vidéo ?

        — Pas besoin d’être ingénieur à la NASA pour comprendre que ce type veut nous dire qu’il a l’intention de détruire New York.

        — Pourquoi a-t-il choisi la cathédrale Saint-Patrick, alors ? rétorqua le professeur du tac au tac.

        — C’est un des monuments les plus importants de la ville.

        — Si son seul but était de détruire quelque chose, il aurait pu opter pour le Rockefeller Center de l’autre côté de la rue. Ou l’Empire State Building. Ou tout un tas d’autres monuments historiques. Il n’avait pas non plus besoin de vous envoyer une vidéo pour vous prévenir.

        — Vous voulez dire qu’il s’agit d’un acte religieux ?

        — Il est difficile de ne pas y voir une dimension religieuse, en tout cas. Il a envoyé un message contenant des images apocalyptiques. Et tu me dis qu’il vous a demandé d’aller lui chercher des « témoins ». La religion a forcément quelque chose à voir avec tout ça.

        — Il veut des témoins bien précis. Il nous en a donné les noms.

        — Tu sais, Eli, au fil de l’histoire, presque toutes les sociétés ont cru à l’existence d’une force spirituelle en chacun de nous, religieuse ou non. L’âme. Le Saint-Esprit. La conscience. La psyché. L’anima. La Force.

        — Vous voulez parler de Star Wars ?

        Le professeur ignora sa remarque.

        — Les théologiens cherchent à savoir si cette force spirituelle est une chose entière et pure, accordée par Dieu, ou si ce sont nos propres désirs et expériences qui la façonnent.

        — Je ne comprends pas un traître mot de ce que vous dites, répliqua Eli d’un ton neutre. Pas dans ce contexte, en tout cas.

        — Je vais te l’expliquer plus simplement : y a-t-il quelque chose dans l’esprit de ce preneur d’otages qui le pousse à croire que c’est Dieu qui lui commande de faire tout ça ? Ou agit-il selon ses propres désirs ?

        — Quelle différence cela ferait-il ?

        — Dans le second cas, Eli, votre négociateur aura des chances de parvenir à le raisonner et de trouver une issue pacifique à cette crise. Mais dans le premier cas de figure, vous pouvez tout aussi bien jeter l’éponge dès maintenant !

        Le professeur émit un petit grognement.

        — Mon dernier livre analyse les racines du fanatisme religieux, poursuivit-il. Parmi les exemples cités figure le cas d’un homme qui a essayé de détourner un avion parce que Dieu lui avait dit que tuer tous les passagers délivrerait le monde du Mal. J’évoque également le cas d’un tueur en série qui n’éprouvait aucun remords pour ses crimes – il en était même à peine conscient –, persuadé que Dieu lui avait ordonné de tuer certains individus pour anéantir le diable. Et celui d’un kidnappeur, à qui Dieu avait commandé d’enlever une fillette de son lit, en pleine nuit.

        Eli eut un petit sifflement.

        — Vous savez quoi, professeur ? Vous avez le cerveau farci de trucs sacrément bizarres.
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        Le monde était d’un gris funeste. Les lumières scintillantes de chez Saks avaient été éteintes. Les vitrines de Noël étaient plongées dans l’obscurité. L’Olympic Tower et le Rockefeller Center étaient éteints, eux aussi. On aurait dit qu’il avait suffi de pousser un interrupteur pour mettre un terme au règne de la lumière sur la Cinquième Avenue.

        Au nom de la sécurité de tous, bien sûr.

        — Mais bon Dieu, qu’est-ce que vous êtes allée faire là-bas ? grommela Henry Ma dès qu’Eve se trouva à portée de voix. Vous auriez pu vous faire tuer !

        — Vous savez parfaitement bien ce que je suis allée faire, répondit froidement Eve.

        — Ce genre de décisions impulsives peuvent suffire à vous mettre hors jeu une bonne fois pour toutes ! Pire encore : les médias s’en sont peut-être aperçus. Leurs téléobjectifs captent le moindre détail.

        — Mais j’étais déjà hors jeu ! rétorqua Eve. C’est vous qui m’avez fait revenir sur le terrain. Est-ce que vous vous opposez vraiment à mes méthodes, ou s’agit-il juste d’une question de communication ?

        — Dans un cas comme dans l’autre, votre décision était malvenue.

        Mais Eve ne le savait que trop bien : c’était la question du qu’en-dira-t-on qui ennuyait Henry. Et cette affaire ne devait pas beaucoup lui plaire, par ailleurs : elle était trop compliquée. La ville était plongée dans le chaos. L’identité du suspect était encore inconnue. Ses motivations également. Aucune résolution n’était en vue.

        — Ils nous font étudier un manuel, à l’académie de Quantico, répondit Eve. Je crois que vous le connaissez. Votre nom figure sur la couverture, en tant que coauteur. Si vous allez y jeter un œil, vous vous rendrez compte que ce que j’ai fait correspond exactement à la section deux du chapitre trois.

        Henry secoua la tête :

        — Alors, dites-moi : qu’est-ce que votre petit coup d’éclat vous a appris ?

        Eve continuait d’avancer en direction de l’unité mobile. Tout autour du périmètre sécurisé, une horde de policiers s’affairait. Certains portaient des tenues pare-balles, d’autres, des gilets fluorescents, d’autres encore étaient en civil. Tous avaient le teint blême et l’air soucieux. Il faisait de plus en plus froid. Quelque part au-delà du Rockefeller Center, un chant de Noël résonnait. Les notes de « God Rest Ye Merry Gentlemen » dansaient au-dessus d’eux comme des flocons de neige.

        Eve lança un regard à Henry, qui la suivait de près.

        — J’ai appris à qui on a affaire, répondit-elle. Vous diriez de lui que c’est un maniaque du contrôle. Mais le plus important, c’est que ce besoin de tout contrôler en dit long sur l’environnement dont notre homme est issu. Je sais maintenant que la personne que nous recherchons a une histoire pleine de trous. Peut-être vient-il d’un foyer brisé… Peut-être a-t-il grandi avec plusieurs figures parentales… Ou bien il a été ballotté d’un endroit à l’autre, étant petit. Sans doute un enfant de militaire, ce qui expliquerait ses talents de sniper. Peut-être a-t-il suivi les traces de son père en s’enrôlant dans l’armée, ou dans la police, ou en s’orientant vers toute autre profession en lien avec la sécurité.

        — Si je comprends bien, vous venez de restreindre le profil de notre suspect à… quoi… presque la moitié de la population du pays ?

        — Il ne s’agit pas tant de « restreindre » son profil que d’apprendre à le connaître, répliqua Eve en ignorant le sarcasme de son interlocuteur. Un passé comme celui que je viens de décrire ne peut que pousser un homme à défendre farouchement son territoire, tant sur le plan physique qu’émotionnel… Et nous venons d’en avoir la preuve à l’instant.

        — Et vous pouvez le manipuler grâce à cela ?

        — J’en ai bien l’intention.

        — Et si tout cela n’était que de la poudre aux yeux ? S’il n’y avait en fait aucun otage dans la cathédrale ?

        — Et s’il y retenait une centaine de personnes ? rétorqua Eve. Il faut qu’on le sache au plus vite.

        — J’y travaille, croyez-moi, dit Henry, qui lança un regard en direction du barrage sur la Cinquième Avenue, où des agents de police en tenue anti-émeute s’efforçaient de contenir une foule croissante de passants mécontents.

        Au-delà du barrage, l’embouteillage s’étendait à perte de vue : les véhicules attendaient toujours, phares allumés, au milieu des klaxons et des hurlements.

        — Il y a en tout cas deux individus qui se trouvent sans aucun doute à l’intérieur : la mère du garçon et le prêtre qui était censé célébrer l’office ce matin. Personne n’arrive plus à le joindre.

        — Sans oublier le policier, ajouta Eve, si notre témoin oculaire ne s’est pas trompé. Ce sera tout ? demanda-t-elle, la main posée sur la poignée de l’unité mobile.

        — Juste une dernière chose, répondit Henry Ma. On vient de recevoir le rapport préliminaire du légiste sur la première victime – elle est arrivée en un temps record, vu l’urgence de la situation. On ne connaît pas encore les résultats des analyses toxicologiques, bien entendu, mais il y a quand même plein d’informations que nous pouvons utiliser – y compris son identité.

        Eve saisit la chemise de papier kraft.

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle.

        — Elle s’appelle Cristina Silva. L’identifier s’est avéré un jeu d’enfant : elle avait un casier judiciaire. La police détenait donc déjà toutes ses informations personnelles et ses empreintes.

         

        Ignorant la petite sonnerie de portable qui jouait « Jingle Bells » derrière elle et les radios des policiers qui braillaient en fond sonore, Eve se mit aussitôt en devoir de parcourir le dossier.

        Elle sauta l’état civil et le certificat du médecin légiste pour atteindre directement le descriptif. Les phrases lui sautèrent au visage.

         

        
          Le corps est vêtu d’un T-shirt à manches longues vert déchiré, d’un soutien-gorge blanc partiellement taché de sang, d’un pantalon gris et d’un slip noir.
        

         

        Il s’agissait vraisemblablement d’une femme qui pensait simplement assister à la messe de sept heures et n’avait pas obtenu le réconfort qu’elle espérait y trouver.

         

        
          Le corps est celui d’une Hispano-Américaine bien alimentée, 1 m 72, 59 kilos, 33 ans selon le rapport de police.
        

         

        Et les mains attachées à une pancarte qui appelait À L’AIDE, aurait-il fallu ajouter.

         

        
          Cornées claires, iris marron.
        

         

        Une pancarte avec, au verso, une note rédigée à la main réclamant l’agent spécial Eve Rossi.

         

        
          Les lobes des oreilles sont percés.
        

        
         

        Elle avait été choisie pour être la première victime.

         

        
          Les ongles sont courts, réguliers, intacts.
        

         

        Puis une dernière phrase, lapidaire : Blessure par balle, pénétrante, fatale.

        Les conclusions préliminaires de l’autopsie étaient accompagnées d’une sélection de pages internet imprimées. Cristina avait en effet un casier judiciaire. Cinq ans et trois mois auparavant, par un jour d’été où le thermomètre affichait près de trente degrés, elle avait oublié de déposer sa fille de quinze mois à la crèche. Elle était allée directement au travail, en laissant sa fille à l’arrière de sa Toyota, la ceinture attachée. Sept heures plus tard, elle l’avait retrouvée morte.

        Elle avait été reconnue coupable de mise en danger délibérée de la vie d’autrui, et avait reçu une peine de travaux d’intérêt général, assortis d’une mise en liberté surveillée et d’un suivi psychologique. Elle avait été durement condangée – par la presse, par l’opinion publique, mais plus encore par elle-même.

        L’histoire de Cristina soulevait une question qu’Eve avait jusqu’à présent laissée de côté, parce qu’elle compliquait considérablement les choses. Elle était partie du principe qu’il y avait d’autres otages dans la cathédrale, et que ces otages s’étaient retrouvés là par hasard : juste un groupe de gens étrangers les uns aux autres, venus assister à la messe de sept heures. Sa principale inquiétude concernait alors le nombre et l’identité de ces otages.

        Toutefois, était-il possible que ces gens représentent quelque chose de plus pour le preneur d’otage ? Qu’ils aient été choisis pour une raison précise ?

        C’est le cœur lourd qu’Eve regagna son poste de travail.
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          Les gens réfléchissent-ils à ce qui importe vraiment ?
        

        
          Il y a un cas de figure où ils n’hésitent jamais à intervenir dans les affaires des autres : quand il s’agit de donner leur avis sans qu’on le leur ait demandé.
        

        
          Je l’ai souvent observé, dans le bus, au supermarché. Dans n’importe quel lieu public, en fait. Ces conseils visent souvent les jeunes mères : « Votre bébé devrait être plus couvert, ma chère, il va s’enrhumer », ou encore « Mais cet enfant est trop grand pour boire au biberon, vous allez freiner sa croissance ».
        

        
          Pour les hommes, c’est autre chose, bien sûr. Au bar, on entend des variantes de ce genre de recommandations, comme « Je pense que tu as assez bu comme ça, mon pote, vaudrait mieux lever un peu le pied ». D’autres encore préfèrent s’immiscer dans les relations de couple : « Cet homme vous importune, madame ? »
        

        
          Mais quand les enjeux sont bien réels ?
        

        
          Alors, les mêmes bonnes âmes inquiètes du bien-être de leur prochain font semblant de n’avoir rien vu.
        

        
          L’été dernier, un sans-abri a foncé sur un enfant, à Riverside Park, et l’a poussé à terre. Le père de l’enfant a réagi. Alors, le SDF a sorti un couteau et poignardé le père à quatre reprises. L’enfant s’est mis à pleurer, tandis que son père gisait à terre, se vidant de son sang – et un nombre incalculable de cyclistes, de joggers et de gens promenant leurs chiens ont passé leur chemin sans même s’arrêter.
        

        
          Il a fallu attendre dix-neuf minutes avant que quelqu’un se décide enfin à appeler le 911 et à demander de l’aide.
        

        
          Les gens ne sont-ils pas formidables ?
        

        
          Toujours là quand on ne veut pas d’eux.
        

        
          Jamais quand on en a besoin.
        

        
          Bande d’hypocrites.
        

      

    

  
    
      
      
      

      
        
          
            FLASH INFO
          

          
            SEPTIÈME HEURE
          

          
            
              14 h 17

            

          

          
            Nous avons en ligne le professeur Menklin, historien à l’université Columbia, qui siège également au comité de protection des monuments de la ville.

            Professeur Menklin, pendant que nous attendons de connaître l’identité des personnes que l’on pense retenues en otages – et de savoir ce que les forces de l’ordre feront par la suite –, parlons un peu de la cathédrale elle-même. Peut-on d’ores et déjà affirmer que ce monument historique joue un rôle dans les projets du preneur d’otages ?

             

            PROFESSEUR MENKLIN : Absolument. Vous savez, la cathédrale Saint-Patrick est emblématique de cette ville. Elle a été bâtie suite à l’arrivée d’un grand nombre d’immigrants de confession catholique – et aussi parce que notre grande ville se devait d’avoir une grande cathédrale capable de soutenir la comparaison avec les plus belles cathédrales européennes. Par conséquent, la cathédrale Saint-Patrick symbolise à la fois l’importance du catholicisme à New York, et l’importance de la ville de New York dans le monde.

             

            Monsieur le professeur, vous soulevez là une question fort intéressante. D’après vous, est-ce en tant que symbole de la religion catholique, ou en tant que symbole de notre ville que le suspect a pris la cathédrale Saint-Patrick pour cible ?

             

            PROFESSEUR MENKLIN : Faut-il absolument choisir entre ces deux propositions ? Il me semble tout à fait possible que ce forcené l’ait fait pour l’une et l’autre raison.

          

        

      

      
        CHAPITRE 27
      

      
        Dehors, le ciel était entièrement rempli de nuages gris perle. Il faisait nettement plus froid que dans la matinée. Eli pouvait s’en rendre compte rien qu’en regardant par la minuscule fenêtre de son poste de travail – sans parler des courants d’air qui s’infiltraient par les nombreux interstices des cloisons de la caravane. Ceux qui concevaient ces unités mobiles d’intervention n’avaient de toute évidence jamais fait l’expérience d’un hiver à Manhattan, lorsque le vent s’engouffre et tourbillonne entre les gratte-ciel. Eli grelottait.

        On aurait même dit qu’il allait se mettre à neiger. Dans cette ville, la neige légère était magique – surtout quand elle tombait au mois de décembre, parfaisant l’atmosphère féerique que créaient toutes les couronnes, les lumières, les vitrines et les marchés de Noël. Mais elle devait rester légère : la neige épaisse stagnait trop longtemps au sol et transformait les trottoirs en un bourbier sale et glissant.

        Eli soupira, puis retourna à ces ahurissantes images de ville détruite. Il ne comprenait pas quel pouvait être le mobile religieux à l’origine de cette prise d’otages – malgré ce que le professeur Galla en pensait. On aurait plutôt dit l’œuvre d’un terroriste des plus banals. Et pourtant, nom de Dieu, il était totalement incapable de comprendre la façon de penser d’un pareil cinglé. C’était la raison pour laquelle il préférait pister l’argent. C’était son élément. Il comprenait le rapport des gens à l’argent : il savait comment ils s’y prenaient pour le voler, le planquer. Et surtout, il savait comment le récupérer.

        Eli jeta un œil à l’horloge : 14 h 19. Il avait grand besoin de se charger d’un vrai boulot. Sortir de cette boîte de conserve sur roues où il restait assis à se les geler. Quand Mace allait-il appeler ?

        Comme en réponse à sa question, son téléphone sonna. Ce n’était pas un appel, mais un SMS. Trois SMS, en fait, tous de la part de John, de plus en plus pressants.

        Puisqu’il faisait du surplace sur la question de l’imagerie religieuse, il rappela John.

        — Salut, tout va bien ? s’empressa-t-il de demander lorsque John décrocha.

        — Pas vraiment.

        Eli se tendit, prêt à encaisser le coup. La soirée de la veille avait dû s’avérer encore pire que ce qu’il imaginait. Il décelait une pointe de réticence dans la voix de John, qui de toute évidence appréhendait la conversation qu’il était sur le point d’engager.

        Eli ne connaissait ce ton que trop bien : il précédait généralement le classique « il faut qu’on parle » ou le « ça ne va plus entre nous ».

        Au lieu de quoi John déclara :

        — J’ai un problème, j’ai besoin de ton aide.

        — Bien sûr !

        Le soulagement d’Eli était tel qu’il faillit hurler de joie. Bon Dieu, on aurait dit une vraie collégienne.

        — On se retrouve ce soir après le boulot ? ajouta-t-il vivement. On en discutera ensemble.

        — Ça ne peut pas attendre, répondit John.

        — Ah, vraiment ? Euh…

        Eli jeta un œil de part et d’autre, pris d’une gêne subite. Tout le monde s’affairait autour de lui. Les agents menaient de front six tâches différentes en même temps. Ce n’était vraiment pas le moment de passer un coup de fil personnel.

        — Je peux essayer de te rappeler, proposa-t-il. Dès que les choses se seront un peu calmées par ici.

        — Ça ne prendra qu’une seconde, insista John.

        Il y avait à présent un ton de supplication rauque dans sa voix. Eli ne put résister.

        — Ok, accepta-t-il enfin. Donne-moi la version courte, et je te promets de te rappeler dès que je pourrai parler davantage.

        — Je sais que tu as rencontré ma cousine Meaghan hier soir.

        Mince comme un fil. Robe verte. Talons aiguilles. Une mémoire d’éléphant capable d’exhumer les détails enfouis dans les registres de police. Oui, Eli ne s’en souvenait que trop bien, malheureusement.

        — En effet… Et donc ?

        — Meaghan a besoin d’aide. J’ai pensé à toi.

        — D’aide ?

        — Sa fille a disparu. Une gamine de treize ans.

        — C’est de la police et d’une alerte enlèvement que Meaghan a besoin, pas de mon aide, répondit Eli, qui prit soudainement conscience qu’un flic aux joues criblées de grandes taches de rousseur l’observait d’un air interloqué, se demandant sans doute pour quelle raison il passait un appel personnel en un tel moment.

        — Elle a déjà essayé, mais ça n’a pas marché, rétorqua John. Officiellement, c’est la semaine où son ex-mari a la garde de leur fille, il n’est donc pas obligé de rendre des comptes à Meaghan. Par conséquent, la police ne lèvera pas le petit doigt avant que ce soit au tour de Meaghan d’avoir la garde, dans deux jours.

        — A-t-elle de bons rapports avec son ex ? demanda Eli en baissant la voix.

        — Oui, des rapports amicaux, répondit John.

        — Alors peut-être qu’il ne veut tout simplement pas être ennuyé pendant qu’il a la garde de sa fille.

        — Peut-être, mais sa fille ? Je connais Georgie ; c’est une ado dans toute sa splendeur – l’oreille toujours vissée à son téléphone. Elle n’ignorerait jamais les coups de fil de sa mère.

        Il y avait dans la voix de John une dureté froide qui surprit Eli.

        — À moins que son téléphone soit déchargé. Ou qu’elle n’ait plus de réseau. Ou…

        — Je vois ce que tu essaies de me dire, le coupa John. Il y a sans doute plein d’explications logiques. Meaghan les a toutes envisagées, et elle s’inquiète toujours autant.

        Un souvenir confus revint à la mémoire d’Eli.

        — Son ex, il a eu des problèmes, non ?

        — Il a été suspendu de la police de New York. La police des polices et le bureau du procureur sont tous deux en train d’enquêter sur lui. Pour vol… et trafic de drogue.

        — Alors comment se fait-il qu’il ait encore la garde de sa fille ?

        John eut un soupir d’exaspération.

        — Parce qu’il n’y a aucune preuve concrète contre lui ! Pas encore, du moins. Souviens-toi, on est en Amérique, la présomption d’innocence prévaut.

        — Hmm hmm, fit Eli en tendant la main vers un bout de papier. Comment s’appelle sa fille ?

        — Georgie. Georgianna Murphy, de son vrai nom.

        — Et son numéro de portable ?

        John débita une suite de chiffres.

        — Je vais voir ce que je peux faire, promit Eli. Dès que je le pourrai.

        — Fais vite, le pressa John. Tu sais à quel point les mères ont tendance à s’inquiéter.

        Eli raccrocha le téléphone et fourra ses notes au fond de sa poche. Tout cela n’augurait rien de bon. Il ne se sentait pas encore prêt à s’aventurer sur le terrain glissant des histoires de famille de John. Et très franchement, il doutait fort de l’être jamais. La moitié de l’équation concernait une gamine aux abonnés absents. L’autre moitié, un ex-mari à la dérive. En additionnant les deux, tout ce qu’on obtenait, c’était un beau psychodrame familial.
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        Une fois que Haddox avait su que Cassidy Jones était actrice, la retrouver avait été un jeu d’enfant. Cassidy vivait en colocation avec deux autres actrices, dans un appartement d’Astoria, dans le Queens, juste au-dessus d’un snack grec. Cinq années plus tôt, elle avait quitté la Géorgie et emménagé ici, dans l’espoir de lancer sa carrière. Elle attendait toujours que sa chance se présente. Mais elle avait assuré ses arrières en choisissant la meilleure agence artistique, la William Morris Agency, pour la représenter, ce qui la plaçait en position plus enviable que la plupart des comédiens débutants.

        Cassidy n’était pas chez elle, mais sa colocataire était là. Elle s’appelait Chloé et, à en juger par ses voyelles traînantes, était une transfuge de Géorgie, elle aussi.

        — Cass est sortie, répondit-elle à Haddox, sans proposer de prendre de message.

        — Écoutez, je raccroche à peine d’une conversation téléphonique avec Bob, de la WMA, avait improvisé Haddox.

        Bob, l’agent de Cassidy, avait peu apprécié le dérangement et venait de raccrocher au nez de Haddox. Stricto sensu, Haddox disait donc la vérité.

        — Il faut vraiment que je joigne Cassidy, mais elle ne répond pas à son portable.

        Il entendit le bruit d’une bulle de chewing-gum qui éclatait.

        — C’est parce qu’elle est au boulot. Elle a pas le droit de prendre d’appels pendant son service.

        — Et quand est-ce qu’elle le finit, son service ?

        — À dix-huit heures.

        — Écoutez, je suis avec une équipe au Rockefeller Center, et on voudrait la faire venir ici, mais dix-huit heures, ce sera trop tard. Pourriez-vous me donner le numéro de téléphone de son travail ?

        — Vous êtes de la NBC1 ?

        Haddox lança un regard en direction du grand immeuble derrière lui, qui s’élevait en flèche jusqu’au ciel.

        — Je suis devant les studios au moment où je vous parle.

        Les demi-vérités étaient toujours les mensonges les plus crédibles. Donner à son interlocutrice un petit détail susceptible d’être interprété de plusieurs façons différentes était le plus sûr moyen de la laisser imaginer ce qu’elle voulait.

        Chloé resta silencieuse. Haddox l’imaginait aux prises avec la jalousie, se demandant pourquoi la NBC s’intéressait à Cassidy, alors qu’elle-même en était toujours à attendre que le téléphone sonne. L’amitié en prenait toujours un coup lorsque la carrière de l’un décollait sans que celle de l’autre ne suive.

        Haddox parcourut rapidement les dossiers des deux jeunes femmes. Cassidy était une grande blonde platine d’un mètre soixante-treize, aux courbes généreuses façon Marilyn Monroe, avec le sourire de Heidi Klum en prime. Chloé était une ancienne gymnaste d’un mètre cinquante-cinq, aux cheveux noirs et courts – elle faisait plutôt sosie de Mary Lou Retton.

        — Il n’y a pas beaucoup de grandes blondes comme Cassidy disponibles en ce moment, dit-il.

        Ce n’était pas la peine que Chloé s’énerve pour rien, se disait Haddox. Il fit également en sorte d’exagérer son accent irlandais. D’après sa propre expérience, les femmes étaient sensibles à la musique des voyelles irlandaises.

        Celle-ci ne fit pas exception à la règle.

        — Je peux vous trouver le numéro, si vous avez une seconde.

        Nouvel éclatement de bulle de chewing-gum. Quatorze secondes s’écoulèrent, et Chloé fut de retour, lui égrenant les chiffres d’un numéro commençant par 718.

        — Et où cela se trouve-t-il ? demanda Haddox.

        — C’est à l’Utopia, répondit-elle. C’est un snack-bar – juste en bas de chez nous, en fait. Si vous avez du mal à la joindre, je peux descendre et lui transmettre le message moi-même.

         

        Dans la tête de Mace dansaient encore des souvenirs du bon vieux temps avec Chouchou, alors qu’il grimpait les marches du petit commissariat en briques sur la 35e Rue, près de la Neuvième Avenue. Le commissariat de Midtown West. Toujours officieusement appelé « le commissariat le plus débordé au monde », malgré le fait que, quelques années plus tôt, les officiels avaient obligé à retirer la banderole qui le clamait. Et après tout, c’était vrai : ces gars-là étaient chargés de maintenir l’ordre à Times Square, dans les pièges à touristes, les hôtels, et dans ces trois points névralgiques qu’étaient la gare routière de Port Authority et les gares ferroviaires de Grand Central et de Penn Station.

        En plus d’être débordés, ils avaient une autre réputation : celle d’être les bad boys de la police de New York, des moutons noirs qui se permettaient tout et n’importe quoi – des faveurs monnayées dans les clubs de strip-tease du coin aux séances de shopping dans les entrepôts du quartier des confectionneurs de vêtements, où il arrivait parfois que des marchandises de valeur tombent comme par hasard du camion, juste au moment où les flics passaient par là. Et selon les critères de Mace, ce trait de caractère les rendait un peu plus intéressants que la moyenne des flics.

        Il s’avança vers la réceptionniste. C’était une femme à l’air très professionnel, qui accueillit son sourire communicatif – celui-là même auquel les femmes, en général, ne pouvaient s’empêcher de répondre en miroir – avec un regard glacé. Mace comprit que la partie n’était pas gagnée.

        Sans se départir de son large sourire, il demanda :

        — Vous croyez que vous pourriez m’aider à localiser quelqu’un ?

        — Vous savez combien de personnes franchissent ces portes chaque jour ?

        — Bien plus que tout ce que je peux imaginer, je parie… répondit sérieusement Mace. Mais je ne parle pas d’un agent en particulier. J’ai juste besoin que vous m’indiquiez quelqu’un qui soit au courant de tout ce qui se passe. Vous voyez ce que je veux dire…

        La réceptionniste plissa les yeux d’un air suspicieux.

        — Vous devez bien connaître un policier qui serait prêt à filer un petit coup de main à un frère ? demanda-t-il en souriant de plus belle.

        — Je suis pas votre nounou.

        Mace soupira.

        — Je demande juste un peu de coopération entre services, dit-il en sortant de son portefeuille sa vieille carte du FBI.

        Pas de chance. La réceptionniste zélée n’était visiblement pas plus sensible à son badge qu’à son charme. Elle se débarrassa de lui en le renvoyant vers l’être vivant le plus proche :

        — Allez voir le sergent Rodriguez, là-bas.

        Elle pointa un doigt autoritaire vers un jeune homme à l’air las, assis derrière un bureau enfoui sous une pile de paperasse.

        — C’est lui qui s’occupe des demandes de renseignements, ajouta-t-elle.

        Mace comprit qu’il n’arriverait pas à tirer davantage de cette femme. En plus, si ça se trouvait, le sergent Rodriguez n’avait peut-être que l’air d’un blaireau qui n’enfreignait jamais les règles.

        Puis il eut une hésitation – un détail important venait de le frapper.

        Comment avait-il pu ainsi passer à côté de la solution à son problème ? Il l’avait pourtant bien vue, au moment d’entrer dans le commissariat.

        — Plus tard, peut-être, répondit-il à la reine des glaces, avant de tourner les talons et de s’en aller.

         

        Deux de trouvés. Plus que trois. Retrouver Blair Vanderwert – le nom suivant sur la liste du preneur d’otages –, ça avait été du gâteau. C’était un agent immobilier, basé à New York, spécialisé dans les propriétés de l’Upper East Side.

        Haddox ne pensait pas qu’il aimerait beaucoup ce Vanderwert. La photo de son profil, sur son site internet, montrait un homme qui semblait bien trop content de lui. Des dents d’un blanc éclatant. Un sourire factice. Des cheveux parfaits. Un blazer en tweed assorti d’une chemise écossaise en coton. Cet homme, sans doute incapable de tuer le moindre cafard dans sa cuisine, était habillé comme pour une chasse à courre.

        Blair Vanderwert était un gibier facile à débusquer. Il avait un bureau avec réceptionniste. Son adresse e-mail et son numéro de portable apparaissaient partout sur internet. Son dernier tweet datait d’à peine onze minutes.

        Haddox ne se donna pas la peine de l’appeler sur-le-champ. Vanderwert serait là, prêt à être cueilli, quand il aurait besoin de lui.

        Du moins, si Haddox trouvait l’idée adéquate pour l’aborder. Et en prenant connaissance des ventes record de vingt-deux immeubles accomplies par Vanderwert, et de son revenu annuel de cent cinquante millions de dollars, Haddox sut que ce ne serait pas un problème.

      

      
      
          1. La National Broadcasting Company, groupe audiovisuel américain possédant de nombreuses chaînes de télévision.

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 29
      

      
        Plus que quatre heures et treize minutes.

        À l’angle nord-est du croisement entre la Septième Avenue et la 52e Rue, une caméra de sécurité avait enregistré l’image d’un policier correspondant à la description qu’avait faite Angus MacDonald. À 6 h 49, on le voyait marcher en direction de la cathédrale Saint-Patrick. Il tournait la tête de l’autre côté, mais les images avaient tout de même été diffusées dans tous les commissariats de la police de New York.

        Sur une ligne sécurisée, Eve composa le numéro du chef de l’équipe Oméga – une équipe spéciale du SWAT, produit d’une collaboration entre police et FBI. Henry Ma avait donné son feu vert pour une mission de reconnaissance. Dans l’éventualité où Eve échouerait à négocier avec le preneur d’otages une sortie de crise acceptable, il leur fallait impérativement un plan pour limiter autant que possible le nombre de victimes et réduire les dégâts infligés à la cathédrale.

        Eve savait que c’était la chose à faire. Même si elle avait obtenu de petites victoires au cours de ses entretiens avec le preneur d’otages, elle était encore très loin d’avoir compris qui il était et ce qui motivait son geste. En l’absence de percée décisive de son côté, ils avaient désespérément besoin d’informations : pour connaître tous les points vulnérables et les accès possibles du bâtiment, le nombre et la localisation des otages potentiels, la position du ou des preneurs d’otages.

        Mais il ne faisait aucun doute que c’était un coup de poker des plus risqués. Un lancer de dés géant. Si l’équipe Oméga se faisait repérer, ils retourneraient à la case départ – voire pire. Le fragile rapport de confiance qu’Eve avait tissé avec le preneur d’otages serait brisé – et la vie de tous les otages serait mise en grand danger.

        L’équipe Oméga projetait d’accéder au bâtiment barricadé en passant par le toit du presbytère, à l’arrière de la cathédrale. Ils espéraient ainsi rester hors de vue du sniper qui avait déjà fait deux victimes innocentes.

        — Détecteurs de chaleur, caméras, micros, tout ce que vous pourrez utiliser pour voir sans être vus, résuma Eve au chef d’Oméga. Mais si vous vous faites repérer, on est foutus.

        — On s’en charge, agent Rossi, promit le chef. J’espère juste que ce qui nous attend sur les toits ne ressemble pas à ce qu’il y a en bas. On ne s’est jamais retrouvés dans une telle impasse. Le preneur d’otages a soit bouché, verrouillé, ou truffé d’explosifs tous les points d’accès auxquels on pouvait penser.

        — Vous n’avez pas eu plus de chance avec les égouts ?

        — Non, madame. On a parlé avec les représentants de l’Église et utilisé les plans incomplets archivés par la ville. On a inspecté chaque canalisation et chaque conduite d’alimentation. Mais il a coulé du béton dans chacun de ces foutus tuyaux. Pas un seul qui lui ait échappé.

        — Alors, continuons de chercher, dit Eve. Le principal, c’est de savoir ce qui se passe à l’intérieur. Et surtout, nous devons connaître avec certitude le nombre d’otages qu’il retient. Ainsi que le nombre de types qu’on devra éliminer.

        — Compris. J’envoie les hommes par groupes de deux – l’équipe Alpha et l’équipe Delta. Dans vingt minutes, je donne le feu vert à l’équipe Alpha.

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 30
      

      
        Par sa visite au commissariat de Midtown West, Mace espérait découvrir qui était soupçonné d’avoir volé le paquet d’explosifs disparu de la réserve de pièces à conviction. Ce même gros lot qui, peut-être, avait été utilisé pour piéger la cathédrale Saint-Patrick.

        C’est alors qu’il avait compris : il n’avait pas besoin de la police de New York pour le mettre au parfum. En fait, il valait même mieux faire totalement l’impasse sur le commissariat, puisqu’il avait à peu près autant de chances de tomber sur un mec bien que sur un gros naze. Et il n’avait pas le temps. L’heure butoir allait bientôt sonner : il ne restait plus que quatre heures et deux minutes.

        Il se trouvait justement qu’une meilleure solution l’attendait dehors.

        Mace avait remarqué la fillette assise sur le perron de l’immeuble voisin, un petit bâtiment de quatre étages. Elle avait l’air d’avoir dix ans.

        Elle était toute seule.

        Sans autre compagnie qu’un ballon de basket dégonflé, qui n’avait plus l’air de vouloir rebondir du tout.

        Mace n’avait pas tout de suite fait le lien. Mais ensuite, ça avait fait tilt dans son esprit – et le timing n’aurait pas pu être meilleur. La gamine était la fille de Vernon Brown, un mec que les gars du Bronx appelaient le « marchand de mort », parce qu’il contrôlait quasiment tout l’approvisionnement en armes des gangs rivaux qui s’affrontaient à Morrisania, sur fond de trafic de drogue. Mace mettait un point d’honneur à connaître les membres des familles de tous les barons de la drogue de New York. On ne savait jamais, ces relations pouvaient toujours servir, le jour venu.

        La petite fille regarda Mace approcher, l’observant avec attention.

        — Salut, petite. Quoi de neuf ? demanda Mace d’un ton nonchalant.

        — Pas grand-chose… De la neige, peut-être ?

        Mace s’interrompit. Affectant une pose théâtrale et grandiloquente, il leva la tête vers les nuages couleur d’étain qui menaçaient de déverser de la neige sur la ville. Puis il regarda à nouveau la fillette avec un sourire ravi.

        — Ma parole, mais tu as raison !

        Puis il désigna le ballon :

        — Tu joues au basket ?

        Elle lui lança un regard noir.

        — Non.

        — Comment ça se fait ? Ta balle est H.S. ?

        La fillette resta un instant silencieuse.

        — Non. C’est parce que je suis trop petite. Et que je suis une fille.

        Mace hocha la tête. Il s’était trompé. Le visage et la voix de la gamine trahissaient un âge plus avancé : dans les quatorze ans, peut-être. Mais son corps était resté bloqué à dix ans.

        — C’est pas parce que t’es petite que tu peux pas jouer.

        — Nan, mais ça veut dire que je peux pas bien jouer.

        — Tu te fous de moi ? Va dire ça à Muggsy Bogues. Tu sais qui c’est, pas vrai ?

        La fille baissa les yeux.

        — Il fait seulement un mètre soixante ! dit Mace. Le plus petit joueur de NBA de tous les temps ! Il a été drafté en douzième position dès sa première sélection, et il a été meneur de jeu dans les grands championnats pendant quatorze saisons.

        — Comment il a fait ça ?

        — Rapide comme l’éclair, et un instinct du tonnerre ! Un vrai faucon du ballon. Tu pourrais peut-être apprendre à jouer comme lui… Tu t’appelles Ashley, pas vrai ?

        — Comment vous savez ça ?

        — J’ai entendu ton père parler de toi. Y a un terrain, près d’ici, où je pourrais te montrer deux ou trois trucs ?

        — Peut-être, répondit la gamine en rougissant. T’es bon ?

        — Je suis pas LeBron James, mais je tiens la route. Je pourrais pas vivre sans, si tu vois ce que je veux dire. Ton père est à l’intérieur ? demanda Mace en pointant du doigt le commissariat.

        — Ouais.

        — Quand est-ce qu’ils sont venus le chercher ?

        — Tôt ce matin. Comme d’habitude. Avant le lever du soleil.

        — Il t’a dit de venir l’attendre ici ?

        — Nan. C’est moi qui avais envie.

        — Et l’école ?

        La gamine baissa les yeux.

        — J’ai raté toute la matinée, de toute façon.

        Mace leva un sourcil.

        — J’imagine que tu t’es pas réveillée assez tôt, hein ?

        — Papa avait besoin que je fasse un truc pour lui.

        — Il t’a dit d’appeler qui ?

        — Snoopy.

        Cela modifiait considérablement le regard de Mace sur la situation. Si Vernon était coupable de ce pourquoi les flics l’avaient bouclé, c’est à Juice Gomez qu’il aurait dû vouloir faire passer un message. Juice savait comment régler les problèmes. Éviter la casse, surtout. Mais Snoopy ? Son boulot, c’était de remuer la merde. S’il avait appelé Snoopy, ça voulait dire que Vernon n’avait pas l’intention de payer pour le crime d’un d’autre.

        — Et si on jouait un peu, et qu’après tu m’emmenais voir Snoopy ? J’ai peut-être des infos qui pourraient l’aider à tirer ton père de là.

        Pour la première fois, les yeux de la gamine s’éclairèrent.

        — Cool. Mais Snoopy est censé venir ici. D’ici… – elle regarda l’heure en fronçant les sourcils – vingt cinq minutes.

        Mace hocha la tête, puis tendit le bras vers le ballon. Il le saisit d’une seule main, comme un pamplemousse.

        — Ça nous laisse juste assez de temps pour regonfler notre petit pote et t’apprendre un ou deux trucs sympas. Pourquoi tu lui enverrais pas un texto ? Dis-lui de nous rejoindre là où on va tirer des paniers.

        Mace savait qu’Eve allait probablement croire qu’il était parti jouer au basket au lieu de faire son boulot – au beau milieu d’une situation de crise, qui plus est.

        Il appelait ça « réseauter ». C’était un travail essentiel.

        Les gars en costard en faisaient autant, dans des endroits comme le Yale Club ou le Jean-Georges.

        Lui, il le faisait sur le terrain, avec un ballon et quelques jump shots bien placés.

         

        Eli ne pouvait plus repousser le moment de passer ce coup de fil. Il goba une pastille de Tums, en espérant qu’elle l’aide à apaiser l’indigestion que le pastrami et le corned-beef lui avaient donnée, puis composa le numéro.

        — Bureau de la principale Grady, répondit une voix morne et indifférente.

        La personne n’avait visiblement aucune envie d’être dérangée.

        Eli alla droit au but. Il débita son nom et ses références d’agent du FBI.

        — Je procède à une enquête sur le bien-être de l’une de vos élèves, dit-il.

        — Son nom ?

        — Elle s’appelle Murphy. Georgianna Murphy.

        — Vous avez un mandat ?

        — Je dois juste m’assurer que la gamine s’est bien présentée à l’école ce matin.

        — Nous ne donnons pas d’informations sur nos élèves. Point à la ligne. Pas sans l’ordonnance d’un juge ou un mandat.

        — Je pourrais peut-être m’entretenir avec la principale Grady, proposa Eli.

        — Elle ne vous répondra rien d’autre.

        — Peut-être. Mais si l’une de ses élèves a des problèmes, elle voudra sans doute être tenue au courant. Et le plus tôt sera le mieux.

        Eli regarda la trotteuse égrener les secondes sur l’horloge. Il savait que diriger une école était l’un des boulots les plus importants au monde – mais aussi l’un des plus ingrats. Le personnel administratif était surchargé de travail, sous-payé – et n’en continuait pas moins de s’investir généreusement pour favoriser la réussite et l’épanouissement des élèves. Sans cet altruisme dévoué, ils auraient été incapables d’accomplir leurs tâches quotidiennes. Mais le seul souci, dans le cas présent, c’était que cette réceptionniste mettait un temps un peu long à s’en souvenir.

        La trotteuse fit sept fois le tour du cadran, puis Eli entendit enfin la série de bips indiquant que son appel était transféré.

         

        Trois témoins trouvés. Plus que deux.

        Haddox était conscient de ce qu’il devait aux détails. Dans ce cas précis, il savait gré au preneur d’otages d’avoir prévenu Eve que le Luis Ramos qu’il voulait avait une lettre intercalée entre son prénom et son nom – un J – et qu’il était laveur de vitres à la Trump Tower. Grâce à cette indication, Haddox avait eu accès à ses dossiers en quelques secondes. Apparemment, Luis s’était fait arrêter après avoir commis une infraction mineure au code de la route. Mais étant immigré en situation irrégulière, il avait été mis en examen et menacé d’expulsion. Ce qui avait eu pour conséquence d’envoyer le laveur de vitres des hauteurs se terrer dans les sous-sols de la ville, où sa trace était devenue impossible à pister.

        Trois heures et cinquante-deux minutes avant la fin du délai.

        Haddox savait que ce ne serait pas facile. Mais c’était exactement ce qui lui plaisait.

         

        La principale s’appelait Julie Grady. Italienne de seconde génération, mariée à un flic irlandais. Quatorze années d’ancienneté dans le métier.

        — Merci d’accepter de me parler, dit Eli, en déclinant à nouveau ses références du FBI et en insistant sur le fait qu’il appelait de la part de la famille Murphy – et en particulier de la mère.

        — Mme Murphy doit m’appeler elle-même, dit Julie Grady. Les dossiers de nos élèves sont confidentiels – et cela inclut les registres de présence. Je suis certaine que vous me comprenez. Je ne suis pas autorisée à en discuter avec vous.

        — Je le sais bien, dit Eli, mais Mme Murphy est déjà en proie à la panique… Écoutez, cela ne concerne pas vraiment l’enfant – ni son dossier. Cela concerne sa mère. Dites-moi juste qu’elle n’a aucune raison de s’inquiéter.

        Eli expliqua que c’était le père qui avait la garde de sa fille en ce moment, ce qui empêchait toute intervention officielle tant que sa période de garde n’était pas terminée. Il dit également que les policiers avaient besoin d’une raison plus valable qu’un simple « ma fille ne me rappelle pas » pour déclencher une alerte de disparition d’enfant, obtenir des mandats et prendre d’autres mesures préventives.

        — Avez-vous des enfants, madame la principale ?

        — Trois. Quel est le rapport ?

        — Eh bien, imaginez qu’il s’agisse de votre fille – et qu’un jour elle ne donne plus de nouvelles. Alors qu’elle le fait toujours, habituellement.

        — Et si on échangeait quelques informations ? lança Julie Grady du tac au tac, à la grande surprise d’Eli. Une réponse en échange d’une autre. Mais de façon complètement officieuse, bien sûr.

        — Marché conclu. Je ne vous ai jamais parlé, promit Eli. Vous d’abord.

        — J’ai des raisons de croire que la vie familiale de Georgianna est difficile. Ai-je tort ?

        — Ses deux parents sont apparemment aux prises avec des problèmes personnels et des défis professionnels. Pour être honnête, Papa et Maman ont vécu un divorce houleux, et aujourd’hui, Maman est au chômage et Papa a été suspendu. À mon tour, maintenant.

        Tout en parlant, Eli faisait des gribouillages sur son bureau.

        — Georgianna est-elle au collège, aujourd’hui ?

        — Non. De toute façon, Georgianna est une absentéiste chronique. Ces dernières semaines, ça lui est arrivé assez fréquemment de sécher les cours. Nous avons encore laissé un message à son père, ce matin.

        — Vous pensez qu’on ne devrait pas s’inquiéter ?

        — Ce n’est pas ce que j’ai dit. Ses professeurs sont inquiets. Très inquiets.

        — Depuis quand n’est-elle pas revenue à l’école ?

        — Depuis avant-hier. Elle a dû partir entre le déjeuner et son cours d’histoire de quatorze heures.
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        Trois trouvés, et encore deux à chercher.

        Retrouver Luis Ramos allait demander beaucoup d’ingéniosité. Aussi Haddox le laissa-t-il temporairement de côté pour se concentrer sur Sinya Willis. Ce fut une sage décision : remonter le fil des déplacements de cette dernière fut presque un jeu d’enfant.

        Sinya Willis avait travaillé comme nounou tout au long des quarante-trois années qui avaient suivi son arrivée à New York depuis la Jamaïque. Haddox ne s’entretint pas avec elle – du moins, pas tout de suite –, mais parla avec Claire Abrams, laquelle vivait, avec sa famille nombreuse, dans un sept-pièces de West End Avenue, au coin de la 104e Rue.

        C’était elle qui employait Sinya.

        Sinya s’occupait des trois garçons Abrams depuis environ huit ans, c’est-à-dire depuis la naissance de l’aîné. Claire était très perturbée à l’idée que le FBI puisse vouloir quoi que ce soit à Sinya. Elle assura à Haddox que Sinya était ici légalement, qu’elle payait ses impôts et que rien entre elles ne se faisait au noir. Sinya avait eu un petit problème de santé quelques années auparavant, qui l’avait poussée à contracter quelques dettes, mais les Abrams l’aidaient, et tout cela serait bientôt réglé. Claire Abrams était visiblement terrifiée à l’idée de faire l’objet d’une enquête – que ce soit pour fraude fiscale ou emploi illégal de main-d’œuvre immigrée.

        Haddox n’eut pas le cœur de lui avouer que la vérité était bien pire.

        Quatre témoins trouvés. Il n’en restait plus qu’un.

         

        Eli rejoignit l’unité mobile où Haddox et Eve étaient en train de travailler. Il avait abandonné ce que Mace appelait sa « veste de Kotter » et ne portait plus qu’une chemise froissée, dont la poche gauche – normalement garnie d’un étui à stylos – était à présent remplie de bonbons. Il en sortit un rouleau de Life Savers et en offrit un, goût cerise, à Haddox, qui déclina d’un signe de tête.

        — Tu peux me rendre service ? demanda Eli à Haddox.

        — Tout dépend du service, répondit machinalement Haddox, sans lever les yeux de son écran d’ordinateur.

        — Tu sais localiser un téléphone portable même s’il n’est pas allumé, n’est-ce pas ?

        — Ouais. En supposant que la batterie est toujours à l’intérieur – et qu’elle n’est pas morte.

        — Tu pourrais essayer pour moi ? Voici le numéro.

        Eli lui tendit une feuille de papier chiffonnée. Curieusement, durant son séjour dans la poche d’Eli, la feuille avait réussi à s’agrémenter d’une tache rouge. Eli parvint à maîtriser la panique qui s’empara de lui à l’idée qu’il était peut-être en train de se vider de son sang. Puis il comprit qu’il s’agissait seulement de la mauvaise rencontre entre sa sueur et les bonbons Atomic Fireballs.

        — À qui ce numéro appartient-il ? demanda Haddox.

        Eli baissa la voix de plusieurs décibels : « C’est personnel – désolé. N’en parle pas à Eve. »

        Haddox haussa les épaules.

        — T’inquiète, mon pote. Je m’en occupe en arrière-plan du boulot officiel.

         

        Le dernier témoin.

        Le dossier de Luis J. Ramos était fin comme du papier à cigarette. Le peu qu’il contenait avait été fourni par les services américains de nationalité et d’immigration.

        Haddox y trouva une liste des quelques personnes avec lesquelles Ramos avait été en lien. Il n’y en avait pas beaucoup. Luis se tenait plutôt à l’écart : il travaillait dur pour envoyer de l’argent chez lui, à Oaxaca, l’une des régions les plus pauvres du Mexique. C’était également là-bas que vivaient sa femme et leur petite fille de cinq ans.

        Haddox se dit qu’il tenait la clé du problème. Luis s’était peut-être évaporé pour échapper à son audience d’expulsion, mais où qu’il se terre à présent, il devait forcément continuer à travailler pour envoyer de l’argent chez lui.

        Si Luis était resté à New York – et Haddox trouvait l’hypothèse plausible, étant donné le nombre de boulots que l’on pouvait faire dans cette ville sans se voir poser de questions indiscrètes –, plusieurs solutions s’offraient à lui pour envoyer de l’argent à sa famille. Mais l’une des plus usitées par les travailleurs mexicains était l’agence de transfert d’argent. Il y avait tout un tronçon de Broadway, à Harlem, où s’alignaient ces établissements. Chacun affichait, en espagnol, des taux de change défiant toute concurrence, et offrait à ses clients des transferts directs entre New York et Mexico.

        Il allait devoir y faire un tour, poser quelques questions, et voir où tout cela le mènerait, avec un peu de chance et un soupçon de charme.

        Ses plans s’arrêtaient là. Ensuite, il devrait improviser selon les besoins.

        Quatre trouvés.

        Un toujours dans la nature.

        Trois heures et trente-deux minutes avant l’expiration du délai.
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        Mace bondit à l’intérieur de l’unité mobile, où il trouva Eve, Haddox et Eli les yeux rivés à un moniteur. L’équipe Oméga venait juste d’autoriser le premier groupe à monter sur le toit.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mace.

        — On regarde la première équipe des forces spéciales partir à la pêche aux infos, expliqua Eli.

        — Moi, j’ai ferré un gros poisson pendant ma partie de pêche.

        Personne ne réagit.

        — J’ai parlé à un gars qui était au courant de l’existence d’une très grosse planque d’armes et d’explosifs volés – et l’inventaire a l’air de correspondre avec ce qu’on a ici, ajouta Mace, l’air triomphal. Ça vient tout droit d’Irak. C’est exactement le genre d’explosifs et de techniques que les gars utilisent, là-bas.

        — L’Irak… répéta Eve d’un air absent, avant de se redresser subitement. Regardez ! Il y est presque !

        Elle pointait l’écran du doigt. Un homme de l’équipe Alpha escaladait le toit. Tout le monde suivait sa progression en retenant son souffle.

        — Alors, j’ai bien l’impression qu’on a affaire à un ancien combattant, insista Mace. Un vétéran sérieusement agité du bocal.

        Personne ne se retourna.

        — Ou bien un rebelle de là-bas, complètement barré, qui importe son combat en Amérique, ajouta-t-il.

        Encore une fois, personne ne prêta attention à ces propos.

        — Ou bien un singe volant avec des flammes qui lui sortent du cul.

        Aucune réaction. Tous les yeux et toutes les oreilles étaient accaparés par l’écran vidéo, où les hommes d’Oméga continuaient leur progression.

        — Le problème, c’est que même la police de New York n’a aucune idée de comment un si gros paquet d’explosifs a pu être volé. Tout ce qu’ils savent, c’est que ça a disparu.

        Mace poussa un juron.

        — Mais c’est pas comme si vous en aviez quoi que ce soit à foutre, apparemment ! s’exclama-t-il avant de sortir de l’unité à grandes enjambées, en claquant la porte derrière lui.

        Merde, il n’allait quand même pas perdre son temps avec des conneries dont tout le monde avait l’air de se contrefoutre. La vie était trop courte.

        Il venait de tourner le coin de la rue et de contourner Atlas, lorsqu’il s’arrêta net.

        
          Un nouvel otage était là, debout en haut des marches.
        

        On aurait dit un prêtre. Du moins, il en avait le col et la soutane. Il devait être frigorifié.

        Était-ce un vrai prêtre – ou un mec déguisé en prêtre ? Pas moyen de le savoir.

        Il était blanc et devait avoir la jeune trentaine. Ses cheveux bruns légèrement bouclés retombaient sur ses yeux. Son visage était un peu trop rond, son corps un peu trop mou. Un gars dépourvu de discipline. Un gars qui n’avait pas fréquenté la salle de muscu depuis des années – s’il y avait même jamais mis les pieds.

        L’otage regarda autour de lui. Il leva une fiche cartonnée et se mit à lire à voix haute.

        Ses mains tremblaient. Sa voix chevrotait.

        — Vous avez exactement quatre-vingt-dix secondes pour rappeler votre équipe d’assaut ! cria-t-il. S’ils ne reculent pas, je vais mourir ! Dans quatre-vingt-dix secondes. Quatre-vingt-neuf. Quatre-vingt-huit. Quatre-vingt-sept…
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          Cinquante-six. Cinquante-cinq. Cinquante-quatre…
        

        Eve se tenait devant l’otage, au pied des larges marches de marbre, le téléphone collé à l’oreille.

        — Repliez-vous ! Repliez-vous ! Je répète, équipe Oméga, repliez-vous !

        À l’autre bout de la ligne sécurisée, il n’y eut aucune réaction.

        Le prêtre ne bougeait pas. Il continuait de regarder tout autour de lui, hésitant, et poursuivait son compte à rebours. Quarante-neuf. Quarante-huit…

        Eve fit abstraction du chaos qui l’entourait. Des radios qui crépitaient. Des policiers en tenue de combat intégrale accroupis deux cents mètres plus loin. Et des tireurs d’élite embusqués qu’elle apercevait du coin de l’œil.

        — Je demande confirmation, équipe Oméga, répéta-t-elle.

        — Bien reçu.

        En arrière-fond, elle entendit le chef d’Oméga relayer son ordre.

        — Équipe Alpha totalement repliée ! Équipe Alpha totalement repliée ! hurla Eli du fond de l’unité mobile.

        Eve expira un grand coup, se rendant compte qu’elle avait retenu son souffle tout ce temps-là. Elle composa le numéro du preneur d’otages. Il sonna – une fois, deux fois, trois fois, quatre fois.

        Elle refit le numéro. Toujours rien. Elle se demanda s’il n’avait pas changé de téléphone portable.

        Elle fit un pas vers l’otage.

        Il semblait à peine capable de tenir sur ses jambes. Sa voix tremblait : trente-trois, trente-deux…

        — C’est bon, lui dit-elle. Nous venons de faire ce que vous avez demandé. Ce qu’il a demandé.

        
          Vingt-neuf. Vingt-huit.
        

        — Vous pouvez arrêter le décompte, maintenant. C’est fini.

        Eve tendit les mains vers lui.

        — Venez avec moi, mon père. Vous serez en sécurité.

        L’équipe du SWAT se tenait prête. Des hommes en tenue complète, armés de boucliers. Elle n’avait qu’à donner le signal, et ils interviendraient promptement pour mettre l’otage à l’abri.

        
          Qu’est-ce qui la retenait ?
        

        L’otage lui-même, supposa-t-elle. La peur et l’appréhension du prêtre étaient palpables ; Eve les ressentait comme si elle les vivait elle-même. Comme si c’était elle qui était exposée sur ces marches, tremblante, dans la ligne de mire du sniper.

        
          Comme elle l’avait été, il n’y avait pas si longtemps.
        

        
          Vingt-six. Vingt-cinq.
        

        Elle était en empathie avec l’otage – et se souvint que l’empathie était en grande partie ce qui lui permettait de si bien faire son travail. Il ne s’agissait pas juste de ses compétences à analyser les gens, à déchiffrer leur langage corporel et deviner leurs pensées. C’était sa capacité à comprendre leurs peurs qui constituait la base de toute sa stratégie – et ça, aucun des formateurs de Quantico n’avait jamais réussi à le leur enseigner.

        
          Sa formation.
        

        À cet instant précis, elle sut exactement quel était le problème. Toute son empathie était dirigée vers l’otage, et non vers le preneur d’otages. De la part d’un négociateur, c’était une grosse erreur. Une erreur qui pouvait parfois s’avérer fatale. Sa formation lui avait appris à considérer tout otage comme un « homicide en cours ». À sauver, si c’était humainement possible. À sacrifier, dans le cas contraire.

        Son empathie ne devait plus se porter que sur le preneur d’otages, dorénavant – et pourtant, elle se sentait perdue, incapable de l’atteindre. La dernière fois qu’elle n’avait pas réussi à établir un lien avec son adversaire, trop de gens avaient perdu la vie.

        Elle devait redoubler d’efforts.

        — Ils ont tous complètement battu en retraite, Eve. Les équipes Alpha et Delta.

        Eve ne reconnut même pas la voix qui venait de lui crier cette information.

        
          Dix-neuf. Dix-huit. Dix-sept.
        

        — Vous pouvez arrêter de compter, à présent, dit-elle à l’otage. Venez vers moi. Nous allons vous mettre à l’abri.

        L’homme ne bougea pas.

        
          Quatorze. Treize.
        

        Il devait être en état de choc.

        Les snipers du FBI étaient en place. L’analyse de la police scientifique avait porté ses fruits : désormais, les snipers braquaient leurs viseurs sur le point précis d’où les deux tirs étaient partis – un trou dans la structure de l’échafaudage partiellement démonté, tout en haut de la façade. Au moindre mouvement dans cette zone, ils tireraient.

        
          Dix. Neuf.
        

        Eve donna l’ordre. Les membres du SWAT se ruèrent sur l’otage et le recouvrirent de leurs gilets pare-balles, leurs boucliers levés au-dessus de leurs têtes. Ils commencèrent à lui faire descendre l’escalier, pour l’éloigner de la cathédrale et de ses portes de bronze.

        Eve l’entendait toujours compter. Cinq. Quatre. Trois…

        Elle fut soudain prise de panique – submergée par l’impression qu’un désastre était sur le point de se produire. Elle voulut se détourner. Elle refusait de voir ça.

        
          
          Deux…
        

        
          Avait-elle entendu la fin du décompte ? Ou l’avait-elle seulement imaginée ?
        

        Elle ressentit l’onde de choc. Les hommes et femmes qui l’entouraient avaient beau être des professionnels chevronnés, elle entendit leur exclamation de stupeur. Puis, quelqu’un hurla – et ce cri lui parut plus fort encore que la déflagration elle-même.

        Eve ne prêta pas attention aux victimes – même si elle avait vu qu’il y en avait trois.

        Elle chancelait entre passé et présent, réalité et souvenir, incapable d’effacer l’image de Zev et d’une autre explosion qui avait eu lieu trois mois plus tôt, sur les berges de l’Hudson. C’était son propre cri qui avait retenti, alors.

        Elle baissa les yeux vers le prêtre et ceux qui avaient tenté de le sauver. Elle se souvint de Zev. Tous étaient désormais dans un lieu qu’elle ne pouvait atteindre.

        Étouffant à cause de la fumée, elle s’effondra à genoux, désespérée. Son cœur battait à tout rompre, ses tempes bourdonnaient, son esprit luttait pour démêler le chaos qui l’assaillait. Une fraction de seconde avant que la réalité ne soit définitivement éclipsée par les souvenirs, elle sentit de puissantes mains la tirer vers le haut, la relever et l’éloigner de la scène en la portant et la traînant à moitié.

        
          Haddox.
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            Les images nous arrivent à l’instant même.

            Un nuage de fumée s’élève devant la cathédrale Saint-Patrick. Nous avons reçu plusieurs témoignages indiquant qu’une explosion s’est produite là-bas, il y a quelques minutes.

            Nous répétons, il y a eu une explosion devant la cathédrale Saint-Patrick.

            Nous n’avons pas encore de détails sur l’étendue des dégâts ou la présence d’éventuelles victimes.

            Aucune source officielle n’a encore confirmé s’il s’agissait ou non d’un acte terroriste.

            Nous avons en ligne Rob Nichols, un agent du FBI à la retraite, spécialiste de l’antiterrorisme. Que pouvez-vous nous dire à ce sujet, Rob ?

             

            NICHOLS : Voilà une heure que je suis votre bulletin d’information, et je sais bien ce que tout le monde craint. De la fumée s’élève dans le ciel de New York et, après ce que nous avons vécu le 11 septembre, tout le monde a peur d’un nouvel attentat terroriste. Nous entendons parler d’une prise d’otages, dans un monument apprécié de tous, et nous nous inquiétons à juste titre du nombre de vies qui se trouvent en danger.

            Mais à mon avis, ce à quoi nous assistons là n’est pas l’œuvre d’un terroriste. Ce qui me fait dire cela, c’est le moment choisi par le preneur d’otages. Pour donner à son geste un impact maximal, un terroriste aurait plutôt visé une heure plus avancée de la journée : quand l’église aurait été remplie de centaines de touristes, et la Cinquième Avenue de badauds faisant les boutiques. À mon sens, la situation présente évoque davantage le geste d’une personne qui aurait des comptes à régler avec l’Église.
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        Treize minutes s’écoulèrent dans une confusion de sirènes hurlantes et de secouristes courant en tous sens. Eve sentit sur elle le poids d’un regard bleu inquiet, qui l’observait tandis qu’elle avalait quelques gorgées d’eau glacée, affalée contre un tas de manteaux empilés dans l’annexe mobile désertée.

        Ces yeux bleus la troublèrent profondément, et ses souvenirs se mêlèrent à nouveau à la réalité. Elle lutta pour ravaler ses larmes.

        — J’ai quelques questions à te poser, dit Haddox sur un ton grave.

        — Une pinte de Guinness. Une voiture rapide. Une chambre à l’hôtel Four Seasons.

        Haddox lui lança un regard perplexe.

        — C’est toi qui m’as dit que c’étaient là toutes les réponses dont tu avais besoin, dit Eve.

        — C’est vrai. D’habitude, ça me suffit.

        Cela lui arracha un demi-sourire, mais il retrouva aussitôt son sérieux.

        — Tu repensais à Zev, là-bas.

        Elle acquiesça d’un signe de tête, et eut l’impression que ce geste faisait chavirer tout son être.

        — Difficile de ne pas y penser. Est-ce que quelqu’un…

        — S’en est aperçu ? finit-il à sa place. Personne, à part Mace et moi. Les autres étaient un peu trop occupés. Quel jour sommes-nous ?

        — Pardon ?

        — Je vérifie juste que tu es bien ici, avec moi. Pas ailleurs.

        — Ne dis pas de bêtises, répliqua-t-elle d’un ton sec.

        — C’est juste que pendant quelques minutes, là, j’ai eu l’impression de t’avoir perdue.

        — Je vais bien.

        — Mais ce n’était pas le cas tout à l’heure, insista-t-il. Et pendant un bon moment, mon cœur. Je me trompe ?

        — Ce n’est rien.

        — C’était quand, la première fois que ça t’est arrivé ?

        À Rome, pensa-t-elle. Deux gamins jouaient sur la place Navone, l’un en chemise à rayures bleues, l’autre en jaune. Ils rigolaient. Ils se provoquaient. Et soudain, ils s’étaient brusquement levés et étaient partis en courant, tandis que le pétard qu’ils avaient allumé fusait à une dizaine de mètres de haut. Elle avait entendu le bruit. Senti la fumée. Elle en était presque tombée à la renverse dans la fontaine des Quatre-Fleuves – et avait vidé le contenu de son estomac dans l’eau du bassin.

        Haddox continua de parler sans relâche, sans même attendre sa réponse.

        — C’est pour ça que tu n’es pas revenue travailler, n’est-ce pas ? Trop de déclencheurs potentiels.

        — Tu exagères, dit Eve.

        Ce n’était pas vraiment d’elle que Haddox se souciait en ce moment précis – ni de ce qu’elle avait fait ces trois derniers mois.

        — Et quand tu m’as quitté, à Rome ? poursuivit-il. Et quand tu es partie faire ce tour du monde sans fin ?

        Ses sourcils se froncèrent. Il était en train d’assembler toutes les pièces du puzzle.

        Il était temps de mettre un terme à cette conversation.

        — C’est peut-être juste ton ego qui n’arrive pas à accepter le fait que je t’aie quitté, répliqua Eve.

        Haddox releva le menton.

        — Tu ne m’aurais jamais quitté sans une putain de bonne raison, mon cœur.

        — Bien sûr, quelle femme au monde pourrait te quitter sans une bonne raison ? se moqua-t-elle.

        — C’est toi qui le dis, pas moi… rétorqua-t-il avec un sourire désinvolte.

        — Tu peux mettre ça sur le compte de la peur de l’engagement – la mienne, cette fois… dit-elle en trouvant la force d’esquisser un sourire.

        — Disons plutôt la peur de faire confiance à quelqu’un d’autre…

        — Amusant, de la part d’un gars qui n’arrive pas à rester en place de peur qu’on retrouve sa trace. Un gars qui refuse d’avoir un téléphone portable normal, parce que le gouvernement risquerait de le pister.

        — Ce n’est pas ce qu’il risquerait de faire, c’est exactement ce qu’il ferait, la corrigea-t-il. En plus, la vie est courte – et plus intéressante quand on reste en mouvement. Et si on débattait de tout ça ce soir, autour d’un dîner ? Quand cette crise sera réglée ?

        — Ça me paraît bien optimiste.

        — Quoi ? Que tu acceptes de dîner avec moi ? Ou que la crise soit réglée ?

        — Il n’y a aucune chance que cette crise se termine d’ici ce soir.

        — Et si c’était le cas ?

        — Ma réponse serait quand même non. Peut-être qu’on pourra en discuter quand tu arrêteras de m’appeler « mon cœur ».

        Elle redevint grave, tout à coup.

        — Est-ce que les agents qui protégeaient l’otage s’en sont sortis ?

        Haddox secoua la tête.

        Le cœur d’Eve se serra douloureusement dans sa poitrine. Elle s’en doutait, néanmoins ; après tout, ils avaient encaissé la déflagration les premiers, ce qui avait sans doute épargné la vie des autres. Mais cela faisait quand même mal de l’entendre.

        — Et l’équipe Oméga ?

        — Tous les membres sont rentrés sains et saufs à la base.

        — Ce qui m’intrigue, c’est qu’il n’ait pas tiré, cette fois-ci. Pourquoi changer de méthode ?

        — Tes tireurs d’élite avaient découvert sa position. Alors il a changé de tactique.

        Elle prit quelques secondes pour y réfléchir.

        — Il a triché, tu sais.

        — Qui ça ?

        — Le preneur d’otages, répondit-elle. On a fait ce qu’il demandait. On a rappelé l’équipe Oméga.

        — Il s’en tamponnait le coquillard.

        — Il a refusé de répondre à mon coup de fil.

        — Tu as trahi sa confiance.

        — C’est un excellent tireur, rétorqua Eve. Si c’était la percée de l’équipe Oméga qui le gênait, pourquoi ne pas avoir abattu l’un d’eux ? Pourquoi punir son otage ?

        — Parce que tes forces spéciales risquent leurs vies en permanence. Ça fait partie de leur boulot. Alors que tuer un otage, un civil ordinaire, là, ça fait les gros titres.

        Eve croisa les bras avec un air buté.

        — Il a triché d’une autre façon, aussi. Le prêtre faisait le décompte – mais il n’est jamais arrivé jusqu’à un.

        — C’est moins cruel ainsi, tu ne trouves pas ?

        Mace passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.

        — Tout va bien, ici ? demanda-t-il.

        Eve parvint à composer un sourire flageolant.

        — Entre. Dis-moi ce que tu voulais m’annoncer, avant tout ça… au sujet des armes disparues du dépôt de Midtown West.

        — Je dois d’abord lâcher ce que j’ai sur le cœur. Sans vouloir te manquer de respect, Eve, après ce qui vient d’arriver, tu crois vraiment que tu seras capable de raisonner ce fils de pute ?

        Est-ce que j’en suis capable ? se demandait-elle. Alors que le lien que je croyais avoir établi vient de voler en éclats dans une explosion que personne n’a vue venir ?

        — Il reste encore une chance, répondit-elle.

        — Parce que si au bout du compte, on finit quand même par devoir entrer dans cette cathédrale, je crois que tu ferais mieux d’appeler Frankie, dit Mace.

        Frank García… que des terreurs liées à un syndrome post-traumatique développé à l’étranger avaient fait atterrir en unité de soins psychiatriques. Un sourire se dessina sur les lèvres d’Eve.

        — Toi ? s’étonna-t-elle. Tu veux qu’on appelle García ?

        — Attention, je peux pas le blairer, ce type. Je veux pas bosser avec lui, ni même me retrouver dans la même pièce que lui. Mais cet enfoiré est le seul gars que je connaisse qui ait à la fois les tripes et les compétences pour entrer dans cette église sans que le preneur d’otages s’en rende compte.

        Eve ferma très fort les yeux. Le genre de troubles que la mort violente de Zev avait provoqué chez elle, elle ne les souhaitait à personne. Mais ce qui hantait Frankie, elle le savait, était bien pire encore.

        Elle se souvint alors de la façon dont l’otage tremblait.

        Le preneur d’otages n’avait pas répondu à son dernier appel. Elle avait été stupide de croire qu’elle pouvait lui faire confiance, et arrogante de penser qu’elle pouvait anticiper ses décisions.

        L’équipe Oméga avait échoué. Si Eve et ses compagnons voulaient avoir le dessus, il leur fallait quelqu’un dont les capacités soient aussi imprévisibles et atypiques que celles de leur adversaire.

        Elle se retourna vers Mace.

        — Tu as raison. Nous avons besoin de García sur ce coup-là. Je m’en charge.
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          Statut actuel : INACTIF
        

        
        
            Frank García

            Surnom : Frankie

            Âge : 41 ans

            Race / Origine ethnique : Hispanique

            Taille : 1,78 m

            Poids : 84 kg

            Couleur des yeux : Marron

            Couleur des cheveux : Noirs

            Signes distinctifs : Trois points tatoués en triangle sur l’os du poignet droit (symbole représentant le leitmotiv des Latin Kings, Mi vida loca – « Ma vie de fou ») ; tatouage sur le bras gauche : « Je n’abandonne jamais » – code moral du guerrier.

             

            Adresse actuelle : 3884 Broadway (quartier de Washington Heights).

            Casier judiciaire (armée) : Traduit devant la cour martiale pour homicide involontaire, renvoi sans les honneurs et perte de tous salaires et allocations. Peine : dix ans de prison.

            Autres : D’après son dossier militaire, il perd tout sens du respect dû à sa hiérarchie lorsqu’un supérieur ne répond pas à ses attentes – particulièrement exigeantes.

            Domaines de compétences : Membre de la troupe d’élite des rangers de l’armée (75e régiment de rangers). Spécialiste du combat au corps-à-corps (formation au combat au couteau acquise auprès d’experts des techniques apaches). Expert en armes et sniper accompli.

            Formation : Diplômé du lycée de South Bronx.

          

          
            
            Informations personnelles

            Famille : Membre d’une fratrie de sept enfants (quatre frères, deux sœurs). Deux des frères, Jesus et Alex, font partie du gang des Latin Kings. Une sœur, Emelina, est morte d’un cancer du poumon en 2006.

            Épouse / Compagne : Divorcé de son ancienne épouse, Teresa, avec qui il a un fils, Frankie Junior, neuf ans.

            Religion : Fervent catholique.

            Centres d’intérêt : Entièrement dévoué à son fils et à sa famille étendue. Passionné de bolides des années 60-70.

          

          
            Profil

            
              Points forts :
            

            Nature guerrière, qui se bat jusqu’au bout pour faire respecter son code de l’honneur personnel.

            
              Points faibles :
            

            — Superstitions irrationnelles parasitant fréquemment son attention et susceptibles de poser problème.

            — Risque majeur de crise liée à son SSPT ou de rechute dans la dépendance à l’alcool. Ordonnance judiciaire d’hospitalisation établie en octobre (du succès de cette thérapie dépendra l’accord autorisant une éventuelle garde alternée de Frankie Junior).

            — Solitaire et méfiant envers les autres.

            Remarques : Individu hautement qualifié et compétent, néanmoins aux prises avec d’importants blocages personnels. García se méfie de toute adhésion à un groupe, échaudé par son expérience auprès des Latin Kings, puis des rangers de l’armée. En parvenant à renverser cette tendance, on peut obtenir des résultats spectaculaires : un expert des forces spéciales prêt à déplacer des montagnes pour son équipe.

            
              * Fiche rédigée par l’agent spécial Eve Rossi. Mise à jour par le directeur adjoint responsable du bureau de NY Henry Ma. Document à usage interne uniquement.
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          J’ai leur entière attention, maintenant. Je suis comme le chef d’orchestre s’assurant que chaque instrument de son ensemble symphonique exécute bien sa partition individuelle. Je fais en sorte que le tout soit bien plus grand que la somme des parties.
        

        
          Du haut de mon perchoir, dans la grande tribune de la chorale au-dessus des grandes portes, je vois la cathédrale s’étendre à mes pieds. Un pâté d’immeuble entier de pierre et de vitraux, gainé d’échafaudages. Même si je ne les vois pas tous, je sais qu’en bas, les gens que j’ai positionnés attendent.
        

        
          Ils n’ont pas le choix.
        

        
          Je plonge la main dans la poche arrière de mon pantalon et en tire une fiole allongée, remplie de poudre. J’en répands un peu dans mes mains, en un cercle parfait. Je frotte mes mains l’une contre l’autre, attrape le montant métallique le plus proche et commence mon ascension de l’échafaudage.
        

        
          Je grimpe de plus en plus haut, au-dessus des milliers de tubes en cuivre de l’orgue gigantesque, jusqu’à atteindre cette partie du mur où je sais qu’il y a un trou. Jetant un œil par l’ouverture, j’aperçois la Cinquième Avenue. Elle est interdite d’accès aux citoyens ordinaires, mais la police, le FBI et les urgentistes courent en tous sens, comme des fourmis affolées.
        

        
          En amont comme en aval, la circulation doit être un véritable cauchemar. Une paralysie extraordinaire. Les familles vont être déçues – il n’y aura pas d’arbre illuminé au Rockefeller Center, ce soir.
        

        
          Un groupe de policiers regarde en l’air – mais je sais qu’ils ne peuvent pas me voir. Ils observent les échafaudages. Peut-être même qu’ils admirent les flèches jumelles de Saint-Patrick.
        

        
          Au dehors, c’est le chaos.
        

        
          À l’intérieur, tout est paisible.
        

        
          Mes yeux remontent le long du mur, s’attardant sur chaque bloc de pierre, chaque couche de mortier qui les unit les uns aux autres.
        

        
          J’imagine le grand-père de mon père en train de travailler dur, ici même, avec ses frères et ses cousins. Tous des maçons originaires du comté de Cork, venus dans ce pays de cocagne, cette terre de promesses – et dans cette ville qui s’élevait aussi vite que la main-d’œuvre immigrée le lui permettait. Mon arrière-grand-père était là lorsque la pierre angulaire de Saint-Patrick – aujourd’hui disparue – fut posée.
        

        
          Je me demande si je resterai dans l’histoire pour avoir permis de retrouver cette pierre angulaire perdue. S’ils échouent à suivre mes instructions, elle réapparaîtra sans doute d’elle-même.
        

        
          Au milieu des décombres.
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            FLASH INFO
          

          
            SUITE DE LA HUITIÈME HEURE
          

          
            
              15 h 47

            

          

          
            LE MAIRE : Je viens de m’entretenir avec le gouverneur, qui est actuellement en hélicoptère pour rejoindre New York, où la situation à la cathédrale Saint-Patrick s’est aggravée. Le président et lui m’ont tous deux personnellement assuré que notre ville obtiendra toutes les ressources nécessaires pour mettre un terme à cette crise majeure.

            UN JOURNALISTE : Pouvez-vous nous parler de l’explosion qui a eu lieu ?

            LE MAIRE : Je suis sûr que vous comprendrez que, s’agissant d’une enquête en cours, nous ne pouvons faire de plus amples commentaires à ce sujet pour l’instant.

            AUTRE JOURNALISTE : Y a-t-il des victimes ?

            LE MAIRE : Il y en a, mais tant que leurs proches n’ont pas tous été informés, nous ne pouvons fournir plus de détails. Notre objectif actuel est de veiller à ce que tous les moyens disponibles soient déployés, et faire tout notre possible pour sauver des vies.

            AUTRE JOURNALISTE : Combien y a-t-il de personnes à l’intérieur ? Avez-vous eu confirmation de leur identité ?
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        Plus que trois heures et onze minutes.

        Eve acheva de donner ses instructions.

        En priorité absolue, elle voulait voir les cinq témoins sur les lieux avant l’expiration du délai. Elle voulait connaître l’identité du preneur d’otage, et récupérer le plus d’informations possible sur son passé et le milieu dont il était issu. Elle voulait identifier chacun des tunnels secrets menant à la cathédrale.

        Ils avaient à présent reçu confirmation de l’identité de quelques-uns des otages, car un certain nombre de disparitions avaient entre-temps été signalées. Des gens dont les proches pensaient qu’ils s’étaient rendus à Saint-Patrick pour assister à la première messe du matin. Des personnes qui, plus tard dans la journée, avaient manqué leur réunion, ou ne s’étaient pas présentées à leur rendez-vous. Qui n’étaient jamais rentrées chez elles.

        Deux noms figuraient sur la liste d’otages potentiels d’Eve depuis le début : Monseigneur DeAngelo, qui devait célébrer l’office, et Penelope Miller, la mère de Luke. Une cousine de Philadelphie était arrivée pour prendre le garçon en charge ; elle confirma qu’aucun membre de la famille n’était parvenu à joindre Penelope.

        Mais à présent, ils avaient d’autres noms.

        Ethan Raynor, sous-chef au café Bonne Nuit – déclaré disparu par ses collègues.

        Aiko Tanaka, étudiante de troisième cycle en histoire de l’art à l’université de New York, qui rédigeait actuellement un essai sur la cathédrale Saint-Patrick – déclarée disparue par sa colocataire.

        Jason Chitov, prêtre du Vermont – déclaré disparu par sa mère vivant à Staten Island.

        Un prêtre était mort – DeAngelo ou Chitov, l’identification post-mortem le leur apprendrait. Parmi les otages se trouvait également un policier – bien qu’aucun commissariat n’ait encore fourni d’élément permettant de savoir de qui il s’agissait. Et quand la journée s’achèverait – et que d’autres personnes ne rentreraient pas chez elles –, il y aurait sans doute de nouveaux signalements.

        Mais en attendant, l’identité d’au moins cinq otages était à peu près certaine.

        Eve était résolue à ne pas trop penser à eux. Le poids de cette responsabilité ne pouvait que la gêner dans son travail.

        En premier lieu, elle délégua les objectifs de moindre importance aux agents qui ne faisaient pas partie de Vidocq. Elle leur demanda de concentrer leurs efforts sur l’identification de ce policier – qui, s’il n’avait pas été blessé, pouvait constituer un allié potentiel. Quant à Haddox, Mace et Eli, elle les chargea de s’attaquer à la liste des objectifs les plus urgents. Elle attendait d’eux qu’ils obtiennent des résultats rapides. L’échec n’était pas envisageable.

        Pour sa part, elle devait trouver une façon d’arracher Frank García à son lit d’hôpital. Elle appela le médecin qui supervisait la thérapie de García.

        Le Dr Roger Albin avait effectué la plus grande partie de sa carrière dans le privé, où il s’occupait de patients suffisamment aisés pour payer ses honoraires exorbitants, majoritairement des femmes souffrant de troubles du comportement alimentaire. Et puis un jour, son fils, Mike, était rentré de son service militaire en Irak complètement anéanti. Là où le médecin ne voyait qu’une rangée familière de bâtiments en grès rouge, de l’autre côté de la rue, Mike voyait la planque d’un sniper prêt à faire feu. Là où le médecin ne voyait que des poubelles ordinaires, Mike voyait un EEI potentiel. Là où le médecin voyait de magnifiques feux d’artifice au-dessus de l’East River, Mike voyait des explosions.

        Au bout de six mois, la femme de Mike l’avait quitté, soutenant qu’une séparation était nécessaire pour protéger leur fille de quatre ans des accès de fureur de son père. Mike avait réemménagé dans le sous-sol du médecin. Neuf mois plus tard, Mike était six pieds sous terre – il s’était pendu dans le garage de sa grand-mère.

        Roger Albin, dévasté de n’avoir su aider son fils, s’était décidé à aider les autres. Il avait renoncé à son lucratif cabinet privé et avait rejoint un programme spécial dépendant du ministère des Anciens combattants, qui offrait des soins aux soldats et aux vétérans. Il prenait son travail très à cœur.

        — C’est un travail très important que nous accomplissons ici, agent Rossi, lui dit-il. Nous aidons les héros qui ont servi leur patrie. Et toute interruption dans leur traitement nuit à nos efforts.

        — Bien sûr, je comprends, l’assura-t-elle. Si la situation était différente, jamais je ne m’immiscerais dans votre thérapie. Mais il y a urgence. J’ai impérativement besoin de quelqu’un qui ait l’expertise de Frank García.

        — Trouvez quelqu’un d’autre, agent Rossi. Il en est à un point critique, en ce moment. Toute sortie, même temporaire, risquerait de réduire à néant les précieux progrès qu’il a faits.

        — Je comprends. Mais c’est un risque que nous devons prendre.

        — M. García souffre d’un grave trouble de stress post-traumatique. Il lui arrive fréquemment de perdre tous ses repères. Son corps a peut-être quitté le champ de bataille, mais son esprit y est resté. Son droit à une éventuelle garde parentale – autant dire, la possibilité pour lui de continuer de voir son fils – dépendra du succès de cette thérapie.

        — Et c’est pourquoi il reviendra immédiatement après la fin de sa mission.

        — Je suis sûr que quelqu’un d’autre…

        — Il n’y a personne d’autre, l’interrompit-elle. Sinon, c’est cette autre personne que j’aurais appelée. Le bureau du directeur vous a faxé les documents nécessaires. Un agent viendra chercher M. García dans la demi-heure.

        — Je n’ai pas vraiment le choix, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix tremblante de colère.

        — Non, docteur Albin. Pas aujourd’hui.
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        Eve avait désespérément besoin de prendre l’air. Elle ne pouvait rester une minute de plus enfermée dans l’unité mobile. Elle ressentait, par ailleurs, un besoin presque irrépressible de renouer le dialogue avec le preneur d’otages. Et de reconstruire la confiance que l’équipe Oméga avait brisée.

        Le périmètre sécurisé grouillait de flics, de pompiers, de fédéraux et de techniciens de la police scientifique. Eve fendit cette foule au pas de course, bousculant au passage un policier dont la main droite était enveloppée d’un bandage de gaze, épais et rond comme un gant de boxe. Elle marmonna des excuses et trouva refuge quelque part entre le Banana Republic et la statue d’Atlas. Près du pied gauche de ce dernier dansait et chantait un petit père Noël mécanique qui, d’une voix métallique, crachotait quelques couplets de « Jingle Bell Rock ». Un maigre substitut à l’étalage somptueux qui, d’ordinaire, accompagnait les fêtes dans ce quartier, à présent plongé dans la pénombre. En temps normal, Eve aurait trouvé ça un peu niais, voire ridicule. Mais aujourd’hui, elle y voyait un petit acte de résistance : certains secouristes avaient essayé de faire survivre l’esprit de Noël que la prise de la cathédrale avait presque totalement anéanti.

        Elle essaya chacun des numéros que Haddox avait réussi à rassembler après avoir analysé les appels isolés du preneur d’otages.

        Pas de chance. Les portables du preneur d’otages – anciens, actuels et futurs potentiels – avaient été bloqués. Il n’y avait donc plus aucun moyen de le joindre – à moins de se rabattre sur la bonne vieille méthode du mégaphone, ou de casser un vitrail au coût inestimable pour y glisser un téléphone d’interception. Aucune de ces deux perspectives ne lui convenait. D’après son expérience, les échanges à sens unique ne donnaient jamais de bons résultats. Pour avoir une conversation, il fallait deux interlocuteurs.

        Un texto arriva sur son portable : il était envoyé par Henry Ma. Ce dernier y avait attaché, en pièce jointe, un fichier sur Jason Chitov – à présent définitivement identifié comme la dernière victime. Chitov était un prêtre. Défroqué, pour être plus précis.

        En 2008, Chitov avait été reconnu coupable d’agression sexuelle sur un enfant de chœur – avec qui il s’était lié d’amitié pendant son affectation à l’église catholique Sainte-Marie, dans le sud du Vermont. Il avait obtenu une libération conditionnelle en 2013, après avoir effectué quatre-vingts pour cent de sa peine.

        Dans son dossier, il était précisé que Jason Chitov avait manifesté des remords. Deux jours après le dépôt de plainte, il avait tenté de se suicider en sautant du haut du balcon de l’église Sainte-Marie. On l’avait hospitalisé, puis placé en détention après son rétablissement. Il avait accepté l’accord proposé par la défense.

        Aucun détail supplémentaire n’était disponible.

        Mais cela soulevait forcément la question : le preneur d’otages était-il au courant ?
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        Une seconde unité mobile avait été amenée pour héberger les « témoins » au fur et à mesure qu’ils arriveraient. Elle avait été installée en face de la boutique de vêtements haut de gamme Façonnable, au croisement de la Cinquantième et de la Cinquante-et-unième Avenue. Comme la première unité, cet espace était équipé de toute la technologie nécessaire et relié au réseau sécurisé du FBI. Initialement, elle avait servi au Bureau de l’alcool, du tabac, des armes à feu et explosifs pour transférer les parrains des cartels de la drogue. Cela signifiait que le fourgon était, de surcroît, blindé, à l’épreuve des bombes, et qu’il était doté de petites cabines closes où les témoins pouvaient attendre – ou être interrogés – avec un minimum d’intimité. Il y avait même un espace plus large, où on pouvait les réunir.

        Tout ce qui restait à faire, c’était amener les témoins dans ce lieu sécurisé.

        Un bruit de bottes résonna sur le bitume. Eve vit les trois agents fédéraux qu’elle avait convoqués entrer dans la pièce, revêtus, pour leur protection, de tenues de combat intégrales.

        — Ceci est une mission de mise en sécurité de civils, leur expliqua-t-elle. Vous allez donc devoir endosser l’habit adéquat – troquer vos gilets Kevlar contre des vestes et des cravates. Il ne faut pas effrayer vos cibles. D’après ce que l’on sait pour le moment, ces cinq individus n’ont rien à se reprocher. Vous allez devoir utiliser votre tête, pas vos muscles.

        L’agent Morgan, à sa gauche, était un homme de petite taille, au crâne largement dégarni.

        — Et s’ils ne veulent pas venir avec nous ? demanda-t-il. On doit employer la force ?

        — En dernier recours. Expliquez-leur d’abord les enjeux : au moins cinq vies humaines.

        — Et l’un des plus importants monuments de New York, se permit d’ajouter Haddox.

        — Agent Morgan, vous irez chercher Cassidy Jones à Astoria, dans le Queens. Vous la trouverez sur son lieu de travail : un snack-bar grec nommé l’Utopia, sur le Ditmars Boulevard, près de la 33e Rue.

        Eve se tourna vers l’agent Hayes.

        — Vous irez dans l’Upper East Side, lui dit-elle. Blair Vanderwert vous attendra dans le hall d’entrée de son agence immobilière, à l’intersection entre la 86e Rue et Lexington Avenue. Oh, et au fait… Il pense que vous avez l’intention de lâcher dix millions de dollars pour une nouvelle résidence de standing.

        Se tournant ensuite vers le troisième agent, Eve déclara :

        — Je veux que vous fassiez deux haltes dans le West Side. Alina Matrowski vous attendra au Starbucks qui est au croisement de Fort Washington Avenue et de la 181e Rue. Ensuite, vous irez chercher Sinya Willis dans le hall de l’immeuble de sa patronne, au croisement de West End Avenue et de la 104e Rue. Allez-y doucement avec Mme Willis. Elle est un peu nerveuse.

        — C’est tout ?

        — Chacun d’entre vous a reçu un dossier électronique avec la photo de sa cible. Il y a urgence, ne l’oubliez pas. Ils doivent être ici le plus vite possible.

        Alors que le dernier des trois agents quittait le fourgon, Eve se tourna vers Haddox.

        — Ça fait quatre témoins, dit-elle. Où en est-on avec Ramos ?

        — Il semblerait que ce cas-là soit un peu plus délicat… Il va falloir que j’essaie de réfléchir vite et bien.

        — Que tu essaies ? Le moment est critique !

        — Du calme, je gère.

        — Bien sûr, pourquoi s’inquiéter ? On a juste un sans-papiers planqué quelque part au fin fond de Harlem – et un Irlandais prétentieux qui n’a plus que deux heures et quarante-sept minutes pour le retrouver…

        Eve lui tendit un dossier.

        — Voilà tout ce que le département de l’Immigration a sur Ramos. Malheureusement, il n’y a pas de photo.

        — T’en fais pas, mon cœur. Je serai de retour avant même d’avoir commencé à te manquer, dit Haddox en franchissant la porte.

         

        Haddox aurait pu demander une escorte officielle pour l’emmener vers le nord de la ville. Une voiture avec sirène et gyrophares pour échapper aux bouchons, et un chauffeur muni des bons laissez-passer pour franchir les barrages de police. Mais ça n’avait jamais été dans ses habitudes de se faire conduire – il partit donc vers l’ouest à pied et franchit les barricades de béton en se faufilant parmi la foule de badauds et de policiers, au milieu des moteurs ronronnant des véhicules immobilisés et des hommes en uniforme qui, derrière leurs boucliers pare-balles, jetaient autour d’eux des regards suspicieux. Il traversa le Rockefeller Center, où le sapin attendait son illumination. Il passa ensuite devant le Radio City Music-Hall, l’immeuble Time-Life, le restaurant-grill Bobby Van’s et l’immeuble Barclays, avec ses trois immenses bandeaux défilants bleu fluo. En atteignant Broadway, il opta pour le plus sûr moyen de traverser Manhattan en cas d’embouteillage : le métro – même si on y était plus serrés que dans une boîte de sardines.

        Haddox prit la ligne 1 vers le nord, puis commença sa recherche en distribuant des billets de cent dans les établissements de transfert d’argent qui s’agglutinaient le long de Broadway, du côté de Lower Harlem. Il demanda si quelqu’un connaissait un certain Luis Ramos, qui envoyait chaque semaine de l’argent à Oaxaca.

        De nombreux Mexicains faisaient ce genre de transferts, mais Luis était particulièrement régulier, à ce que Haddox apprit. C’était un homme routinier. Il se pointait là-bas chaque vendredi après sa journée de travail, qui se terminait à seize heures.

        C’était une habitude à laquelle il n’avait jamais dérogé – jusqu’à cette veille de Thanksgiving. Il n’avait plus envoyé d’argent depuis la mi-novembre. Personne ne l’avait revu à aucun de ses boulots habituels – laveur de vitres à la Trump Tower ou chez Gladstone Properties.

        Il était peut-être malade.

        Une blessure ou une bagarre l’avaient peut-être mis au chômage.

        Il était à présent 16 h 47. Haddox observa les hommes qui fumaient devant les bodegas. Des hommes à l’air exténué, aux vêtements sales, après une dure journée de labeur. Haddox leur expliqua qui il voulait retrouver. Aucun d’eux ne chercha à savoir pourquoi. Ils n’avaient d’yeux que pour les cent dollars que Haddox venait de promettre à l’un d’entre eux, qui savait où se trouvait Ramos.

        Cet homme s’appelait Jesus. Son deuxième enfant avait récemment pris un boulot de livreur au Happy Panda, un restaurant chinois. Le fils de Jesus s’ennuyait pendant les heures creuses. Il préférait être submergé par les commandes, comme ça il avait au moins quelque chose à faire. Et c’était justement parce qu’il s’ennuyait que le gamin avait remarqué l’homme qui s’était installé au sous-sol du restaurant peu après Thanksgiving. Il avait aussi remarqué la femme et la petite fille qui l’avaient rejoint plus tard. Aucun d’eux ne parlait anglais. En fait, ils ne disaient pas un mot, même en espagnol. Mais la fillette avait de bonnes joues rouges et de grands yeux ronds qui vous fixaient avec insistance.

        Le Happy Panda était plein de gamins qui sortaient de l’école. Sept d’entre eux se pressaient à une table, dans un coin, et rigolaient en attendant leur commande de nouilles Lo Mein et de bœuf Sichuan. Trois autres bloquaient l’accès à la caisse : deux garçons qui chahutaient et jouaient à se faire des passes avec le sac à dos de la fille, qui essayait de l’attraper.

        Haddox fit mine de se diriger vers les toilettes crasseuses du fond, mais bifurqua vers l’escalier avant de les atteindre. Les marches étaient étroites, décrépites et affaissées en leur milieu par des dizaines d’années de martelage de chaussures charriant crasse, graisse et restes de nourriture.

        Haddox jeta un œil dans la pièce qui faisait face à l’escalier. C’était un local technique, qui ne contenait que le chauffe-eau, le réservoir à fuel et la chaudière. Une autre pièce – une sorte de cagibi – servait à entreposer les paquets de serviettes en papier et autres accessoires de table. Haddox trouva ce qu’il cherchait dans la petite pièce exiguë tout au fond du sous-sol, derrière l’escalier. Une unique ampoule de soixante watts pendait au plafond. Les murs étaient couverts de suie, et dans la pièce flottait une odeur d’humidité et de gras. Du lino avait été posé au sol des dizaines d’années plus tôt ; il était aujourd’hui tout jauni et craquelé. Il y avait une table métallique au centre de la pièce, entourée de trois chaises pliantes. Deux lits avaient été improvisés à partir de boîtes sur lesquelles on avait disposé des couvertures. Seul le coin de la fillette semblait à peu près vivable : les couvertures roses, le nounours et la rangée de poupées bon marché étaient l’unique rayon de lumière de ce lieu de vie miteux.

        Haddox entra dans la pièce.

        À son approche, les trois personnes qui s’y trouvaient levèrent les yeux, surprises. Luis Ramos était un homme trapu, aux yeux durs et méfiants, qui portait une chemise en denim froissée et un jean. Sa femme était très mince, et sa silhouette longiligne disparaissait presque sous une chemise jaune trop grande. Elle avait une chevelure magnifique, ondulée, qui descendait sous ses épaules. La petite fille était une version miniature de sa mère, sauf qu’elle avait encore ses rondeurs d’enfant.

        Chacun d’eux lança un regard – qui terrifié, qui méfiant, qui ouvertement paranoïaque – en direction de Haddox.

        La femme tendit instinctivement le bras vers sa fille. Haddox remarqua la main droite de Luis qui se glissait dans la poche de son jean.

        
          Un couteau ?
        

        — Mollo, mon pote… dit Haddox en écartant grand les bras. Je suis seulement là pour discuter. Je m’appelle Corey Haddox.

        Luis serra les mâchoires, comme excédé par l’avalanche de problèmes qui lui tombait dessus.

        — Vous êtes de l’Immigration ?

        — Non. Rien à voir.

        Il exagéra son accent irlandais. Moins il aurait l’air Américain, plus Ramos se sentirait rassuré.

        Mais cela ne fonctionna pas.

        — Vous êtes flic ? demanda Ramos.

        — Absolument pas.

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        — Ce n’est pas à votre famille que je m’intéresse, mais seulement à vous. Si vous êtes bien Luis J. Ramos, qui travaille comme laveur de vitres au centre-ville.

        — Et si c’est moi ?

        — J’ai juste quelques questions à vous poser. J’aimerais que vous veniez avec moi pour y répondre.

         

        Haddox suivit Ramos qui remonta l’escalier branlant. Ils traversèrent le restaurant chinois. Ramos semblait marcher avec une lenteur délibérée. Chaque pied se levait très lentement, avant de se poser devant l’autre. Pied gauche… Pied droit… Pied gauche à nouveau…

        Ils atteignirent Broadway, où les trottoirs étaient bondés de monde et la rue, bloquée par les embouteillages. Alors, Ramos se fit la malle, en direction du nord – détalant comme s’il avait le diable aux trousses.

        Haddox se lança à sa poursuite, se frayant un passage au milieu d’un groupe d’hommes qui buvaient au goulot, la bouteille cachée dans un sac en papier kraft. Mais il partait avec une longueur de retard.

        Luis avait dû s’entraîner et préparer son itinéraire de fuite, dans l’éventualité d’un jour comme celui-ci. Il était petit, vif et courait sacrément vite. Par effet de contraste, Haddox avait l’impression que ses longs membres l’embarrassaient.

        Il traversa Broadway au beau milieu de la circulation, ignorant les voitures qui le klaxonnaient. Il avait déjà une bonne cinquantaine de mètres de retard sur Luis.

        Luis était tout simplement trop rapide. Trop à son aise dans ce quartier.

        En moins de trois minutes, Haddox l’avait perdu.

        Retourner à la planque sous le restaurant chinois serait une perte de temps : la femme et la fille de Ramos avaient dû prendre la poudre d’escampette depuis longtemps.

        Haddox avait sous-estimé Luis J. Ramos – et il avait tout fait foirer.
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          J’imagine toutes sortes de choses.
        

        
          J’imagine Eve Rossi, en bas, faisant la navette entre les marches de la cathédrale et son bureau temporaire sous le globe d’Atlas.
        

        
          Elle est capable de faire les gros titres, m’a-t-on dit.
        

        
          Et les messages importants doivent être entendus.
        

        
          J’imagine la femme que j’ai prise en otage avec son garçon, ne sachant si je compte la tuer ou la laisser partir. Elle se demande quand – et même si – elle reverra son enfant.
        

        
          Je m’imagine en train de manger un des cannoli fourrés à la crème du Caffè Palermo, parce que j’ai faim.
        

        
          Oui, j’imagine des choses – de l’avenir, du présent, du passé.
        

        
          Quand j’étais enfant, il y avait une vieille folle qui aimait s’asseoir sur son déambulateur face à la boulangerie, sur Queens Boulevard, son chariot de courses à côté d’elle. Aujourd’hui, on dirait qu’elle souffrait de démence. À l’époque, on se contentait de l’appeler « la dingo ».
        

        
          Les autres gamins se moquaient d’elle, mais moi je l’aimais bien : elle avait toujours des biscuits dans sa poche pour les chiens qui passaient par là. Tosca, mon idiot anglais, en était friand.
        

        
          C’est arrivé par une journée de juillet chaude et moite – de celles où la chaleur que le trottoir exhale vous avale en entier. Maman m’avait demandé d’aller à la boulangerie, acheter du pain. En arrivant là-bas, j’ai vu le déambulateur et le chariot de commissions. Mais aucune trace de la vieille folle.
        

        
          Ils l’ont retrouvée près de la benne à ordures. Ma mère et mes tantes en parlaient en chuchotant dès qu’elles pensaient que je n’écoutais pas. Elle avait un nom : Mme Brescia. Elle avait été rouée de coups et dépouillée. D’après maman, si la vieille dame avait été en bonne santé, elle s’en serait tirée. Mais elle n’était pas assez forte, tout simplement. C’étaient les frères Kinser – cette « bande de petits voyous excités », comme disaient les voisins – qui l’avaient mise dans cet état. Mais ce n’était pas ce détail qui fit tant jaser tout le quartier.
        

        
          Ce qui fit tant de remous, c’est que l’attaque de cette vieille chouette dingo s’était déroulée sur Queens Boulevard, vers neuf heures et demie du matin. En plein jour. Devant six témoins.
        

        
          Aucun d’eux n’avait essayé de l’aider.
        

        
          Aucun d’eux n’avait pris la peine d’appeler la police.
        

        
          Non, pas avant qu’il ne soit trop tard.
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            En raison de la nature particulièrement sensible de la crise en cours à la cathédrale Saint-Patrick, nous avons accepté la requête de la municipalité qui nous demande de cesser la diffusion en direct d’images du secteur.

            Nous avons, toutefois, un invité au téléphone – John Roberts, un architecte qui ne participe pas à l’actuel projet de restauration de Saint-Patrick, mais dont l’expertise nous aidera sans doute à mieux le comprendre.

            John, que pouvez-vous nous dire au sujet de ce projet – et quel rôle la restauration peut-elle jouer dans les événements épouvantables qui se déroulent dans la cathédrale, aujourd’hui ?

             

            ROBERTS : Eh bien, les visiteurs de la cathédrale auront remarqué, ces dernières années, qu’une portion considérable du bâtiment était recouverte d’échafaudages, à l’intérieur comme à l’extérieur. Ces échafaudages permettent toutes les opérations – de la réparation du toit à la restauration de la pierre, en passant par le nettoyage des vitraux. La structure de l’échafaudage intérieur est intégralement maintenue. L’échafaudage extérieur, en revanche, est actuellement en première phase de démontage – ce qui a pour conséquence d’ouvrir des brèches dans sa structure d’ensemble.

             

            En quoi ce paramètre influe-t-il sur la prise d’otages ?

             

            ROBERTS : Pour un tireur, ces brèches dans l’échafaudage sont autant d’opportunités – de niches protectrices. Elles ajoutent un élément d’imprévisibilité, je dirais. À la fois pour celui ou ceux qui retiennent ces innocents en otage, et pour les autorités qui tentent de résoudre cette crise.
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        Cassidy Jones était radieuse, tirée à quatre épingles pour ce qu’elle croyait être son audition au Rockefeller Center. Sa robe blanche et sa doudoune ivoire accentuaient sa ressemblance avec Marilyn Monroe. D’un pas vif, elle entra dans l’unité mobile d’intervention et lança un sourire éblouissant au groupe de policiers et de secouristes qui interrompirent leurs activités pour lever les yeux vers elle. Lorsqu’elle aperçut Haddox, elle lui réserva l’exclusivité de son sourire.

        Il lui en rendit un, par politesse.

        — Mon Dieu, grommela Eli qui la dévorait des yeux. J’ai l’impression d’être une espèce de pervers. Elle a l’air d’avoir, quoi, à peine seize ans ? Mais c’est vrai que j’ai toujours eu un faible pour Marilyn.

        — Comme Elton John et la moitié de la planète gay, rétorqua Haddox. Comment est-ce que tu expliques ça, d’ailleurs ?

        — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Eli en haussant les épaules. Mais ma sœur m’a toujours dit qu’elle s’était rendu compte que j’étais homo quand, à l’âge de douze ans, je me suis mis à accrocher des posters de Marilyn un peu partout dans ma chambre.

        — Eh ben, tu peux te détendre un peu : cette Marilyn-là est majeure et vaccinée. Du moins d’après ce que disent son dossier de conductrice délivré par l’État de New York et son formulaire d’adhésion syndicale.

        — Et que lui veut le preneur d’otages, à ton avis ?

        — Peut-être qu’il a un faible pour Marilyn, lui aussi. Mais dis-moi, pour changer de sujet, tu me faisais marcher avec ce numéro, hein ?

        — Quel numéro ?

        Eli avait l’air si interloqué que Haddox se dit qu’il était sans doute encore en train de rêver à Sept ans de réflexion.

        — Le numéro de portable que tu m’as demandé de localiser. Tu m’as dit que c’était personnel, tu te rappelles ?

        — Ah oui, c’est vrai, se souvint Eli, comme tiré d’un songe.

        — Bon, j’y ai consacré quelques minutes, j’ai creusé un peu. La batterie du téléphone est morte, ou peut-être qu’on l’a retirée. Je n’ai donc pu suivre ses déplacements et ses appels que jusqu’au moment où le numéro a émis son dernier signal avant de disparaître du réseau – c’est-à-dire hier, à dix-neuf heures quarante-neuf précises. L’appel a été relayé par une antenne située à Times Square – le cœur du quartier des théâtres.

        —  Et tu as réussi à le localiser avec précision ?

        — Oui. Disons juste qu’apparemment ton téléphone est allé voir une représentation de Kinky Boots. Il a dû passer une bonne soirée.

        — La comédie musicale ? répéta Eli.

        — T’as dit que c’était une jeunette, pas vrai ? Alors il n’y a pas de quoi t’inquiéter. Elle était occupée et n’a tout simplement pas fait part de ses projets à son entourage. Et puis elle a un peu trop utilisé son téléphone et s’est retrouvée en rade de batterie. Elle est sortie s’amuser. Tout le monde ne peut pas en dire autant.

        — J’imagine que tu as raison.

        Mais Haddox ne put s’empêcher de le taquiner un peu.

        — Allez, avoue la vérité, mon pote ! Ce n’est pas vraiment le téléphone d’une gamine, hein ? C’est celui de ton nouveau mec, pas vrai ? Et tu lui fais pas confiance ? C’est tout ce que t’as trouvé comme façon de le surveiller ?

        Eli piqua un fard.

        — Oh, ça va, ce n’est pas moi qui me suis fait larguer à Rome ! rétorqua-t-il. Et moi, au moins, je sais reconnaître une belle histoire quand j’en vis une. Mais Eve est trop bien pour toi, de toute façon.

        — Hé, vas-y mollo, Casanova.

        Secouant la tête, Eli battit en retraite. Tout en s’éloignant, il sortit son téléphone de sa poche et composa un numéro.

         

        Eli n’était qu’un sale fouille-merde, et Haddox comptait bien le lui dire en face. Mais avant cela, il devait annoncer à Eve des nouvelles qu’elle n’avait pas envie d’entendre.

        Il l’aperçut en passant la tête par la porte de l’unité mobile principale. Elle avait apparemment réussi à mettre la main sur un pull-over noir et une écharpe de laine bordeaux qu’elle s’était enroulée autour du cou. Son pull était moulant et échancré, mais l’écharpe en recouvrait le décolleté. Les cheveux d’Eve étaient un embrouillamini de boucles tirées en arrière et nouées en une queue de cheval basse.

        — J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, déclara Haddox. Laquelle veux-tu en premier ?

        Eve ne répondit pas. Elle contemplait fixement la cathédrale à travers sa petite lucarne.

        Haddox la rejoignit et jeta à son tour un œil par la fenêtre. Au milieu des immeubles éteints, les projecteurs de la cathédrale nimbaient d’un pâle halo ses flèches qui s’élançaient vers un ciel nébuleux et chargé – une vraie purée de pois. L’ensemble avait un aspect presque surnaturel.

        — Quelle architecture spectaculaire, n’est-ce pas ? dit Haddox. On a une cathédrale Saint-Patrick à Dublin, nous aussi. Elle est majestueuse – mais elle n’arrive pas à la cheville de la vôtre… Je pense souvent aux gens qui l’ont construite, à ces générations successives d’ouvriers qui ont travaillé dessus par à-coups, au fil des ans. C’est toujours comme ça que ça se passe, non ? L’argent vient toujours à manquer.

        Eve opina du chef.

        — C’est pour ça qu’il y a eu vingt et un ans entre la pose de la pierre angulaire et le jour de l’inauguration, dit-elle. Et la guerre de Sécession n’a pas aidé.

        — Les guerres n’aident jamais personne, répondit Haddox en se glissant à côté d’Eve, les yeux toujours rivés à la cathédrale. Mais ça n’empêche pas les gens de se battre.

        — Je n’arrête pas de me demander : pourquoi aujourd’hui ? Pourquoi ici ? Pourquoi choisir ce bâtiment pour y verser autant de sang ? Pourquoi la cathédrale est-elle si importante pour lui ?

        Haddox plissa les yeux, admirant à nouveau les flèches jumelles qui s’élevaient dans le ciel – au-dessus des échafaudages, au-dessus de la Cinquième Avenue, et du petit groupe de techniciens en tenue de protection intégrale qui prélevaient des indices sur les marches. Le spectacle ouvrit les vannes de sa mémoire, et les souvenirs déferlèrent : la messe du dimanche où sa mère l’emmenait, quand il n’était encore qu’un gamin remuant, dans son costume bleu trop amidonné et ses souliers vernis ; le calice du prêtre qui brillait quand la lumière du matin dansait à travers les vitraux ; les parties de fléchettes avec Kiernan Donohue dans le jardin derrière l’église, avec le tronc d’un vieil if en guise de cible.

        Et d’autres souvenirs encore : le nombre incalculable de fois où la messe avait été interrompue par des alertes à la bombe – et la sensation étrange et vertigineuse qui s’emparait de lui, comme un plongeon dans le vide, quand il sortait de l’église et se retrouvait face au barrage de police. Cette Église catholique, c’était la sienne : elle avait façonné la vie qu’il s’était choisie – comme un modèle, tout d’abord, puis, plus tard, comme un repoussoir contre lequel se rebeller.

        Enfant, il adorait son mystère, ses cérémonies. Devenu adulte, il s’était mis à détester son hypocrisie. Il n’aimait pas les prêtres, qui croyaient tout savoir sur tout. Qui étaient intarissables au sujet du mariage, quoique célibataires eux-mêmes. Qui n’avaient pas d’enfants, mais prêchaient l’importance de la sacro-sainte famille jusqu’à en perdre haleine. Ne voyaient-ils pas que la plupart des familles étaient complètement siphonnées ? Y compris la sienne, qui ne comptait que des alcooliques, des joueurs, des maris violents, des assassins et des crapules. Puisque l’Église n’avait jamais su répondre aux questions qui importaient vraiment, Haddox avait satisfait sa curiosité d’une autre manière : grâce à internet, séduit par le chant des sirènes des nouvelles technologies. La communauté qu’il y avait trouvée était presque une famille – ou l’idée qu’il s’en faisait, en tout cas.

        — Je ne sais pas pourquoi il a choisi Saint-Patrick, répondit Haddox, sortant de sa rêverie. C’est un monument important de la ville, mais il a surtout une signification religieuse évidente. Peut-être que c’est de ça qu’il s’agit. De mon point de vue d’Irlandais, il me semble bien que c’est au nom de la religion que les êtres humains se sont infligé le plus de violence les uns aux autres.

        Il eut un petit sourire.

        — Sans vouloir porter un regard trop réducteur sur quelques centaines d’années d’histoire de l’humanité, bien sûr… ajouta-t-il.

        — Ses trois assassinats étaient des crimes délibérés, méthodiques, dit Eve. Il tenait ses victimes sous sa coupe – il savait qu’elles n’essaieraient pas de s’enfuir. Il a mis en scène leur mort comme un spectacle, de façon à obtenir l’effet le plus dramatique possible. Et il s’est adapté à la situation : je crois qu’il s’est rendu compte que nous avions repéré le point d’où il tirait, et c’est pour cela qu’il a changé de méthode.

        — Les otages n’en sont pas moins des individus pris au hasard, remarqua Haddox. Il ne pouvait savoir à l’avance qui viendrait à la messe ce matin.

        — En effet, les quelques otages dont on connaît l’identité semblent totalement étrangers les uns aux autres, sans aucun lien qui les unisse.

        — Et le flic ?

        — Une équipe de policiers planche là-dessus, en ce moment même. C’est un peu le joker de la partie.

        Eve se détourna de la fenêtre, sourcils froncés. Haddox se demanda quand elle avait mangé pour la dernière fois.

        — C’est peut-être complètement par hasard que ces gens ont été pris en otage, poursuivit-elle, mais tout de même, ça m’inquiète. Est-ce qu’ils représentent quelque chose – ou quelqu’un – que notre suspect haïrait ? Et c’est pareil pour ces témoins dont il nous a donné les noms. Je ne peux pas m’empêcher de penser que chacun d’eux symbolise quelque chose de précis à ses yeux. Même s’ils semblent ne rien avoir en commun.

        Elle soupira et haussa les épaules.

        — La bonne nouvelle, d’abord, dit-elle enfin.

        — Nous avons localisé les cinq témoins et parlé avec eux, dit Haddox.

        — Tu as raison, c’est une bonne nouvelle.

        — Et mieux encore, quatre d’entre eux sont déjà ici, bien à l’abri.

        — Et le cinquième ?

        — C’est la mauvaise nouvelle, dit Haddox. J’ai pisté Ramos jusqu’à la cave d’un restaurant chinois à Harlem. Au moment même où je pensais l’avoir convaincu de me suivre, il a détalé comme un lapin et disparu dans la foule. On n’est pas près de le revoir de sitôt.

        — Nom d’un chien, on y était presque. Comment vais-je annoncer ça au preneur d’otages ? Lui dire la vérité… ou pas ? pensa Eve à voix haute.

        — Ça dépend s’il connaît bien ces gens ou non, dit Haddox. Peut-être que tu auras de la chance, sur ce coup-là.

        — Je ne crois pas à la chance. Je crois aux motifs qui se dessinent quand on observe une situation et qui nous permettent d’anticiper la suite. Je crois à l’ordre et à l’organisation.

        — Mais il faut parfois savoir s’en remettre à son karma et au kismet. Au destin et à l’intervention divine. C’est la seule façon d’expliquer certains mystères de la vie. L’eau miraculeuse de Lourdes, par exemple. Ou la saison 1969 des Mets de New York. Ou bien…

        Haddox secoua la tête.

        — Ou bien, la façon dont je t’ai rencontrée, poursuivit-il, et comment je me suis laissé embrigader par ces putains de fédéraux.
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        Un silence inquiétant était retombé sur la Cinquième Avenue. Policiers et agents fédéraux attendaient la suite des événements. Seuls résonnaient les lointains accords de « I’ll Be Home for Christmas », provenant de la patinoire désertée de Rockefeller Plaza.

        Un prêtre arrêta Eve avant qu’elle ait pu atteindre l’unité sécurisée où les quatre témoins avaient été installés. C’était un homme efflanqué au maintien disgracieux, avec des pommettes saillantes et des yeux bleus perçants. Il avançait lourdement, martelant le sol à chaque pas, comme le bûcheron en fer-blanc du Magicien d’Oz.

        — Bonjour ! lança-t-il.

        Le ton était amical, mais le sourire ne l’était aucunement.

        — Êtes-vous le prêtre que j’ai demandé à voir ? l’interrogea Eve.

        — Je suis Monseigneur William Geve, répondit l’homme. Je suis ici pour représenter les intérêts de l’Église.

        — Agent spécial Eve Rossi, répondit Eve, la main tendue. Avez-vous déjà été affecté à la paroisse de Saint-Patrick ?

        — Je suis l’un des dirigeants de l’union des associations caritatives catholiques de New York.

        Eve fronça les sourcils.

        — J’espérais qu’ils m’envoient quelqu’un du ministère… Quelqu’un qui connaisse bien la cathédrale. Écoutez, je n’ai pas beaucoup de temps à…

        — J’ai été par le passé prêtre de paroisse et responsable d’une congrégation, l’interrompit-il. Mais j’ai mis sur pied un programme pour venir en aide aux sans-abri, qui a très bien fonctionné. Comme je m’étais apparemment distingué dans ce domaine, les autorités constituées ont décidé que les œuvres caritatives étaient ma véritable vocation. On m’a gratifié d’un titre plus sophistiqué et donné d’autres associations de bienfaisance à gérer. Mais au fond de moi-même, je reste un curé, et mon cœur appartient à la grande Dame que voilà. Même recouverte d’échafaudages, n’est-elle pas magnifique ?

        — Vous ne travaillez donc pas auprès de Son Éminence l’archevêque ? demanda Eve.

        — Le cardinal et son équipe sont en voyage, agent Rossi, répondit froidement l’homme d’Église. Personne ne vous l’a dit ? Ils ont quitté le Vatican hier et sont à présent en route pour les camps de réfugiés à la frontière syrienne, où leur mission les tiendra bien occupés ces quatorze prochains jours.

        — Ce qui est important pour moi, c’est d’obtenir l’aide d’un familier de la cathédrale, dit Eve. Quelqu’un qui en connaisse les moindres recoins.

        — Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ? s’exclama l’homme en adressant à Eve un sourire glacé qui lui semblait toujours aussi faux. Ne vous ai-je pas dit que j’avais servi ici, il y a longtemps ?

        — Mon père, je ne voudrais pas vous manquer de respect, mais est-ce que vous pouvez m’aider, oui ou non ? Chaque seconde compte.

        — Nous sommes nombreux à nourrir un lien intime avec la cathédrale Saint-Patrick… Après tout, ce n’est pas une église comme les autres. Ça ne l’a jamais été. Quand James Renwick a été désigné comme architecte, il a reçu pour instructions de bâtir la plus grande cathédrale du pays. Elle devait dominer la ville qu’elle servait, et montrer au monde comme tout était petit et insignifiant, comparé à Dieu.

        — Ça n’a pas duré bien longtemps, lui fit remarquer Eve.

        — Comme beaucoup de choses sur terre, agent Rossi. Mais d’une certaine façon, elle fait encore en sorte de dominer la ville, n’est-ce pas ? Même avec tous ces gratte-ciel qui la font paraître minuscule. Et mon travail, c’est de veiller à ce qu’elle survive aux projets apocalyptiques de votre preneur d’otages – ou à l’assaut que vos unités tactiques sont en train de préparer.

        Eve avait déjà rencontré des bureaucrates comme Geve auparavant – et malgré son col romain et son titre de prêtre, il était de toute évidence ici pour jouer un rôle : il devait protéger la réputation de l’Église, et l’architecture de la cathédrale. Les vies en jeu ne le concernaient pas.

        — Si vous connaissez si bien cette église, peut-être pourrez-vous répondre à ma question, dit Eve. Si je veux entrer dans la cathédrale sans passer par l’une des entrées principales, comment dois-je m’y prendre ?

        — C’est impossible, répondit-il sur un ton glacial. Toute entrée sauvage endommagerait avec certitude un trésor architectural.

        — Nous n’avons pas le choix. Toutes les portes sont piégées. Si on essaie d’entrer par l’une d’elles, la cathédrale partira en fumée, et les otages mourront.

        Le prêtre sembla sur le point de répondre, mais se ravisa.

        — Vous pourriez emprunter le tunnel qui relie la cathédrale au presbytère, suggéra-t-il enfin. Il mène à la crypte – de là, vous pourrez contourner l’autel et accéder à la chaire.

        — Ce serait une très bonne idée, si l’entrée de la crypte n’était pas piégée, elle aussi. J’aimerais savoir s’il existe un autre accès. Un passage plus secret – que peu de gens connaîtraient…

        — Vous voulez parler d’un tunnel secret, comme celui sous la gare de Grand Central ou sous la Bibliothèque… répondit-il d’une voix débonnaire.

        Eve sentit son courage l’abandonner. Cet homme ne lui serait d’aucune aide.

        — Ces tunnels-là sont connus, dit-elle. Ils apparaissent sur les documents officiels.

        — Il existe tout un réseau labyrinthique de tunnels sous l’ancienne cathédrale Saint-Patrick, dit l’homme. Et l’on dit que les maçons qui ont bâti celle-ci, prévue pour remplacer l’ancienne, ne voulaient pas être en reste par rapport à leurs prédécesseurs.

        — Connaissez-vous personnellement un passage secret ? demanda Eve.

        — Et quand bien même j’en connaîtrais un, pourquoi vous le révélerais-je ? Cela vous permettrait juste d’envoyer une unité d’assaut dans la cathédrale, et des trésors irremplaçables seraient détruits.

        — Nous faisons toujours en sorte de limiter les dégâts. Les vies sont-elles moins importantes que les trésors de l’Église, Monseigneur ?

        Il pinça les lèvres.

        — Savez-vous ce qu’est une cathédrale, agent Rossi ? Nous appelons cela une prière faite pierre.

        Eve regarda l’homme d’Église tourner les talons et disparaître dans la foule des policiers et des agents fédéraux. Qu’est-ce que tu dirais si quelqu’un que tu aimes était à l’intérieur ? pensa-t-elle.
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        — Pourquoi tuer le prêtre ? s’interrogea Eve à haute voix. Pourquoi tuer la négociatrice de la police ? Et Cristina Silva ?

        Trois individus sans lien apparent – hormis celui de s’être retrouvés au mauvais endroit, au mauvais moment. Le preneur d’otages les avait-il tués juste pour leur prouver qu’il en était capable ?

        Ou y avait-il autre chose ? Un sens plus profond ? Un message caché ?

        Seul un otage – un jeune garçon – avait été libéré. Pourquoi ? Était-ce une preuve d’empathie ?

        On disait souvent à Eve qu’elle savait discerner beaucoup de choses chez les gens. Qu’elle comprenait instinctivement les motivations qui sous-tendaient un acte. Elle savait interpréter les détails et faire apparaître le motif d’ensemble. C’était un processus intuitif, presque magique – comme lire l’avenir dans les feuilles de thé ou deviner le sens d’une carte de tarot.

        Sauf que la magie n’opérait pas. Pas aujourd’hui.

        Le preneur d’otages était aux commandes depuis trop longtemps. Vingt heures et cinquante-deux minutes – si Eve comptait à partir de l’heure de fermeture de la cathédrale, la veille au soir. Dix heures et vingt-huit minutes – si elle comptait à partir du moment où il avait assassiné Cristina Silva, sa première otage, ce matin-même.

        Le téléphone retentit. Elle décrocha à la troisième sonnerie.

        — Je suis déçu. Je ne pensais pas que j’aurais à vous rappeler.

        Eve jeta un œil à l’ordinateur pour vérifier que leur conversation était bien enregistrée. Puis elle concentra toute son attention sur la voix. Elle y entendait de l’épuisement, de l’assurance et de la rage. Un cocktail terrible.

        — Je suis heureuse que vous appeliez. Nous devons parler.

        — De la façon dont vous m’avez trahi ? En envoyant quatre agents grimper sur le toit par l’arrière du bâtiment pour m’abattre ? Je croyais qu’on avait un accord.

        — Leur objectif n’était pas de vous faire de mal. Ils devaient seulement collecter des informations.

        — Pensez-vous qu’ils auraient hésité une seconde à me tirer dessus, si l’occasion s’était présentée ?

        Il n’attendit pas la réponse d’Eve.

        — Moi, je ne le crois pas.

        — C’est vous le tireur d’élite. Pourquoi ne les avez-vous pas abattus ?

        — Peut-être que j’apprécie la belle architecture. Peut-être que je ne voulais pas faire voler en éclats ce vitrail derrière lequel ils se trouvaient.

        — Quel réflexe généreux. Et le prêtre ? Est-ce que vous avez quelque chose contre les hommes d’Église ?

        — Chacun doit payer pour ses péchés.

        — C’est donc de cela qu’il s’agit : punir les péchés ?

        — Il faut bien que quelqu’un s’en charge.

        — Ou bien est-ce parce que vous avez une dent contre l’Église catholique ?

        — Vous est-il jamais arrivé d’avoir peur, Eve ?

        — Bien sûr. Comme tout le monde.

        — Peur de quoi ?

        — Du noir. Des ténèbres. Des monstres que j’imaginais vivre sous mon lit autrefois.

        — Vous voulez savoir de quoi j’avais peur, autrefois ? J’avais peur de mon professeur. J’avais onze ans lorsqu’il m’a surpris en train de boire le vin de messe avant le cours de DEC – doctrine de l’Église catholique – auquel je participais tous les mardis soir. Je pensais qu’il allait me mettre en retenue. C’était la punition habituelle pour les garçons qui s’écartaient du droit chemin. C’est pourquoi je n’ai pas trouvé anormal qu’il m’emmène dans une autre salle de classe. Jusqu’à ce qu’il referme la porte derrière lui – à clé. Je n’oublierai jamais ce qui s’est passé ensuite. Il s’est assis, m’a lancé ce sourire bizarre, et vous savez ce qu’il m’a dit ? « C’est ce que Dieu veut. »

        Sa voix était emplie de sarcasme.

        — Voilà ce que Dieu veut, ajouta-t-il.

        — Je suis désolée, dit Eve.

        Eve gardait à l’esprit que cela pouvait n’être qu’un piège. Un mensonge destiné à s’attirer sa sympathie et détourner son attention de ce qui devait être fait. Mais son instinct le lui disait, néanmoins : ce qu’elle venait d’entendre était la vérité.

        Elle avait mené cette danse tant de fois au cours de sa carrière. Heure après heure, le preneur d’otages et elle tissaient chacun leur toile de mensonges afin de prendre l’autre au piège – et gagner l’avantage. Mais une chose étrange se produisait toujours : tout en mentant au sujet de la crise en cours, ils avouaient la vérité sur leurs doutes et leurs peurs.

        — Et maintenant que vous êtes adulte, Eve, de quoi avez-vous peur ?

        — De moi-même.

        — Est-ce pour cela que vous êtes restée si longtemps à l’étranger ?

        — Vous avez enquêté sur moi, visiblement. Peut-être pourriez-vous plutôt m’en dire davantage sur vous ? Pour équilibrer un peu la balance ?

        — Restez concentrée, Eve. Pourquoi n’êtes-vous pas rentrée chez vous ? Vous n’étiez pas partie faire du tourisme.

        Elle s’étonnait toujours de la facilité avec laquelle elle était capable de partager avec l’ennemi des pensées intimes qu’elle n’aurait pas avouées à ses plus proches amis.

        — J’étais à la recherche d’une histoire, répondit-elle d’une voix neutre. Une histoire qui expliquerait certaines choses que je ne comprends pas dans la vie de mon beau-père – ou au sujet de sa mort. Il y a des failles dans son histoire, qui impliquent un vieil ami de la famille. Cet homme comptait beaucoup pour Zev. Il pourrait également compter pour moi.

        — Qu’y a-t-il de si mystérieux dans tout ça ?

        — Tout et rien, répondit-elle d’un air évasif. Pour l’instant, je suis incapable de séparer la vérité des légendes qui l’entourent.

        — J’ai toujours aimé les bonnes histoires. Racontez-moi celle-ci.

        — Quand tout ça sera fini, peut-être. Ce qui pourrait se faire immédiatement, si vous acceptiez de sortir.

        Il rit doucement.

        — Je vous propose un marché. Dites-moi comment votre histoire commence – et en échange, je vous révélerai quelque chose d’utile.

        Pourquoi nous confions-nous ainsi l’un à l’autre ? se demanda Eve. Pour créer un contact et nouer un lien de confiance, bien sûr. C’était ce qu’on lui avait appris à faire. Mais il y avait autre chose, encore. Peut-être était-ce la tentation de s’épancher auprès d’une oreille attentive. Peut-être était-ce une thérapie pour elle, aussi tordu cela soit-il.

        — Je pense que mon histoire commence par six chiffres. 174531. Tatoués sur l’avant-bras gauche d’un homme, juste à côté d’une petite cicatrice. Avant cette série de chiffres, il n’y a rien qui me revienne. Mais je crois que ces chiffres expliquent tout ce qui est arrivé dans sa vie, par la suite.

        — Ce serait formidable si toutes les histoires avaient un commencement clair et net. Un point précis que l’on pourrait désigner en disant : « Oui, c’est à cause de ça que… »

        Le preneur d’otages s’interrompit.

        — Le prêtre qui est mort ? C’était un mauvais prêtre. J’ai entendu sa confession, il n’y a même pas deux heures. Il méritait son sort.

        — Et les autres victimes ? Méritaient-elles le leur ?

        — Ça suffit.

        Sa voix était dure comme l’acier.

        — Avez-vous obligé tous les otages à se confesser ? demanda Eve.

        — Je dois savoir de quoi ils sont coupables. Comment vont mes témoins ?

        — Ils sont perplexes. Ils se demandent ce qu’ils font ici.

        — Tant qu’ils sont bien présents et répondent à l’appel.

        Il parlait sur un ton saccadé.

        — Pourquoi avez-vous besoin d’eux ?

        — C’est personnel.

        — Je ne mettrai pas leur vie en danger, le prévint Eve.

        — Vous n’aurez pas à le faire.

        — Alors, peut-être pourriez-vous faire un geste pour montrer votre bonne foi ?

        Eve voulait savoir si leur rapprochement avait atteint un stade suffisamment avancé pour que le preneur d’otages accepte de faire une concession – mais il lui fallait quand même marcher sur des œufs.

        — Relâchez un otage, suggéra-t-elle. Juste un. La mère du petit garçon, par exemple.

        Voilà. Une fois de plus, elle avait enfreint l’une des règles fondamentales de la négociation de crise. Celle qui interdisait au négociateur d’attirer l’attention sur les otages. Selon la théorie, il fallait toujours maintenir l’attention du preneur d’otages sur d’autres sujets – et éviter de laisser entendre que les otages pouvaient avoir de la valeur.

        Sauf qu’il avait déjà fait preuve d’indulgence à l’égard du petit garçon.

        — Pourquoi la mère ? demanda-t-il d’une voix brusque.

        — Cet enfant a besoin de sa mère.

        Elle baissa la voix et se mit à chuchoter, sur un ton de conspiratrice :

        — Je ne connais toujours pas votre nom. Je ne sais pas d’où vous venez. Ni pourquoi vous faites tout cela. Mais je suis sûre d’une chose : vous êtes père. Et ce gamin que vous avez libéré tout à l’heure ? Il a onze ans. Exactement l’âge que vous aviez, quand l’enseignant de cette école catholique vous a fait du mal.

        Un silence s’installa. Eve crut entendre, dans la respiration hésitante du preneur d’otages, le bruit de ses émotions qui s’entrechoquaient.

        — Vous ne savez rien de moi, gronda-t-il enfin. Rien du tout.

        — Juste la mère, insista Eve. Un seul otage.

        Clic. Il avait raccroché.

        Eve restait seule, dans le silence, à se demander si elle avait touché juste.

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 43
      

      
        
          Je n’avais plus repensé à Mme Brescia pendant plus de vingt ans. Jusqu’à mon retour en Afghanistan.
        

        
          Ce devait être une mission placée sous le signe de la chance. J’étais avec Stacy, qui parlait couramment le pachtou et le dari, et devait travailler comme interprète hors de notre BOA – la base opérationnelle avancée. J’appartenais au génie militaire et avais fait mes classes de sapeur au camp Pendleton – sans doute la meilleure formation dispensée aux États-Unis. J’avais appris à désamorcer les EEI, un véritable fléau pour nos opérations militaires, là-bas.
        

        
          Nous ne nous faisions aucune illusion : nous étions en route pour l’enfer, portés par une tempête de sable. Un endroit dont la plupart des Américains ne savaient même pas épeler le nom. Situé dans un no man’s land que la plupart des gens étaient incapables de trouver sur une carte.
        

        
          Stacy avait déjà quatre missions à son actif, et moi, trois, donc je croyais savoir ce qui nous attendait. Je me souvenais qu’une fois que nous aurions quitté la base pour rejoindre la BOA, des mois s’écouleraient avant que je puisse me sentir propre, dormir et manger à ma faim. Je savais que j’allais passer l’essentiel de mes journées à mourir d’ennui – en étant constamment sur les nerfs.
        

        
          Parce qu’on patrouillait dans des souks grouillant d’autochtones qui portaient des tuniques assez larges pour dissimuler des gilets d’explosifs.
        

        
          
          Parce que, partout où nous allions, ou presque, on nous accueillait avec des pouces baissés.
        

        
          Parce qu’il y avait trop de soldats afghans qui jouaient un double jeu, prétendant un jour être nos alliés et essayant de nous abattre le lendemain.
        

        
          Et surtout parce que les routes étaient truffées d’EEI enterrés.
        

        
          Ce qui me revenait également de ces missions, c’étaient les photos des êtres aimés que nous conservions tous dans nos portefeuilles. De retour à la base après un séjour prolongé à l’extérieur, nous nous débarrassions de notre équipement et sortions ces photos. Et nous les regardions, tout simplement, en rêvant de rentrer chez nous.
        

        
          Je savais que ça allait être dur, l’Afghanistan.
        

        
          Je pensais qu’avoir Stacy auprès de moi rendrait les choses plus faciles.
        

        
          Jamais je n’avais eu aussi tort, de toute ma vie.
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        Le responsable de l’équipe Oméga était en train de discuter avec Henry Ma. Ils venaient de faire le tour de la cathédrale pour l’examiner sous tous les angles. Les artères qui circonscrivaient la cathédrale – Cinquième Avenue, Madison Avenue, 50e Rue et 51e Rue – étaient encombrées de véhicules d’urgence. Des camions de pompiers étaient garés au beau milieu de la chaussée ; des voitures de police, des ambulances et des Sedan banalisées bouchaient toutes les rues adjacentes, débordant sur les trottoirs. Une équipe de télévision essayait de contourner subrepticement le barrage de police qui bloquait Madison Avenue. Mais des policiers en uniformes eurent tôt fait de les interpeller, leur barrant le chemin et confisquant leurs caméras. Un journaliste qui essayait de passer en force fut immédiatement rattrapé et plaqué au sol. Il atterrit à plat ventre dans une flaque d’eau.

        L’agent parcourait du regard les lignes pentues du toit.

        — C’est la première chose que je me suis demandée, ce matin : comment allait-on s’y prendre pour entrer, quand le moment serait venu de prendre l’église d’assaut.

        — Ma négociatrice est convaincue que ce bâtiment est aussi imprenable qu’un château fort. Qu’en pensez-vous ? demanda Henry, inclinant la tête sur le côté.

        Le chef d’équipe hocha lentement la tête avant de répondre :

        — Je n’en ai pas la moindre idée. Les seuls points vulnérables visibles sont les fenêtres près de la saillie du toit, et certaines maçonneries endommagées en cours de réparation. Ces deux points d’accès supposent que l’assaut soit lancé d’en haut, en passant par le toit. Et quand bien même cela fonctionnerait – ce qui nécessiterait beaucoup d’armes et une puissance de feu considérable –, des innocents perdraient la vie. Le preneur d’otages nous verrait arriver. Il aurait alors l’occasion de déclencher tous les explosifs dont il a rempli les fondations.

        — En d’autres termes, vous ne recommandez pas une telle approche.

        — Non, monsieur, absolument pas.

        Les deux hommes avaient rejoint la façade principale de la cathédrale, où s’activait encore tout un essaim de policiers, d’agents du FBI et de pompiers. Des parois de verre blindé avaient été érigées pour les protéger du ou des snipers à l’intérieur de la cathédrale.

        L’agent concentra son attention sur les grandes portes de bronze.

        — Le problème avec ces portes n’est pas uniquement qu’elles soient reliées à des explosifs, observa-t-il. Chacune d’elles mesure cinq mètres de haut et pèse environ quatre tonnes. Il y a une serrure à levier au bas de chaque battant. Et les gens de l’Église comme ceux du patrimoine vont péter un plomb si les saints qui ornent ces portes sont abîmés d’une façon ou d’une autre.

        — Si c’est la seule solution possible, alors je réglerai cette question avec eux.

        — Il se peut qu’il y ait une meilleure façon de procéder. Trois otages sont sortis de la cathédrale par ces mêmes portes. Et que s’est-il passé à chaque fois qu’elles se sont ouvertes ? Le preneur d’otages désarmait sans doute la charge explosive de façon que l’otage puisse sortir parler à votre négociatrice. Si je ne m’abuse, nous pourrions profiter de cette étroite fenêtre et intervenir avant qu’il réarme les explosifs et se remette en position, avec ses éventuels complices.

        — En supposant donc qu’il laisse sortir un autre otage ?

        — Oui, et cela nous laisserait une fenêtre de huit secondes pour entrer.

        — Et quels seraient les risques encourus par l’otage en question ?

        — Ils seraient élevés. Mais vous savez ce que dit votre manuel : ce genre d’otage peut tout aussi bien être considéré comme déjà mort. Mieux vaut donc déployer nos efforts pour sauver ceux qui restent à l’intérieur – ceux que nous avons encore une chance de sauver – et en finir une bonne fois pour toutes.

        Henry réfléchit à cette proposition.

        — Plus vite nous réglerons cette crise, mieux ça vaudra, conclut-il. Il n’y a pas que le directeur du FBI qui me surveille de près. Il y a aussi le cabinet du maire, le comité des monuments nationaux, la chambre de commerce, le préfet de police… Et j’ai aussi dû répondre à trois appels de la Maison-Blanche, par-dessus le marché. Quant aux représentants du clergé, ne m’en parlez même pas ! Tout le monde est furieux, tout le monde exige des réponses. Et surtout, ils veulent que cette crise se termine et que la saison des fêtes puisse reprendre à Manhattan. Mais tout le monde s’inquiète aussi pour les otages, et je ne peux pas prendre le risque de déclencher un carnage.

        — Vous ne pourrez peut-être pas l’éviter, de toute façon. Je suis prêt à parier que le type à l’intérieur n’a pas dit son dernier mot.
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            Henry Ma

            Âge : 56 ans

            Race / Origine ethnique : Asiatique (Sino-Américain)

            Taille : 1,79 m

            Poids : 89 kg

            Couleur des yeux : Bruns

            Couleur des cheveux : Noirs

             

            Adresse actuelle : 152 Hester Street (Quartier de Chinatown).

            Casier judiciaire : Vierge.

            Domaine de compétences : Analyste comportemental.

            Formation : Université de Georgetown, BSc.

          

          
            Informations personnelles

            Famille : Une fille, Julie, âgée de quinze ans. Sa famille étendue – comprenant neuf cousins – vit toujours dans le Hunan, en Chine.

            Épouse / Compagne : Séparé de sa femme, Caroline, après vingt-sept ans de mariage.

            Religion : Membre actif de la Première Église presbytérienne chinoise.

            Centres d’intérêt : Connaissance approfondie de l’histoire contemporaine chinoise. Amateur de modélisme ferroviaire.

          

          
            Profil

            Points forts : Animal politique toujours à l’affût d’une opportunité ou d’une promotion. Sa réussite tient au fait que son ambition est confortée par ses compétences : il n’a pas son pareil pour résoudre les scénarios les plus complexes, qu’il envisage toujours avec plusieurs coups d’avance. Agent capable de trouver des issues aux situations les plus difficiles.

            Points faibles : N’inspire que peu de loyauté aux membres de son équipe, car il n’en fait nullement preuve lui-même. Il traite ses agents comme des pions sur son échiquier personnel – et s’il devait retourner un jour sur le terrain, il ne trouverait que peu d’alliés susceptibles de le soutenir.

            Parcours professionnel : A pris ses fonctions d’agent spécial du FBI en 1981. Après avoir achevé sa formation à l’académie du FBI de Quantico, en Virginie, il a été affecté au bureau de Los Angeles, où il a dirigé des enquêtes contre le crime organisé, le trafic de drogue, le blanchiment d’argent et les affaires de gangs. En 2001, il est retourné au QG du FBI, en tant qu’agent spécial adjoint en charge du Groupe de réponse aux incidents critiques, au Centre national d’analyse des crimes violents. Henry a rejoint le bureau de New York en 2006, servant d’abord en tant que directeur de l’unité Vidocq, jusqu’à sa promotion en 2008 qui l’a propulsé au poste de directeur adjoint responsable du bureau de New York.

            
              * Fiche rédigée et mise à jour par l’agent spécial Paul Bruin. Document à usage interne uniquement.
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        Frank García descendait la Septième Avenue d’un pas vif, résolu à ne prendre la direction de l’est qu’après avoir atteint la 51e Rue. Il n’aimait pas les foules, et se débrouillait généralement pour les éviter. Il n’aimait pas non plus se sentir cloîtré, ni qu’on lui dise ce qu’il devait faire, ni qu’on l’oblige à parler de ses émotions – c’est pourquoi il se sentait plus heureux aujourd’hui qu’il ne l’avait été depuis des semaines.

        Son ex-femme avait eu sa revanche, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. Teresa avait convaincu un juge d’exiger que Frank participe à un programme thérapeutique dédié aux anciens combattants victimes de SSPT comme condition préalable au maintien de son droit de visite auprès de Frankie Junior.

        Frank en convenait : ses quatre missions à l’étranger avaient fait de lui un homme différent. Lui qui, autrefois, était déjà à fleur de peau, explosait à présent pour un oui ou pour un non. Son tempérament méfiant s’était mué en suspicion généralisée. Dans son esprit tournaient en boucle des souvenirs qu’il aurait voulu oublier.

        Mais rien de tout cela ne faisait de lui un parent défaillant.

        Cela faisait des siècles que les hommes partaient à la guerre. Quand ils rentraient chez eux, virils et endurcis, ils enfouissaient leurs blessures assez profondément pour ne plus y penser. Aucun d’entre eux n’avait besoin de psy ni de « thérapie par la parole ». Et encore moins de médicaments, nom d’un chien. Ni de programme thérapeutique. Ni d’un emploi du temps si assommant que son but, de toute évidence, était de faire mourir les patients d’ennui. Frank appréciait l’ironie de la situation : c’était Eve qui était responsable de sa liberté nouvellement retrouvée – alors même qu’elle se plaisait à causer psychologie avec les plus éminents spécialistes et avait vraiment l’air de prêter foi à pas mal de ces conneries.

        García respira le mélange de fumée et de gaz d’échappement qui émanait des centaines de voitures immobilisées. La circulation était bouchée sur des kilomètres. Il reconnut quelques lieux familiers. Son traiteur favori. Un bar qu’il ne connaissait que trop. Un club spécialisé dans l’effeuillage qu’il avait fréquenté des années auparavant. Puis il remarqua les nouvelles enseignes qui remplaçaient peu à peu les établissements miteux où il se sentait si bien autrefois : une boulangerie française, deux banques, un bar à vin… Autant de commerces pourvoyant aux besoins des milliers de touristes venus arpenter les rues autour des destinations les plus prisées de Manhattan – Times Square et le Rockefeller Center.

        Il y avait des flics à chaque coin de rue. Pour assurer la sécurité, en théorie. Sauf que les mecs en uniforme n’avaient aucune idée de ce qui se passait, eux non plus. Leur boulot, c’était d’empêcher les automobilistes d’aller vers l’est.

        Lorsqu’il arriva derrière le Rockefeller Center, García commença à croiser des groupes de policiers de plus en plus nombreux. L’agent qui se tenait près de la barricade en béton sur la 51e Rue Ouest lui lança un regard hostile.

        — Je suis sur la liste des invités, dit García en lui présentant ses papiers d’identité.

        Le policier jeta un œil au vieux jean sale de García et à ses chaussures pleines de boues.

        — Vous ne vous attendiez pas à être appelé ici aujourd’hui, pas vrai ? lui demanda-t-il.

        Il compara la bobine de García à la photo officielle sur ses papiers et fronça les sourcils.

        — Vous avez l’air plus vieux, aujourd’hui, fit-il remarquer.

        — Sans blague. Ça arrive aux meilleurs d’entre nous, mon pote.

        Le policier ricana.

        — À qui le dites-vous ! Allez-y, vous pouvez passer.

        García poursuivit son chemin, qui lui fit longer de nouvelles façades de banques. Arrivé devant l’entrée de la patinoire, il jeta un œil au sapin de Noël, prêt à être illuminé. La seule chose qui manquait, c’était le flot de touristes. D’habitude, pendant la saison des fêtes, on arrivait à peine à avancer, dans ce coin-là. Mais aujourd’hui, il ne croisait que des hommes et femmes en uniforme, des policiers et pompiers municipaux, qui faisaient le pied de grue et attendaient, tous à cran. Parcouru d’un frisson, Frank fit le signe de croix. C’était une habitude qu’il avait prise lors de ses missions à l’étranger, pour se protéger.

        Lorsqu’il atteignit la Cinquième Avenue, il présenta à nouveau ses papiers à quatre autres policiers. Il aperçut les murs pare-balles qui avaient été érigés devant la cathédrale. Choisissant de les ignorer, il monta la petite volée de marches de pierre qui menait aux grandes portes de bronze massif. Il observa les différentes sculptures de saints. C’étaient Saint Joseph et Saint Patrick, sur la rangée supérieure, qui attiraient généralement tous les regards, mais García leur avait toujours préféré Mère Cabrini, au milieu. La mère des immigrés. Il se signa à nouveau et lui adressa une brève prière.

        Puis il s’agenouilla devant la porte.

        Ce fut comme si, par ce simple geste, il avait attiré l’attention de toute l’assemblée. Les policiers se mirent à agiter les bras. Les membres des services d’urgence lui criaient de venir se mettre à l’abri.

        Frank les ignora tous. Il avait dit ses prières. Il portait ses chaussettes rouges porte-bonheur et son bandana fétiche. Il était sûr que son heure n’était pas encore venue.

        Eve avait dit que la technique utilisée était un EEI conçu pour piéger les bâtiments. García en avait vu trop souvent, de ces saletés-là. Parfois, c’étaient les portes ou les interrupteurs de lampes qui étaient équipés de fils électriques menant à un système explosif. Dans d’autres cas, les bombes artisanales étaient directement enfoncées dans le sol. Et d’autres fois encore, les rebelles creusaient des trous dans les murs porteurs et les lardaient d’explosifs – ainsi, si l’explosion ne vous tuait pas, l’effondrement du bâtiment s’en chargeait à coup sûr.

        C’était par ces portes de bronze que les otages étaient sortis. Et García savait qu’elles étaient piégées.

        C’était une bonne chose, d’ailleurs. Car lorsque les EEI étaient enterrés, on ne pouvait les neutraliser qu’en détruisant le bâtiment tout entier.

        Quelqu’un lui cria dans un porte-voix de s’éloigner de la porte.

        — Mettez-vous à l’abri, nom de Dieu !

        Mais García ignora ce conseil également. Il examina les petites portes de chaque côté de l’entrée principale. Prenant son temps, il contourna la cathédrale et poursuivit son inspection, le long de la 51e Rue.

        Il observa les portes latérales et admira les splendides vitraux, dissimulés sous les échafaudages, tout là-haut. Il passa devant le presbytère, puis devant la résidence du cardinal. Enfin, il regagna la Cinquième Avenue par la 50e Rue.

        Eve avait dit que leurs experts n’avaient trouvé que peu de failles à exploiter.

        García ne comprenait pas comment cette prise d’otages avait pu leur causer autant de problèmes. Peut-être qu’après quatre missions en Irak et en Afghanistan, il avait développé l’art et la manière de dénicher des brèches là où il n’y en avait pas. Plus grand-chose ne le surprenait désormais. Et la situation à Saint-Patrick différait finalement assez peu de celles qu’il avait rencontrées une demi-douzaine de fois à Fallouja.

        Un cinglé s’était barricadé avec des armes à l’intérieur d’un bâtiment, qu’il avait piégé avec des EEI. Il y avait des civils, que Frank n’était pas censé blesser. Et des trésors religieux qu’il n’avait pas le droit d’abîmer.

        Il s’agissait seulement d’être créatif. De se montrer plus rusé que ces salopards.

        Il baissa les yeux vers le trottoir, à ses pieds.

        Oui. Son idée allait fonctionner, il n’en doutait pas un seul instant.
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            Nous continuons de suivre la prise d’otages en cours à la cathédrale Saint-Patrick, et nous avons en ligne Jorge Valdes, sous-chef au Café Bonne Nuit, qui pense que son collègue fait partie des personnes retenues dans l’édifice. Monsieur Valdes, que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?

             

            VALDES : Tout d’abord, je ne pense pas, je sais que mon ami, Ethan Raynor, est dans l’église. Il avait demandé une messe en hommage à son père, qui est mort en octobre. Et la messe de ce matin devait lui être dédiée. Ethan n’aurait jamais oublié ça. Il n’aurait pas eu de panne de réveil un jour comme celui-là. Il ne se serait pas non plus laissé décourager par le mauvais temps. Et surtout, il n’aurait pas manqué le travail par la suite. C’est un homme responsable, loyal et on ne peut plus généreux.

            Nous sommes tous très inquiets au sujet d’Ethan. Nous avons appelé le numéro que la mairie nous a donné. Ils n’ont rien su nous dire. Ils disent qu’ils font tout ce qu’ils peuvent, mais ce n’est pas vrai.

             

            Que demandez-vous, M. Valdes ?

             

            VALDES : Je veux le genre de réaction qu’on a eu le 11 septembre et lors de l’ouragan Sandy. D’après ce que j’ai compris, tous les intervenants d’urgence de New York sont déjà mobilisés sur cette crise… Alors faites venir ceux de Baltimore, de Boston, de Philadelphie et de Pittsburgh ! Faites venir toute l’aide possible – pour qu’on puisse sauver ces otages et les faire rentrer chez eux.

             

            Merci, monsieur Valdes. Toutes nos pensées vous accompagnent. Il n’est facile pour aucun d’entre nous d’assister, impuissants, à cette tragédie qui se déroule sous nos yeux.
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        Dans l’unité mobile de détention provisoire, trois femmes et un homme se tenaient debout, en demi-cercle, face à Eve. Des plafonniers émanait une chaude lumière couleur de miel. Les murs clairs avaient une teinte similaire, légèrement rosée, dont un consultant avait un jour vanté les vertus apaisantes. Il était vrai que la plupart des personnes retenues dans cette unité – qu’elles soient criminelles ou non – avaient tendance à se montrer nerveuses.

        Ces quatre-là ne dérogeaient pas à la règle.

        L’air glacé et les courants d’air n’aidaient en rien, et les tables et chaises en plastique bon marché semblaient attirer et conserver le froid.

        Quatre chaises.

        Quatre personnes.

        Mais aucune d’elles n’était assise.

        L’homme trépignait d’impatience. Il toisait Eve de la tête aux pieds, la dévisageait d’un air hautain.

        — Ça vous ennuierait de nous dire ce qui se passe ici ?

        Eve jeta un œil rapide à ses notes. Blair Vanderwert. L’agent immobilier. Il portait un costume bien coupé et une chemise d’un blanc immaculé. Sa cravate était bleu marine et rouge, et ses cheveux châtains étaient presque cartonnés par le gel.

        — Agent spécial Eve Rossi. Merci d’être venus.

        Elle leur serra la main à tour de rôle. Celle de Blair était chaude et sèche. Celles des femmes étaient toutes glacées.

        — Agent spécial ?

        La femme qui venait de prendre la parole avait une voix grave et rauque, et portait une robe d’été blanche. Elle avait une expression abasourdie, comme si elle venait d’atterrir à Milwaukee alors qu’elle s’attendait à arriver à Miami. Cassidy Jones.

        — Qu’est-ce que le FBI peut bien nous vouloir ?

        — Ouais, intervint l’agent immobilier. Moi, je croyais avoir un rendez-vous professionnel, et puis les fédéraux m’ont fait venir ici… Et dehors, ça grouille de flics. Mais qu’est-ce qui se passe ici, nom de Dieu ?

        La porte s’ouvrit, et une grande ombre se dessina dans l’embrasure. Haddox avait enfilé une nouvelle chemise. Assortie à ses yeux d’un bleu profond, celle-ci n’était pas tachée de sang. Il sentait un peu la lotion après-rasage. Eve se rendit compte que cela ne lui déplaisait pas.

        — Êtes-vous au courant de ce qui s’est passé à la cathédrale Saint-Patrick ce matin ? demanda Eve.

        La fluette femme brune ôta ses écouteurs de ses oreilles. Elle portait une petite robe noire et des ballerines. Ses cheveux étaient tirés en arrière. Alina Matrowski.

        — Le quartier est plein de policiers, de secouristes et de pompiers, dit-elle. J’ai entendu aux infos qu’il y avait eu des coups de feu. Tout Midtown est bouclé comme pour un nouveau 11 septembre, et vous, vous nous faites venir pile au milieu de tout ça ?

        — Vous nous prenez pour des imbéciles ! protesta une autre femme, qui portait un foulard rouge et vert sur la tête et les fixait du regard.

        Sinya Willis. Elle parlait avec un accent saccadé. Caribéen. Jamaïcain, pour être exact.

        — Avant de vous expliquer de quoi il s’agit, dit Eve, je vais vous poser une question qui peut vous paraître étrange : est-ce que vous vous connaissez les uns les autres ?

        Blair répondit immédiatement non – avec un ton dédaigneux quasi imperceptible. Les femmes secouèrent la tête, tandis que Cassidy demandait :

        — Vous voulez dire, avant qu’on se rencontre il y a quelques minutes, n’est-ce pas ?

        — Quelqu’un parmi vous a-t-il déjà vu l’une des personnes ici présentes auparavant ?

        — Non, répondirent-ils à l’unisson.

        — Je suis catégorique : je n’ai jamais vu une seule de ces personnes auparavant, ajouta Sinya avec emphase.

        — Est-ce que l’un d’entre vous reconnaît cette voix ?

        Eve appuya sur une touche – et pendant trente secondes, la voix du preneur d’otages emplit la pièce.

        Les quatre témoins la fixaient tous du regard, le visage dénué d’expression.

        — Et cet homme ? demanda-t-elle encore. L’un d’entre vous le reconnaît-il ?

        Haddox s’avança et cliqua sur le clavier, près d’Eve : un portrait-robot de Luis Ramos – réalisé par le dessinateur de l’équipe après un entretien avec Haddox – s’afficha à l’écran.

        — Jamais vu, répondit Alina, dont le front se plissa.

        Les autres furent du même avis.

        — C’est lui, le gars qui a tiré sur des gens ? demanda Cassidy.

        — Non, répondit Haddox. Son nom a juste été cité. Tout comme les vôtres.

        C’était exactement ce à quoi Eve s’attendait. Les recherches n’avanceraient pas en ligne droite. Il leur faudrait repartir en arrière, emprunter les chemins de traverse, et passer au crible les rapports sociaux et habitudes quotidiennes de ces témoins. Découvrir si certains d’entre eux avaient le même dentiste, faisaient leurs courses chez le même épicier, priaient dans la même église ou promenaient leur chien dans le même parc.

        — La raison de votre présence ici, c’est que vous êtes tous reliés, d’une façon ou d’une autre, les informa Eve. Et nous devons découvrir comment.

        — Que voulez-vous dire par « reliés » ? demanda Blair. Reliés comme tous les humains sont censés l’être ? Comme dans le jeu des six degrés de séparation avec Kevin Bacon ?

        — De quoi parlez-vous ? l’interrompit Alina.

        Cassidy se tourna vers elle.

        — Vous connaissez l’acteur Kevin Bacon ? demanda-t-elle. Il existe un jeu qui consiste à relier n’importe quel acteur à Bacon, en six partenaires de cinéma maximum. Sur Google, il y a même une fonction qui permet d’obtenir le « nombre de Bacon » de n’importe quel acteur.

        — Ah bon, fit Alina en tripotant ses écouteurs.

        — Pourquoi pensez-vous que nous sommes liés ? demanda Cassidy. Et qu’est-ce que ça pourrait vous faire, si on l’était ?

        — Nous pensons que chacun d’entre vous est lié au tireur de la cathédrale Saint-Patrick, d’une façon ou d’une autre, répondit Eve, sans tourner autour du pot. Il est armé – et il a tué des innocents. Nous ne savons pas qui c’est, mais nous avons de bonnes raisons de croire que vous le connaissez tous.

        — C’est absurde, dit Blair.

        Les autres renchérirent, dans un concert de dénégations : Je ne connais absolument aucun meurtrier. Je ne connais personne qui serait capable de faire une chose pareille !

        — Peut-être que vous ne le connaissez pas bien… C’est peut-être un guichetier de la banque où vous allez tous déposer vos chèques. C’est peut-être l’ouvreur du cinéma où vous allez tous voir des films. Peut-être qu’il vous a vendu à tous une paire de chaussures…

        De nouvelles protestations fusèrent. Ça m’étonnerait que je fasse mes courses au même endroit que lui. Mais je n’aime pas le cinéma ! Et moi, je n’achète mes chaussures qu’en ligne.

        — Aucun d’entre vous n’est catholique ? demanda Eve. Aucun d’entre vous n’assiste régulièrement à la messe – à la cathédrale Saint-Patrick ou ailleurs ?

        Nouvelle tournée de réfutations.

        — Je pense que vos informations sont erronées, insista Sinya.

        — Malheureusement, elles ne le sont pas, répondit Eve. Le tireur a pris des otages, et il n’a formulé qu’une seule exigence : que vous veniez ici en tant que « témoins ». Il a expressément cité le nom de chacun d’entre vous.

        Cette fois-ci, plus personne ne dit rien. Ils étaient sans voix. Stupéfaits.

        — Qu’est-ce que ce type attend de nous ? demanda enfin Alina.

        — Apparemment, rien de plus que votre présence ici, en tant que témoins.

        — Témoins de quoi ? demanda Blair. Pourquoi ce barjo nous voudrait, nous ?

        — Nous l’ignorons, reconnut Eve. Mais soyez en certains : nous ne ferons rien qui puisse, d’une façon ou d’une autre, mettre votre sécurité en danger.

        — Sommes-nous en sécurité, ici ? demanda Cassidy en jetant des regards nerveux tout autour d’elle.

        — Oui, répondit Haddox. Plus en sécurité que vous ne l’avez jamais été dans cette ville.

        Il cogna du doigt contre la fenêtre de l’unité.

        — Blindée, dit-il. Le tout est à l’épreuve des bombes et ignifugé. Et des centaines de policiers sont postés dehors pour votre protection.

        — Nous vous prions donc de rester ici, poursuivit Eve, de répondre à nos questions et de nous aider à résoudre cette situation.

        — Et qu’est-ce qu’on y gagne ? demanda Blair.

        Eve ne sourit pas.

        — La satisfaction de savoir que vous apportez votre aide, répondit-elle. Que vous sauvez des vies en nous disant ce que vous savez. Et quand tout ça sera terminé, vous serez au centre de toutes les attentions – si c’est ce que vous voulez. Chacun d’entre vous aura son quart d’heure de gloire – toutes les chaînes d’informations du monde voudront vous interviewer.

        — Même la NBC ? demanda Cassidy en jetant un œil vers le Rockefeller Center.

        — Surtout la NBC, la rassura Eve. Mais ce qui compte vraiment, c’est que vous êtes nos seuls indices pour découvrir l’identité du preneur d’otages. Vous l’avez peut-être déjà rencontré sans vraiment savoir qui il était. Si vous acceptez de collaborer avec moi et m’aidez à comprendre de quelle façon vous avez pu croiser son chemin un jour, je pense que je parviendrai à l’identifier. Et peut-être même comprendre ce qu’il mijote, là-dedans.

        Elle fit un signe de tête en direction de la cathédrale.

        — Qu’est-ce que vous savez de lui ? demanda Sinya en croisant les bras.

        — Pas grand-chose, reconnut Eve. J’ai développé un profil. Mon hypothèse la plus probable, c’est qu’il a la quarantaine. Il a un QI supérieur à la moyenne, de bonnes aptitudes sociales et des compétences organisationnelles considérables. Il est professionnellement lié au milieu de la sécurité ; il a sans doute un passé de militaire, ou de policier, voire de gardien de prison. Il a une connaissance intime de la cathédrale – ce qui me pousse à croire que c’est un catholique habitant le secteur, qui a dû passer pas mal de temps dans ce bâtiment au fil des ans. Il ne veut pas seulement tuer les victimes qu’il a prises en otage : il veut les détruire publiquement, mais ne se contente pas d’avoir le monde entier comme seul spectateur.

        Elle les dévisagea à tour de rôle.

        — Il veut que chacun de vous le regarde. Que vous soyez ses témoins, comme il dit. Ce qui suggère une obsession religieuse.

        Ils avaient tous les yeux rivés sur Eve. Mais comme ils ne posaient aucune question, elle poursuivit :

        — Il vit seul, ou avec un parent âgé. Personne n’a signalé sa disparition – ni appelé pour faire part d’une inquiétude particulière –, ce qui signifie qu’il peut organiser et mettre à exécution ses projets sans interférences de la part d’une épouse ou d’une partenaire. Il a peut-être été marié par le passé. Et je pense qu’il a un enfant – ou qu’il en a eu un.

        Toujours aucune question.

        — Il connaît les procédés de la police scientifique. Les méthodes des policiers. Celles des négociateurs. Il sait se servir de la technologie. Il dissimule son identité en utilisant divers téléphones jetables : certains volés à ses victimes, d’autres prépayés. A priori, ses otages sont des visiteurs de la cathédrale Saint-Patrick pris au hasard. Et pourtant, certaines raisons pourraient expliquer qu’il veuille provoquer la mort de chacun d’eux. Nous ignorons l’identité de ses otages et la façon dont il compte les intégrer à ses projets. Et surtout, nous ne savons pas pourquoi il vous a nommément mentionnés. De toute évidence, vous ne vous connaissez pas. Vous n’êtes pas allés à l’école ensemble. Vous n’avez aucun ami commun. Vous n’habitez pas le même immeuble, ni le même quartier, d’ailleurs. Mais il y a quelque chose qui vous relie – et vous rend importants aux yeux de ce type retranché dans la cathédrale.

        Ils ne la lâchaient pas du regard. Aucun ne fit de commentaire.

        — Nous avons des questionnaires à vous faire remplir, dit Eve.

        — J’ai mis au point un logiciel qui croisera vos réponses et identifiera les éventuels schémas communs et les similarités, expliqua Haddox. Afin de rendre tout cela le plus indolore possible.

        — Alors, si je comprends bien, intervint Sinya, tout ce que vous attendez de nous, ce sont des informations ? Et ensuite, on rentre chez nous ?

        — C’est ce que j’espère, répondit Eve.

        Sinya darda à Eve un regard plein d’animosité.

        — Alors pourquoi ne pas nous l’avoir dit dès le début ? demanda-t-elle.
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        Haddox regarda l’horloge. Il restait soixante-dix-huit minutes avant la fin du délai.

        Et il ne connaissait toujours pas l’identité du type enfermé dans la cathédrale – ni celle des otages qu’il retenait prisonniers.

        Il n’avait toujours aucune idée de ce que les témoins pouvaient avoir en commun.

        Aucune idée non plus des motivations du preneur d’otages, ni de ce qu’il leur réservait pour cette dernière manche.

        En fait, Haddox n’avait pas grand-chose à se mettre sous la dent, mis à part l’enregistrement des conversations téléphoniques entre Eve et le preneur d’otages. Il lui faudrait donc s’en remettre à la biométrie vocale – ou du moins, à la conception très particulière qu’il en avait.

        D’autres fédéraux avaient déjà comparé l’enregistrement à la base de données du Centre de biométrie du FBI, mais sans succès. Dans les années suivant le 11 septembre, le FBI avait développé une large base de données à l’intention des forces de l’ordre. Les informations biométriques qu’elle contenait allaient des empreintes palmaires et images d’iris à des échantillons de reconnaissance vocale et faciale, en passant par des cicatrices, tatouages et autres marques distinctives. Que le preneur d’otages ne figure pas dans cette base de données signifiait simplement qu’il n’avait encore jamais été arrêté, ou n’avait jamais laissé de données biométriques derrière lui sur une scène de crime relevant du programme d’identification de nouvelle génération – ou NGI – du FBI.

        Cela ne surprenait pas beaucoup Haddox. Le NGI était rempli d’erreurs et loin d’être parfait. Récemment, un pauvre type du Massachusetts s’était fait retirer son permis de conduire suite à une défaillance du système de reconnaissance faciale de ce programme, qui avait conclu que l’homme n’était pas celui qu’il prétendait être.

        Pour être sûr de n’avoir rien laissé au hasard, Haddox lança un autre logiciel, industriel cette fois, qui s’avéra infructueux également. Cela ne l’étonna pas non plus. Certes, d’après les estimations de l’industrie des télécommunications, cinquante millions de consommateurs avaient déjà cédé leur empreinte vocale à des fins d’authentification – que ce soit pour améliorer l’efficacité du service client, remplacer un mot de passe, ou autoriser un prélèvement bancaire. Mais Haddox tombait d’accord avec Eve sur un point : leur preneur d’otages faisait forcément un métier en lien avec le secteur de la sécurité. Ce n’était pas le genre de type à renoncer à sa vie privée pour se faciliter le quotidien.

        Le cerveau en ébullition, Haddox faisait cavaler ses doigts en tous sens sur le clavier.

        Il avait connu un hacker à Londres qui maîtrisait les avancées les plus récentes de cette technologie et avait inventé une astuce pour pallier les lacunes de ces logiciels : par exemple, le cas de figure où un gars adopterait un certain type d’accent – un accent londonien éduqué, par exemple – lors de son interrogatoire au commissariat, et reprendrait son accent cockney de l’East End dès qu’il retrouverait ses potes au pub du coin.

        Haddox se souvenait assez bien des méthodes de ce hacker britannique.

        Et en plus, il savait qu’il pouvait se fier à son instinct.

         

        García n’avait jamais aimé les adieux – et les retrouvailles n’étaient pas vraiment son fort non plus. Il entra dans l’unité mobile, adressa un petit signe de tête à Eve et son équipe et aborda immédiatement le vif du sujet.

        — Je sais comment entrer dans cette cathédrale, déclara-t-il. C’est quand vous voulez.

        — Content de te revoir, Frankie, lança Mace sans lever la tête.

        La table centrale de l’unité d’intervention avait été transformée en un buffet chargé de sandwichs chauds de chez le traiteur, de salades et de cafés. Mace n’arrivait pas à se décider, hésitant entre le steak-poivre-oignons et le poulet-fromage fondu.

        — Tu sais… répondit García. Je suis tellement content d’avoir échappé aux blouses blanches que même Julius Mason n’arrivera pas à me les briser aujourd’hui. Mais ne me cherche pas trop quand même, Mace… On sait jamais combien de temps ma bonne humeur va durer. Et puis, juste au cas où t’aurais oublié : je n’aime pas qu’on m’appelle Frankie.

        — Bon, explique-moi comment on s’y prend ? demanda Haddox, sans prêter attention à leurs chamailleries.

        — Sortez-moi les plans et je vous montrerai, répondit García.

        Haddox pressa quelques touches sur le clavier de son ordinateur, et un schéma partiel fut projeté sur le tableau blanc.

        — Ils sont incomplets, expliqua-t-il. C’est que la construction de la cathédrale s’est faite par à-coups, sur une très longue période. Il ne nous reste quasiment plus aucun des documents originaux. Cette absence a considérablement freiné les travaux de restauration – et à présent, elle nous ralentit également.

        — Des rumeurs courent sur l’existence d’un tunnel secret qui mènerait à la cathédrale, dit Eve en examinant le tableau, sourcils froncés. Beaucoup de gens sont persuadés qu’elles sont fondées. Mais tout comme la pierre d’angle disparue, personne ne sait exactement où ce tunnel peut bien se trouver. Il y a ici un représentant de l’Église qui en a peut-être une petite idée, mais on ne peut pas dire qu’il soit très coopératif.

        — On n’a pas besoin de lui, rétorqua García d’un ton neutre. Je sais exactement où trouver ce tunnel.

        Devant leurs expressions incrédules, il prit un instant pour savourer ce moment de supériorité.

        — Depuis quand t’es expert en construction ? le défia Mace. Toi, t’es capable de localiser un passage secret que tout le monde cherche depuis un siècle ? Tu parles, tu sais que dalle !

        — Et toi, qu’est-ce que tu sais de moi ? rétorqua García.

        Il alla à la fenêtre qui donnait sur la façade principale de la cathédrale. Dans l’obscurité ambiante, les projecteurs de la cathédrale éclairaient toujours le bâtiment. On les avait laissés allumés afin de pouvoir repérer tout déplacement éventuel du preneur d’otages au milieu des échafaudages enchevêtrés. Ces derniers transformaient l’église en une massive structure de métal, mais García savait qu’en dessous se cachaient des murs de marbre blanc immaculé. Une cathédrale américaine, bâtie suivant les vieilles traditions.

        En un clin d’œil, son esprit s’envola par-delà l’océan, franchit plusieurs pays, avant de revenir à l’unité mobile d’intervention.

        — Vous savez ce que j’ai fait pour mon treizième anniversaire de mariage ? leur demanda-t-il.

        — Si c’est autre chose qu’une soirée avec ta femme, je comprendrai mieux pourquoi elle t’a plaqué, répondit Haddox.

        — Treize, c’est son numéro porte-poisse, ajouta Mace. Alors cette histoire va forcément être moche.

        García les dévisagea l’un après l’autre.

        — C’était à l’époque où les choses ont commencé à mal tourner, avec Teresa, commença-t-il. Alors, mon pote Tony s’est dit qu’on devrait aller boire un coup à Perditions's Kitchen. Il venait de commencer un nouveau boulot et il avait du fric à ne plus savoir qu’en foutre.

        — Ouais, et après ? Elle va nous servir à quelque chose, ton histoire ? lança Mace, qui commençait à perdre patience.

        — Boucle-la, Mace, dit Eve en faisant signe à García de continuer.

        — On avait descendu pas mal de shots de tequila, quand Tony s’est mis en tête de me montrer un truc. Il appelait ça la Batcave, parce qu’on aurait dit que ça sortait tout droit de Gotham City.

        García marqua un temps, tellement long que tous crurent un instant qu’il était en train de faire une crise.

        — C’était un peu comme entrer dans un autre monde, reprit-il enfin. S’engouffrer dans cet immense tunnel creusé dans les fondations de la ville…

        — Putain, de quoi tu parles ? s’exclama Mace, incapable de se contenir.

        — Vous avez déjà entendu parler du projet d’accès à l’East Side ? demanda García.

        — Tu veux parler de l’extension du réseau ferré de Long Island ? demanda Eli.

        — Ouais. Presque dix kilomètres de tunnels tout neufs creusés sous la ville. Tony nous a fait rentrer dans le tunnel principal, qui devait desservir la gare de Grand Central. Il part du tunnel de la 63e Rue et descend Park Avenue.

        — Park Avenue, c’est au moins à cent mètres derrière la cathédrale. En quoi ça nous aide, ça ? demanda Mace.

        — Le tunnel était pourtant suffisamment proche pour que tout le clergé s’inquiète des dégâts que sa construction aurait pu causer à l’édifice, répondit García. Ils avaient même peur qu’elle s’effondre complètement…

        — Et je répète : en quoi ça peut nous aider ?

        — Parfois, quand ils forent un trou dans les fondations avec ces super grosses machines, il leur arrive aussi de créer dans la roche des brèches qu’ils n’avaient pas forcément prévues. Des failles pas assez grandes pour y faire passer une rame de métro, mais bien assez pour qu’un mec de proportions moyennes s’y faufile. Tony m’a emmené dans une de ces failles, et devinez où elle menait ?

        — On est tout ouïe, Frankie, dit Mace, en mordant dans le sandwich steak-poivre pour lequel il avait finalement opté.

        García fronça les sourcils.

        — C’est la dernière fois que je te le dis : ne m’appelle pas comme ça, lança-t-il à Mace. La faille nous a amenés directement à la bouche d’aération du nouveau tunnel de l’East Side, celui qui passe sous la 50e Rue et Madison Avenue. Pas loin de la chapelle de la Vierge, à l’arrière de la cathédrale. Et voilà le plus beau : cette faille ne s’arrêtait pas là, elle continuait à filer droit devant nous, juste derrière la grille d’aération.

        — Jusqu’où ? demanda Eve, les yeux écarquillés.

        — Qu’est-ce que vous savez au sujet de la chapelle de la Vierge ?

        — Je sais qu’elle a été ajoutée à la cathédrale par…

        Eve s’interrompit pour consulter ses notes.

        — Charles Mathews, reprit-elle. Elle ne faisait pas partie du plan original de Renwick. Les travaux de la chapelle ont commencé en 1900 et se sont achevés en 1906. Et la dernière grande rénovation a eu lieu en 1931, quand l’orgue a été installé, et le sanctuaire agrandi.

        — La chapelle a été construite à l’ancienne, dans le même style que la cathédrale, dit García. À l’extérieur, elle est en marbre blanc, mais cette façade est renforcée, à l’intérieur, par un mur de briques et de pierre. Entre les deux parois, il y a de nombreux espaces creux destinés à évacuer l’humidité et à ventiler un peu la cathédrale. Et quelques-uns de ces espaces sont plus larges que les autres. Pas très larges, mais juste assez pour qu’un gars de taille moyenne…

        — Un gars comme toi, l’interrompit Haddox.

        — Je suis au-dessus de la moyenne, moi, rétorqua García. Tony a trouvé comment rentrer. Il a dit qu’il suffisait de suivre le passage, entre les murs. Et qu’ensuite, il y avait un panneau caché.

        — Mais tu étais avec lui ? demanda Eve, perplexe.

        — Pas tout du long, répondit García en baissant les yeux.

        Il n’y avait aucune façon de leur faire comprendre le problème. La claustrophobie. Ce qu’il avait ressenti quand il était resté coincé, à Fallouja.

        Il aurait voulu suivre Tony entre les murs, dans ce goulot étroit. Mais à mesure qu’ils avançaient, les murs n’arrêtaient pas de se resserrer. Très vite, García s’était mis à lutter pour réussir à respirer. À se battre contre la chaleur, qui menaçait de l’étouffer. Contre les images qui l’assaillaient et qu’il aurait voulu oublier : le béton ravagé, l’odeur de chair brûlée, les corps disloqués, les membres éparpillés.

        — Mais tu lui fais confiance à ce gars-là ? Tu ne crois pas qu’il te faisait marcher ? demanda Eli, qui venait tout juste d’accéder aux victuailles sur la table et se goinfrait à présent de salades composées, de knishes et d’un sandwich à la dinde et à l’avocat.

        García regarda Eli droit dans les yeux.

        — Il m’a dit qu’il s’était faufilé jusque dans la cathédrale et avait allumé un cierge pour moi. C’était la nuit de mon treizième anniversaire de mariage. Tony ne m’aurait pas menti.

        — Alors, il faut faire venir ce Tony ici ? demanda Eli en lançant un coup d’œil à Eve.

        — Impossible, à moins que Vidocq n’ait recruté quelqu’un qui sache ressusciter les morts, répondit García. Mais s’il a trouvé le chemin jusqu’à la cathédrale, je peux le faire aussi, en procédant de la même façon : me glisser entre les murs, trouver le panneau caché – et éviter les pièges que ce fils de pute a semés partout.

        Une petite toux sèche retentit du côté de la porte. C’était Monseigneur Geve, qui avait décidé de se joindre à eux.

        — Ne vous formalisez pas, dit le représentant de l’Église, mais ce que vous venez de décrire est tout bonnement impossible.

        — Pardon ? fit García, en fixant le prêtre dans le blanc des yeux.

        — Vous avez évoqué l’éventualité de prendre d’assaut un trésor national qui doit être protégé à tout prix, répondit l’homme d’Église, les lèvres pincées.

        — Je croyais plutôt être en train de parler d’une opération de sauvetage, rétorqua froidement Eve. Il y a au moins cinq otages dans la cathédrale. Peut-être plus.

        Geve ne quittait pas García des yeux.

        — Vous avez évoqué la chapelle de la Vierge, plus précisément, poursuivit-il. Vous dites qu’elle serait votre point d’accès à la cathédrale. Ce détail est d’une importance capitale.

        — Si on fait les choses comme il faut, tout se passera bien, mon père, répondit García d’une voix atone.

        — Attendez ! s’exclama Monseigneur Geve, une main levée. Il y a soixante et onze vitraux dans Saint-Patrick. Chacun d’eux est un chef-d’œuvre. Vous ne pouvez pas prendre le risque d’échanger des tirs dans la cathédrale.

        — Nous ne pouvons pas prendre le risque que d’innocentes victimes continuent à se faire massacrer, mon père, dit Eve en se redressant et croisant les bras.

        — Mais qu’est-ce qu’il veut, à la fin, ce preneur d’otages ? demanda García sur un ton où l’on devinait son irritation. Vous ne pouvez pas juste lui donner ce qu’il veut ?

        — À moins de faire de la télépathie, c’est impossible, répondit Eve, dont l’agacement devenait également perceptible. Il ne nous a toujours rien dit de ce qu’il voulait.

        — Peut-être que vous feriez mieux d’y réfléchir un peu, au lieu de penser à creuser des tunnels ! s’exclama l’ecclésiastique.

        — Peut-être que vous feriez mieux de nous laisser faire notre boulot, rétorqua Mace, du haut de ses deux mètres.

        — La rosace de Charles Connick n’est qu’un exemple des inestimables trésors que contient la cathédrale, insista le prêtre. Un visage d’ange apparaît dans chacun des huit pétales. Et je suis là pour veiller à ce que vous ne l’endommagiez pas – ni elle, ni les autres splendeurs de cette église.

        — La cathédrale Saint-Patrick est vraiment un endroit formidable pour prier, je ne dis pas le contraire, répondit García du tac au tac. Mais les églises sont faites pour les gens, n’est-ce pas ? Et en ce moment, il y a des gens coincés dans celle-ci, et leur vie est en danger. Qu’est-ce qui compte le plus pour vous, mon père ? Sauver le bâtiment, ou les otages qui ont eu le malheur de se retrouver enfermés à l’intérieur ?

        Le prêtre tremblait de colère. Il était sur le point de poursuivre la joute, mais se ravisa soudain.

        — Vous ne comprenez pas, dit-il. Il y a forcément une autre façon de procéder.
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            Nous continuons de suivre la prise d’otages en cours à la cathédrale Saint-Patrick. En attendant de connaître la suite des événements, nous avons en ligne Cliff Raymond, ancien agent du FBI et expert en matière de sécurité chez Broadwell International.

            Dites-nous, monsieur Raymond : comment une chose pareille a-t-elle pu se produire ?

             

            RAYMOND : Eh bien, je sais que personne ne veut entendre ce que je vais dire, mais c’est hélas bien plus facile à faire que vous ne le croyez. En matière de sécurité, la cathédrale Saint-Patrick est ce qu’on appelle une « cible molle ». C’est à la fois une institution religieuse et un monument national, et elle accueille un très large public – qui, à l’approche du soir de Noël, peut atteindre les vingt-cinq mille personnes par jour. Alors, certes, Saint-Patrick est protégée par l’une des meilleures équipes de sécurité que l’on puisse affecter à une cible molle. Mais la vocation première de la cathédrale est d’accueillir tous les visiteurs, sans distinction – en particulier pendant les fêtes de Noël.
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        Quarante-deux minutes avant la fin du délai.

        Eve classait les réponses des quatre témoins aux questionnaires qui leur avaient été soumis, pendant que Haddox poursuivait sa quête de données de façon plus perfectionnée, à travers le prisme de son logiciel. Eve, quant à elle, répartissait les informations biographiques de chaque témoin dans quatre grandes sections sur l’écran de son ordinateur. Dans chaque section figurait une série de déclarations, chronologies, numéros de téléphone, adresses et listes de fréquentations. Elle tirait machinalement sur une boucle près de sa tempe gauche : c’était une petite manie qui l’avait toujours aidée à se concentrer.

        Elle examinait les traits caractéristiques de ces quatre vies, œuvrant à la composition d’un tableau différent de ceux qu’elle créait d’habitude. Eve avait toujours été particulièrement douée pour repérer et analyser les moindres petits détails, qu’elle assemblait et tissait afin de faire apparaître certains motifs. Une fois achevée, la création d’Eve ressemblait à une toile d’araignée, dont les nombreux fils se rejoignaient pour former un ensemble complexe et cohérent.

        Mais aujourd’hui, les quatre toiles qu’elle contemplait restaient obstinément distinctes, étrangères les unes aux autres. Et Eve cherchait en vain le fil unique – même le plus ténu – qui permettrait à son araignée de passer d’une toile à l’autre : une habitude commune, par exemple, ou peut-être même une expérience unique qu’ils auraient tous vécue et qui les relierait les uns aux autres.

        Aucun d’entre eux n’avait le même âge. Ils n’appartenaient même pas à la même génération. Cassidy Jones avait à peine vingt et un ans, Alina en avait vingt-neuf, Blair Vanderwert, quarante-cinq, et Sinya venait tout juste d’en avoir soixante. Eve tâcha d’imaginer leurs vies, leurs routines, et les rencontres qu’ils avaient faites.

        Cassidy était née à Atlanta, où elle avait été élue Miss Géorgie, dans la catégorie ados, lors de sa dernière année de lycée. Après avoir obtenu son diplôme de fin de scolarité, elle était partie pour New York pour devenir comédienne et s’était installée dans une communauté d’acteurs à Astoria, dans le Queens. Cassidy aimait faire la fête. Elle passait la plupart de ses journées à Astoria, où elle travaillait au snack-bar l’Utopia, mais se rendait également souvent à Manhattan pour y passer des auditions, ou pour prendre part à la vie nocturne des bars et clubs du quartier. La liste de ses amis et petits amis récents était des plus impressionnantes.

        Alina était radicalement différente. Discrète et travailleuse, elle consacrait plusieurs heures par jour à son piano. Elle vivait à Washington Heights, au nord de Manhattan, dans un petit studio qui donnait sur le pont George Washington et les falaises des Palisades. Elle avait réussi à se bricoler une carrière de professeur et de concertiste de musique de chambre. Son métier l’appelait principalement dans les quartiers du Lincoln Center et de Midtown West, où elle travaillait dans une école privée. Elle n’avait qu’une poignée d’amis proches et aucun petit ami.

        Blair Vanderwert avait passé toute sa vie dans l’Upper East Side, à Manhattan. Il était sorti diplômé de la Dalton School et de l’université Yale, avant d’intégrer le cabinet immobilier de sa famille. Il n’y avait aucune véritable distinction entre sa vie professionnelle et sa vie sociale : elles se fondaient l’une dans l’autre au cours des nombreux galas mondains et caritatifs auxquels il prenait part. C’était un adepte du réseautage – mais au sein d’un milieu bien précis qui ne semblait jamais inclure ni recouper ceux des autres témoins.

        Sinya Willis était une nounou à domicile, dont les principales fréquentations quotidiennes étaient des enfants de moins de huit ans. Elle habitait chez la famille Abrams. Tous les dimanches, elle se rendait à l’église baptiste de son quartier, où elle était choriste. Les répétitions de la chorale étaient la colonne vertébrale de sa vie sociale. Son travail l’appelait à accompagner les allers-retours des trois enfants Abrams : des rendez-vous chez le dentiste aux invitations chez leurs petits camarades, en passant par les entraînements de foot et le club d’aide aux devoirs.

        Quant à Luis Ramos, Haddox avait dit qu’il passait sa vie planqué dans les recoins sombres de Harlem. Ramos se rendait dans le centre-ville à chaque fois qu’un entrepreneur avait besoin d’un ouvrier supplémentaire. Il était toujours payé en liquide, sans contrat ni fiche de paye. Il avait très peu d’amis et ne sortait que rarement, quand il ne travaillait pas.

        Tous vivaient dans des univers très différents, mais étaient néanmoins des New-Yorkais typiques, d’un certain point de vue : ils menaient une vie routinière, quasi provinciale. Eve avait toujours trouvé ironique que la plus grosse ville des États-Unis fasse naître au sein de sa population des habitudes dignes des plus petites bourgades du pays. D’un autre côté, c’était ce qui arrivait logiquement quand chacun pouvait trouver tout ce dont il avait besoin, ou presque, à moins de cinq cents mètres de chez lui.

        
          Comment les connais-tu ?
        

        Eve démarra une conversation imaginaire avec le preneur d’otages, cherchant à comprendre de quelle façon il avait bien pu rencontrer ces gens, pourquoi il les avait choisis, et en quoi ils étaient reliés les uns aux autres.

        C’est alors qu’une évidence la frappa. Comment arriverait-elle jamais à résoudre ces énigmes sans avoir, au préalable, répondu à une question plus fondamentale encore : pourquoi l’avait-il choisie, elle ?

        Un bruit derrière elle la fit sursauter et pousser un petit cri de surprise. Elle se retourna d’un coup.

        C’était Haddox.

        — J’ai juste une petite question à te poser, dit-il. J’ai la liste de toutes les personnes avec qui tu as travaillé au FBI, y compris celles qui étaient dans ta classe à Quantico. As-tu déjà fait partie d’une force opérationnelle interservices ?

        — Tu as une liste de quoi ? s’étrangla Eve.

        C’était tout le problème, avec Haddox : la notion de vie privée ne signifiait rien pour lui.

        — Je vis dans un monde d’informations, mon cœur.

        — Tu peux cesser de m’appeler mon cœur ?

        — D’accord, mais pas complètement. Moins souvent, peut-être. Est-ce que tu comptes répondre à ma question – ou est-ce que tu ne veux pas savoir pourquoi le preneur d’otages t’a choisie ?

        — J’ai travaillé de façon rapprochée avec le département de police de New York lors de plusieurs prises d’otages – mais jamais rien de permanent.

        — Tant pis pour ma théorie, alors. C’est sans doute juste un de tes nombreux fans.

        Haddox s’approcha d’Eve et scruta l’écran de l’ordinateur.

        — Impossible de savoir pourquoi c’est toi qu’il veut, ni ce qui relie ces gens entre eux, dit-il. Il n’aurait pas pu choisir un groupe plus hétéroclite, on dirait. Et d’ailleurs, je me pose la question : et si c’était justement ça, qu’il voulait ?

        — J’y ai pensé aussi. Il aurait choisi des gens au hasard pour lui servir de témoins. Des gens avec qui il n’aurait jamais eu aucun lien par le passé.

        — Mais ?

        Eve secoua la tête.

        — Mais j’ai l’impression qu’il y a des implications personnelles là-dessous, dit-elle. Même s’il ne les connaît pas bien, ils représentent forcément quelque chose d’important à ses yeux. Il m’est venu une autre idée qui pourrait nous aider. Tu as écouté ma dernière conversation avec lui ?

        — Je viens de la comparer à la base de données biométriques du FBI, mais sans résultat.

        — Bon, fit Eve. Alors, laisse tomber la base de données et passe directement au moment où il évoque un enseignant religieux et un incident qui lui est arrivé à l’âge de onze ans.

        — Tu crois que ses motivations sont aussi simples que ça ? Un passé à régler avec l’Église catholique ?

        — Je me demande s’il ne serait pas possible d’identifier cet enseignant. Notre preneur d’otages avait l’air de dire qu’il s’agissait d’un laïc, mais il se peut qu’il ait menti. Utilise tout ce qu’on sait pour l’instant – l’hypothèse que le preneur d’otages soit new-yorkais, qu’il ait environ trente-cinq ans, et toute autre information qu’on réussira à glaner. Essaie ensuite de recouper ces informations avec tous les cas d’abus sexuels sur mineurs qui correspondraient à la période. Un diagramme de Venn devrait t’aider à établir l’identité de tous ceux qui se trouveront à la croisée des cercles – et tu verras où ça te mène.

        — D’accord, acquiesça Haddox. Je vais devoir programmer un logiciel pour que ça marche.

        Eve lui lança un regard exaspéré.

        — Haddox, c’est juste des données ! s’écria-t-elle. Parfois, il faut réussir à voir au-delà des bytes et des octets. N’oublie pas qu’il s’agit d’êtres humains.

        — Sans les bytes et les octets, on n’a aucun modèle sur lequel s’appuyer…

        Sur le point de tourner les talons, Haddox s’arrêta subitement.

        — À propos, dit-il. J’ai pris une décision : je ne t’appellerai plus « mon cœur ».

        — Merci.

        — Même si ça te va plutôt bien, comme petit nom. Ça te fait paraître plus détendue… Mais n’hésite pas à y réfléchir encore un peu.

        — Réfléchir à quoi ?

        — À mon invitation à dîner.

        — On a encore beaucoup de travail.

        — Et quand on n’en aura plus ?

        — Tu veux dire, quand on aura sauvé les otages et libéré la cathédrale ?

        — Tout juste ! On a un rencard, donc.

        — Je n’ai pas dit oui, répondit Eve sans sourire.

        — Tu diras oui quand tu verras l’idée de génie que j’ai eue. Il faut juste que quelqu’un aille faire une ou deux courses pour moi.

        — Pas de cigarettes, ni de whisky irlandais, le prévint Eve. C’est l’oncle Sam qui paie, souviens-toi.

        Haddox l’ignora – ou fit semblant de l’ignorer.

        — Ce preneur d’otages a plus de secrets qu’un coffre-fort, dit-il. Il vaut mieux que je retourne plancher sur ses mystérieuses motivations.

        Eve entendit son pas s’éloigner tandis qu’il retournait à son poste de travail.

        Tu es bien mal placé pour parler de motivations mystérieuses, aurait-elle voulu lui dire. Mais elle se contenta de se poser la question à elle-même : Et les tiennes, dans tout ça ?
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        Plus que seize minutes avant l’expiration du délai.

        Haddox écouta l’enregistrement de la conversation entre Eve et le preneur d’otages, et se dit qu’elle s’était fait avoir. En faisant jouer la corde sensible, le preneur d’otages avait réussi à gagner la sympathie d’Eve. Il avait totalement détourné son attention du fait qu’il avait assassiné un prêtre le matin même.

        Non, ce n’était pas juste. Peut-être que c’était Eve qui le manipulait, en prétendant que sa confession l’avait touchée.

        Dans un cas comme dans l’autre, Haddox en revenait toujours aux témoins. Étant donné qu’aucun d’eux ne fréquentait d’église catholique, il n’arrivait tout simplement pas à prêter foi à la théorie d’Eve, selon laquelle une affaire d’abus sexuels serait à l’origine de la rage qui animait le preneur d’otages. Cela lui semblait trop banal.

        Ce n’était pas par des moyens habituels que Haddox parviendrait à découvrir l’unique point commun entre les témoins. Le cerveau humain n’était tout simplement pas capable de saisir les milliers de connexions potentielles qui étaient susceptibles d’exister entre cinq individus distincts. Mais son logiciel de diagnostic avancé, lui, était parfaitement à même de le faire.

        Sinya Willis supportait les Mets avec ferveur. C’était aussi le cas du dernier petit ami en date de Cassidy. Toutes deux assistaient donc régulièrement à des matchs. Mais Blair Vanderwert ne soutenait que les Yankees, et ni Alina Matrowski ni Luis Ramos ne semblaient avoir d’intérêt particulier pour le baseball.

        Alina et Blair étaient tous deux des coureurs passionnés, qui prenaient activement part aux courses hebdomadaires et aux marathons organisés par les New York Road Runners dans les rues de la ville. Ils avaient sans doute couru ensemble plus d’une fois, sans s’en rendre compte. Mais l’itinéraire d’entraînement de Blair passait par l’axe Franklin D. Roosevelt, tandis qu’Alina préférait faire son jogging sur les chemins qui longeaient les berges de l’Hudson. Cassidy faisait du Pilates, Sinya trouvait que courir après trois petits garçons lui suffisait amplement comme activité sportive, et Luis avait des journées de travail si longues qu’il ne pouvait sans doute rien faire d’autre que dormir lorsqu’elles s’achevaient.

        À l’exception de Luis et Sinya, tous avaient accompli leur devoir de juré au tribunal. Blair et Alina avaient même été convoqués la même semaine, deux ans auparavant. Blair avait été choisi comme juré suppléant dans une affaire civile visant à déterminer les responsabilités lors de l’incendie d’un immeuble. Alina avait été récusée au bout de trois jours.

        Ils avaient autorisé Haddox à effectuer une recherche croisée sur leurs cartes de crédit et leurs dossiers bancaires. Sinya et Alina faisaient fréquemment leurs courses au Harlem Fairway. Blair et Cassidy fréquentaient le même multiplex indépendant à East Houston, dans le Lower East Side. Tous, sauf Alina, avaient déjà mangé au moins une fois au Shake Shack de Madison Square Park. Tous, sauf Blair, s’étaient déjà rendus à l’agence de Times Square de la banque TD. Mais aucune habitude, aucune activité, aucune transaction susceptible de lier les cinq témoins à la fois n’était encore apparue.

        Quand une chose ne fonctionnait pas, Haddox préférait s’attaquer à une autre question. C’est pourquoi il se concentra à présent sur le verso du problème : le preneur d’otages lui-même.

        Lorsqu’il lançait une recherche pour retrouver la trace de quelqu’un, son point de départ était toujours le nom de cette personne. Il utilisait alors de multiples sources d’informations pour dessiner un chemin qui le menait inévitablement à l’individu qu’il cherchait.

        Mais ici, il faisait face à la situation inverse. La personne qu’il voulait était là, en chair et en os, à moins de cinquante mètres de lui. Et ce qui lui manquait, c’était tout le reste : un nom, une identité.

        Il pianotait sur son clavier, ses doigts filant à son rythme habituel de cent vingt mots par minute. Il ressortit les enregistrements audio des conversations d’Eve avec le preneur d’otages, et leurs transcriptions écrites. Il bricola vite fait un logiciel rudimentaire, mal ficelé, mais qui suffirait largement pour ce qu’il avait à faire.

        Haddox savait que les technologies biométriques – et en particulier celles liées à la reconnaissance vocale – présentaient de nombreuses failles. Il avait déjà fait chou blanc en utilisant la base de données du FBI. C’est pourquoi il ne conçut pas son programme de recherche de façon à ce qu’il génère une identité précise. Ç’aurait été la meilleure façon de se planter. Cette technologie n’était pas encore au point – et ceux qui prétendaient le contraire commettaient des erreurs embarrassantes. Par exemple, lorsque des données biométriques incomplètes avaient conduit la police à identifier à tort Richard Jewell comme le poseur de bombe des jeux olympiques d’Atlanta. Ou lorsque Brandon Mayfield avait été faussement accusé d’avoir orchestré les attentats à la bombe dans les trains de Madrid.

        Le bidouillage informatique de Haddox allait rechercher des motifs précis pour produire un profil biométrique le plus général possible. Il se fonderait sur toutes les données qu’il parviendrait à glaner dans les trois brefs entretiens téléphoniques entre Eve et le preneur d’otages, et réaliserait ainsi une contrepartie au travail auquel Eve se livrait – l’analyse du profil psychologique du suspect.

        Eve était convaincue que le preneur d’otages était un gars du coin, étant donné sa familiarité avec les lieux. Haddox relia donc son logiciel à une base de données établie par un linguiste de l’université de Pennsylvanie. Cela lui permettrait d’analyser les consonnes et voyelles telles que le preneur d’otages les prononçait, et de dresser une liste des différentes régions où l’on parlait de façon similaire.

        Il se connecta ensuite à la base de données d’un autre linguiste, de l’université de Virginie cette fois, et focalisa sa nouvelle recherche sur le choix des mots et le phrasé du suspect, plutôt que sur ses voyelles et diphtongues.

        Eve pensait que le preneur d’otages évoluait dans un milieu lié à la police ou la sécurité. Un troisième linguiste – de l’université du Colorado, celui-ci – se spécialisait dans la recherche sur le jargon militaire et policier.

        Haddox usa d’une vieille astuce pour réduire le bruit de fond parasite de l’enregistrement audio.

        Puis il laissa son programme faire le travail. Avec un peu de chance, ces données multiples – les détails de la voix, les motifs récurrents du discours, les registres de langue choisis – déboucheraient sur des résultats et leur fourniraient quelque chose d’exploitable.

        Plus que huit minutes avant l’expiration du délai, à dix-neuf heures. Au moment précis où le monde aurait dû fêter l’illumination du sapin de Rockefeller, un fou allait exiger ses témoins.

        Haddox lança un regard à la dérobée vers la cathédrale Saint-Patrick. La Cinquième Avenue était plongée dans le noir, mais la cathédrale était inondée de lumière. Ses projecteurs, auxquels s’ajoutaient les spots apportés par les fédéraux, éclairaient ses façades et transformaient l’église en un phare brillant dans la nuit.

        Cela lui inspira une dernière chose. Il adressa une prière silencieuse à saint Jude – le patron des causes perdues et des cas désespérés.
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        Quatre minutes avant la fin du délai.

        Mace avait suivi García dans le fourgon où étaient entreposés matériel et équipement, et qui avait été installé là pour permettre aux équipes tactiques de se préparer en vue de l’assaut de la cathédrale – une opération vouée à se produire si Eve ne parvenait pas à régler la situation au plus vite. D’ordinaire, Mace détestait faire du shopping, mais là, c’était différent. Il ramassa une arme automatique à guidage laser, vérifia sa ligne de mire, la soupesa dans sa main. Même s’il ne vivait plus de la vente de saloperies comme celle-ci, il prenait toujours un certain plaisir à les regarder. Les forces spéciales disposaient toujours du top de la technologie. Du matos qui sortait tout droit du labo et n’avait jamais été rodé sur le terrain. Plus tard, ce matériel finirait sans doute par descendre la hiérarchie et atterrir entre les mains des policiers lambda, avant de se frayer un chemin jusqu’aux gangs de la rue.

        Et comme Mace ne voulait pas avoir l’air étonné quand les trafiquants recevaient de nouveaux modèles, il se disait qu’il était important d’apprendre quelques trucs. Il tentait juste de parfaire son éducation… Mais à qui voulait-il faire croire ça ? La vérité, c’était qu’il s’ennuyait comme un rat mort et cherchait une échappatoire pour éviter de devenir fou à force de rester enfermé.

        Un homme trapu, aux lunettes rondes cerclées de métal, arborant un badge qui affichait le nom Burns, montrait à García un engin compact, qui tenait dans la main.

        — C’est une arme à énergie dirigée, à double capacité. Elle peut neutraliser un individu sans lui infliger de blessure sévère. Par contre, elle donne l’impression d’avoir la peau en feu.

        — Et ce n’est pas le cas ? demanda García en levant un sourcil.

        — Non, pas au sens propre. Vous voyez ce bouton ? demanda Burns en indiquant une molette sur la partie inférieure de l’arme de poing. Il permet de moduler le niveau de puissance et de le faire passer de non létal à mortel.

        García se renfrogna.

        — Toujours un peu trop encombrant, maugréa-t-il. Pas si compact que ça.

        — On dirait un sabre laser, intervint Mace. Tout droit sorti de Star Wars !

        Burns haussa les épaules.

        — C’est un concentré de technologie enfermé dans une petite boîte, dit-il. Une telle arme peut s’avérer utile dans une opération comme celle-ci, qui implique des civils.

        Il tendit à García une paire de lunettes de soleil au look sportif.

        García leva les lunettes noires à la lumière.

        — Je serai sous terre. J’aurai probablement plus besoin d’une lampe torche que de ces trucs-là.

        Les verres étaient noirs, mais toute la partie supérieure de la monture était en plastique rouge. Un designer aurait sans doute trouvé ces lunettes très stylées, mais Mace se doutait que ces montures devaient receler quelques fonctionnalités.

        — On dirait des lunettes de soleil ordinaires, expliqua Burns, mais elles possèdent un système de haute technologie intégrée, qui vous enverra toutes sortes d’informations : des photos, des vidéos, des détails de géolocalisation…

        — Un peu comme les lunettes Google ? demanda Mace avec un grand sourire.

        — Bien plus sympa que ça, répondit Burns avec sérieux, tandis que García les essayait. Laissez-moi vous montrer ce qu’elles peuvent faire.

        Le téléphone de Mace vibra dans sa poche.

        — Ça a intérêt à être important, dit-il en décrochant, parce que je suis sur le point d’essayer un vrai sabre laser.

        Snoopy, l’ami de Vernon Brown, répondit :

        — T’as un truc sous la main pour écrire ?

        — Pas sous la main, non.

        — Alors écoute bien. Tu sais que j’ai mené ma petite enquête pour savoir pourquoi mon pote Vern est en garde à vue.

        — Ouais.

        — J’ai parlé à deux mecs de Midtown West : Jeff Simmons et T. J. Pierce. Leur boulot, c’est de garder à l’œil les trucs délicats qui entrent et sortent du dépôt de pièces à conviction. Il y a quelques semaines, une grosse prise les a bien fait bosser. D’abord, ils ont dû sécuriser le matos en allant le chercher sur une scène de crime sordide pour le rapporter au dépôt et le mettre à l’abri. Ensuite, pendant un bon mois, ils ont assuré les allers-retours de certaines pièces entre le labo de la police scientifique et le dépôt, histoire que tout le monde puisse y jeter un œil. Autant te dire qu’ils étaient vraiment pas contents quand le matos a disparu. C’est pas bon pour leur image, tu vois ce que je veux dire ? Maintenant, ils font l’objet d’une enquête, et on les a collés derrière un bureau. Où ils s’ennuient à crever.

        — Et alors, c’est eux qu’ont volé le stock ?

        — Je crois pas, répondit Snoopy. D’après mes sources, rien de ressemblant au stock disparu n’a été mis en vente où que ce soit. Et ni Simmons, ni Pierce, n’ont rien laissé paraître qui pourrait faire croire qu’ils étaient complices : pas de zéros supplémentaires sur leur compte en banque, pas de nouvelle voiture garée devant leur maison…

        — Pourquoi tu m’appelles, alors ?

        — Ils ne peuvent pas le prouver, mais ils ont leur petite idée sur la question.

        — Je suis tout ouïe.

        — Voilà le marché : je te donne l’info – et si ça marche, en échange, tu t’assures que Vern soit relâché. Et qu’il sache bien qu’il doit sa liberté à son bon vieux Snoopy ! Et surtout, j’espère bien que les gradés lui feront de plates excuses.

        — Ce sera pas facile.

        — Pour toi, si, répondit Snoopy, avant de donner les noms à Mace.

         

        L’algorithme brouillon et mal ficelé de Haddox donna un résultat presque immédiatement. Il identifia le preneur d’otages comme natif de Brooklyn. Lorsqu’il était calme et en pleine possession de ses moyens, son articulation était soignée. Mais dès qu’il s’énervait, il avait automatiquement recours à un style de communication qu’on trouvait principalement à Brooklyn. Autrement dit, il martelait ses consonnes initiales, n’articulait plus trop ses syllabes et escamotait les lettres finales.

        Brooklyn, pensa Haddox. 2,6 millions de personnes au bas mot. Et encore faudrait-il qu’il y soit né, qu’il y ait grandi et n’en soit jamais parti.

        Brooklyn était une somme de microcosmes, une mosaïque de communautés diverses – italienne, grecque, juive, irlandaise, afro-américaine, allemande et russe. À présent, le logiciel bricolé de Haddox allait détecter, dans le langage du preneur d’otages, les légères variations qui permettraient de le rattacher à l’un ou l’autre de ces groupes particuliers.

        La dernière analyse linguistique se concentrait sur une expression : « larbin servile ». C’était ainsi que le preneur d’otages avait appelé Annie Martinez, la négociatrice de la police qu’il avait tuée. Cela n’avait pas été enregistré, mais Eve s’en était souvenue.

        Comme Haddox s’en rendit compte, « larbin » était un terme fréquemment utilisé par deux communautés différentes – trois, en fait, mais il laissa de côté pour l’instant celle des adeptes de pratiques SM vers laquelle l’adjectif « servile » l’avait d’emblée renvoyé. Non pas que le preneur d’otages ait manifesté de déplaisir à infliger des souffrances à autrui, mais cela ne semblait tout de même pas être sa motivation principale. La première communauté où l’on trouvait massivement ce terme était celle des Marines, chez qui le « larbin » était le soldat que le sergent instructeur s’était choisi comme bonniche. Cela parlait davantage à Haddox. Annie Martinez avait été tuée parce qu’elle était insignifiante. Parce qu’elle n’était pas Eve – la négociatrice que le preneur d’otages avait exigée.

        La deuxième communauté dans laquelle cette expression était communément utilisée était la police, où le mot « larbin » désignait le flic que l’on chargeait systématiquement de la paperasserie, et qui passait davantage de temps assis derrière un bureau que sur le terrain. Ce scénario plaisait bien à Haddox, parce qu’il savait que le preneur d’otages connaissait bien le protocole et l’univers de la police. Il connaît les règles du jeu, avait dit Eve.

        Alors, flic ou soldat ? se demanda Haddox.

        Plus il parviendrait à recouper les données, plus il aurait de chances de succès. Il ajouta donc une fonction de recherche qui allait relever tous les cas d’abus sexuels signalés dans ce secteur pendant les années qui les intéressaient. Puis il attendit.

         

        García faisait déjà des cauchemars. Il était pourtant bien éveillé. Haddox avait téléchargé quelques fichiers sur les lunettes spéciales, juste pour s’assurer qu’elles fonctionnaient. García avait donc devant les yeux les plans partiels de la cathédrale Saint-Patrick, sur lesquels étaient indiquées les possibles positions des otages. Il disposait également de photos et de nombreux renseignements concernant les explosifs disposés dans la cathédrale.

        García n’aimait pas ces lunettes high-tech. Il voulait rester concentré sur le réel et l’immédiat. Il n’avait pas besoin d’encombrer son esprit avec des images supplémentaires. N’était-ce pas déjà ce qui clochait chez lui ?

        Il ôta les lunettes et les coinça dans sa ceinture. Peut-être qu’il les essaierait à nouveau, plus tard, s’il rencontrait un problème.

        Il avait pénétré dans beaucoup de bâtiments semblables à celui-ci par le passé. Sa mission était quasiment la même : éliminer les rebelles, sauver les civils, et se tirer le plus rapidement possible.

        La seule différence – de taille – était que, lors de ses missions à l’étranger, personne ne se souciait que le bâtiment en question explose, du moment que tous les civils étaient sains et saufs.

        Tout cela ne lui disait rien de bon, néanmoins. Cette prise d’otages avait tout le potentiel pour virer au bain de sang. Et il n’y avait peut-être rien qu’il puisse faire pour l’empêcher.

         

        Eli attendait. Il avait réquisitionné deux machines, sur lesquelles il avait ouvert ses deux bases de données préférées. Mace se dirigea droit sur lui et lui tendit les noms.

        — Entre le nom de ces mecs pour moi, tu veux ?

        Il commença à tourner les talons, mais une idée lui traversa l’esprit et il revint vers Eli.

        — Tu veux encore du café ? demanda-t-il.

        — Est-ce que les abeilles piquent ? demanda Eli avec un grand sourire. Est-ce que les ours chient dans les bois ? Bien sûr que je veux du café, mais je n’arrive pas à croire que Julius Mason me propose d’aller me le chercher !

        — T’inquiète, rétorqua Mace. Je ne rends service que quand j’ai vraiment besoin de quelque chose.

        Il remarqua qu’Eli avait changé de haut et portait à présent un maillot vert pétant des Jets de New York. Il avait dû demander à quelqu’un de lui en dégoter dans l’un des pièges à touristes de Broadway.

        — Qu’est-ce que je dois chercher, exactement ? demanda Eli, en entrant le premier nom dans la base de données.

        — La routine : n’importe quel gros achat, des rentrées d’argent soudaines et inexpliquées sur le compte en banque. En gros, tout ce qui pourrait indiquer qu’ils auraient volé un gros paquet d’explosifs et l’auraient revendu, en se faisant un joli pactole au passage.

        — Et s’ils ne l’avaient pas vendu, mais utilisé eux-mêmes ? demanda encore Eli.

        — Alors, on aurait un sacré bon tuyau à propos du gars dans la cathédrale… Dis, tu te sens bien ?

        Eli était brusquement devenu aussi vert que son nouveau T-shirt. Il secoua la tête.

        — Je crois que j’ai du mal à digérer un truc que j’ai mangé.

        — T’as pas pris un hot dog chez le vendeur de la 6e Rue, au moins ? Ils me font le coup à chaque fois.

         

        Malgré les doutes de Haddox, la recherche de la brebis galeuse de l’école catholique porta finalement ses fruits : combinée aux autres paramètres qu’il avait programmés, elle réduisit comme par enchantement le champ des possibles. Haddox avait tout d’abord cru que ses données étaient trop vagues. Mais une fois associées au bon âge, à la bonne période et au bon arrondissement, seules quatre affaires d’abus sexuels correspondaient à ses paramètres. Et il lui aurait été impossible de ne pas remarquer l’une d’elles en particulier. Celle de John Timothy Nielsen.

        La liste des personnes affirmant avoir subi des agressions de la part de Nielsen était longue. Une fois que la première victime assez courageuse pour parler avait porté plainte, plus de quinze garçons – dont beaucoup étaient devenus adultes au moment de l’arrestation de Niels et du procès qui s’était ensuivi – étaient sortis de l’ombre et avaient allongé la liste des accusations. Haddox croisa leurs noms avec les résultats de sa première recherche.

         

        Un natif de Brooklyn.

        Autrefois enfant de chœur dans une paroisse de Bensonhurst, à Brooklyn.

        Qui avait fini Marine, ou membre des forces de l’ordre.

        Avec une probabilité estimée à 81 % d’être Irlandais. Ou une probabilité à 76 % d’être Italien.

         

        Au bout de quelques instants, deux noms apparurent à l’écran.

        Paulie Corsillo, fils d’un Marine, s’était engagé à l’âge de dix-huit ans, moins de quarante-huit heures après avoir obtenu son diplôme à Saint-Xavier, l’école catholique de garçons du quartier. Ses parents étaient fiers de lui. Il suivait la tradition familiale, se vantaient-ils. Un Marine, un vrai, comme son paternel, capitaine qui avait servi en Extrême-Orient et au Moyen-Orient avant de rentrer chez lui, à Brooklyn.

        Paulie avait effectué trois missions en Irak et deux en Afghanistan. Il avait été décoré à deux reprises et avait même reçu la médaille Purple Heart. Il avait suivi la formation de tireur d’élite, mais avait échoué de peu à la valider. Alors, il était devenu sapeur et avait désamorcé des centaines de bombes. Des EEI au bord de la route, à l’intérieur des maisons… C’était un travail pénible et minutieux, qui requérait un certain tempérament. Le genre de tempérament que Paulie avait eu – puis perdu.

        Il n’était pas resté longtemps prisonnier des talibans. Sa captivité n’avait duré que neuf jours – après quoi un échange de prisonniers avait été négocié. Les Américains n’avaient pas participé, bien sûr : ils rechignaient toujours à négocier avec les terroristes. Mais une tierce partie avait négocié l’accord, et Paulie avait été renvoyé chez lui pour de bon. Depuis ces neuf jours chez les talibans, il était devenu sujet à de graves accès de rage, et les Marines ne pouvaient pas s’encombrer de ce genre de handicap. Entre le scandale des actes de torture à Abou Ghraib et le massacre de Mahmoudiyah, les choses allaient assez mal pour les militaires américains.

        De retour chez lui, Paulie refusa toute thérapie. Il répétait en boucle que son seul problème, c’était qu’il détestait les talibans pour ce qu’ils lui avaient fait. Selon lui, ils méritaient toute la haine qu’il était capable de rassembler. Mais bientôt, il découvrit qu’il détestait également quelqu’un d’autre, bien plus près de chez lui. Quelqu’un qui lui avait fait subir des choses aussi terribles et perverses.

        C’était Paulie Corsillo qui, le premier, avait porté plainte contre John Timothy Nielsen et lancé l’action en justice. Il voulait faire souffrir Nielsen, le faire payer. Et faire en sorte qu’aucun autre gamin ne soit violenté comme il l’avait été. Ce n’était que justice.

        Haddox voyait en Paulie un candidat potentiel au rôle du preneur d’otages. Son milieu militaire et sa connaissance approfondie des explosifs correspondaient parfaitement au profil. Ses problèmes d’accès de colère étaient bien connus. Il ne faisait aucun doute que sa captivité chez les talibans lui avait laissé des blessures – moins visibles, certes, mais tout aussi profondes que celle provoquée par l’éclat d’obus qui lui avait valu sa médaille Purple Heart. Et le mobile était parfait : un désir de vengeance contre l’Église, dont il estimait qu’elle l’avait trahi.

        Sean Sullivan aussi avait la jeune quarantaine, comme Paulie. Ils étaient nés dans le même hôpital de Brooklyn : le Kings County, entre Clarkson Avenue et Winthrop Street. Ils avaient été baptisés dans la même paroisse, à Bensonhurst. Ils avaient même été enfants de chœur au même moment. Mais leurs parcours différaient sur trois aspects importants.

        Tout d’abord, la famille de Sean était irlandaise – il y avait donc tout un monde, culturellement parlant, qui la séparait du clan italien de Paulie.

        Deuxièmement, Sean venait d’une famille de policiers et de pompiers. Dès qu’un garçon Sullivan atteignait ses dix-huit ans, il avait le choix entre ces deux carrières. S’engager dans la Marine, l’armée de terre ou le corps des Marines lui aurait paru tout aussi saugrenu que de se forer un trou dans le crâne. Même après le 11 septembre, Sean – qui, comme beaucoup d’autres jeunes hommes, s’était enrôlé comme réserviste chez les Marines – se considérait toujours uniquement comme un policier pur jus. Et quand était venu le moment de partir en mission, il ne l’avait pas fait pour l’honneur, la patrie ou le rêve américain. Il l’avait fait pour les gars en bleu.

        Troisièmement, les trajectoires de Sean et de Paulie avaient divergé de façon significative lorsque les parents de Sean s’étaient séparés – et que sa mère avait décidé de s’installer en grande banlieue, à Long Island. Sean avait déménagé à l’âge de douze ans, et ses visites dans son ancien quartier de Brooklyn étaient devenues de plus en plus sporadiques.

        Il est fort probable que sa famille n’ait jamais eu connaissance de ce qu’il affirmait avoir subi de la part de M. Nielsen. D’après la plainte sous scellés conservée dans les dossiers du procureur, Sean avait été l’un des plus chanceux : ses relations forcées avec l’enseignant n’avaient duré que trois mois. Il avait témoigné de façon anonyme, en utilisant un nom d’emprunt. Tout ce qu’il voulait, c’était confirmer les accusations des autres garçons contre le prêtre. S’assurer que justice serait faite. Mais pas davantage. Pas de gros titres, ni de vengeance publique. Tout ce que Sean voulait, c’était retrouver sa vie à Long Island.

        Et peu importait si cette vie se désagrégeait. Sa femme avait engagé une procédure de divorce. D’après son entourage, il avait des rapports compliqués avec sa fille de treize ans. Il avait de très gros problèmes financiers. Il s’était fait suspendre de son poste à la police de New York et faisait l’objet d’une enquête interne.

        Ce dernier point correspondait bien au profil – exception faite de ce que Sean était censé avoir volé : de la drogue et de l’argent. Des trucs faciles à se mettre dans la poche, et encore plus faciles à vendre dans la rue.

        Dernière chose : Sean avait suivi une formation pour intégrer l’une des unités d’élite de la section antiterroriste de la police de New York. Cet entraînement l’avait mené en Afghanistan, en Égypte et au Pakistan, où, avec d’autres membres de l’équipe, il avait participé à de nombreuses opérations militaires. Il avait donc dû en apprendre long sur les explosifs et suivre un entraînement de tireur d’élite. Mais ses connaissances étaient-elles suffisamment approfondies ?

        Sean croulait sous les problèmes. Mais il lui manquait la rage – et donc le mobile – de Paulie.

        Pourtant, un fait dérangeait Haddox. Angus MacDonald – le seul véritable témoin qu’ils avaient pu interroger jusqu’à présent – affirmait avoir vu un policier entrer dans la cathédrale.

        La description d’Angus était fort vague. Elle se limitait à un imperméable et à l’évocation d’une démarche particulière. Qui plus est, le timing ne correspondait pas, car la prise d’otages était déjà bien avancée à ce moment-là.

        Il était également très étonnant qu’un des quarante mille policiers de New York soit venu assister par hasard à la première messe du matin et se soit retrouvé piégé dans une situation à laquelle il ne s’attendait pas.

        Haddox se dit qu’il allait exposer tous ces faits à Eve. C’était elle, l’experte. C’était à elle de juger.

        Si le preneur d’otages ne les avait pas mystifiés, Haddox en avait la certitude : l’homme qui leur causait tant de problèmes dans la cathédrale Saint-Patrick était Paulie Corsillo.

        Le profil correspondait. Et, plus important, les données concordaient. Et Haddox savait d’expérience que les données ne mentaient jamais.

         

        Eli lança la recherche que Mace lui avait demandée, mais il avait besoin de temps pour réfléchir aux résultats qu’elle allait donner. Surtout maintenant que Haddox leur avait envoyé les deux noms qu’il avait découverts.

        Les événements prenaient une tournure qui gênait Eli au plus haut point. Il ne parvenait pas à comprendre ce que tout cela signifiait. Et les appels incessants de John ne l’aidaient pas. Il avait ignoré deux de ses messages vocaux et cinq textos. Il ne se sentait pas très bien.

        Eli inspira et expira profondément, s’efforçant de compter lentement jusqu’à soixante, mais il ne pouvait ignorer l’urgence du besoin qui le tenaillait. Il s’éloigna brusquement de son ordinateur et sortit précipitamment de l’unité mobile. Courant à moitié, il se dirigea vers la grosse poubelle grise disposée à une dizaine de mètres derrière la statue d’Atlas pour recueillir tous les déchets générés par la présence des quelques centaines d’agents fédéraux et de policiers.

        Il se pencha au-dessus de la poubelle et y vida le contenu de son estomac.

        Quand il eut terminé, il remarqua, à ses côtés, une technicienne de la police qui lui tendait un mouchoir en papier.

        — Merci, marmonna-t-il honteusement. Désolé.

        La femme haussa les épaules.

        — Ça arrive souvent, dit-elle. Sur presque toutes les scènes de crime où j’ai travaillé… C’est pas grave.

        Elle désigna un endroit au loin.

        — Il y a un point d’eau là-bas. Ça pourrait vous faire du bien.

        Eli hocha la tête, l’air piteux. Rien ne pouvait lui faire de bien.
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            Nous sommes toujours avec Cliff Raymond, expert en sécurité mondialement reconnu et ancien agent du FBI. Monsieur Raymond, nous savons que le FBI a pris les choses en main et a certainement mis l’un de ses meilleurs négociateurs sur ce dossier. Que pouvez-vous nous dire de ce qui se passe en ce moment ?

             

            RAYMOND : Voici quelques statistiques éloquentes : environ quatre-vingt-quinze pour cent des prises d’otages se résolvent grâce à la négociation. La négociation de crise relève de la psychologie de base, et la plupart des négociateurs comptent parmi les psychologues les plus doués qui soient.

             

            Mais, sans vouloir être pessimiste, que se passerait-il si la négociation échouait ?

             

            RAYMOND : Eh bien, je peux vous garantir que, depuis les premières heures de cet incident, une équipe du SWAT est en position à l’extérieur de la cathédrale. Si une opération de sauvetage est lancée, leur première priorité sera d’isoler et de maîtriser le ou les preneurs d’otages. Ils le feront avec toutes les précautions nécessaires pour préserver le maximum de vies et – particulièrement dans le cas de la cathédrale Saint-Patrick – limiter les dégâts matériels.

            
             

            Nous avons également en ligne un représentant de l’Église catholique, Monseigneur Bill Geve.

            Quelles sont les inquiétudes de l’Église à ce sujet, Monseigneur ?

             

            MONSEIGNEUR GEVE : Si je vous appelle aujourd’hui, c’est justement parce que je suis très inquiet. La cathédrale Saint-Patrick est le monument catholique le plus important d’Amérique du Nord – si ce n’est de l’ensemble du monde occidental. Et les garanties du FBI, qui assure faire le nécessaire pour la protéger, ne me satisfont pas. C’est pourquoi je m’adresse à tous les auditeurs qui nous écoutent : si Saint-Patrick compte pour vous en tant que catholiques, en tant que New-Yorkais, ou juste en tant que citoyens préoccupés, appelez le bureau du maire, s’il vous plaît, et faites-le lui savoir !

          

        

      

      
        CHAPITRE 51
      

      
        Eve regarda l’aiguille de l’horloge s’arrêter sur le sept et attendit l’appel. Le délai était expiré, et le preneur d’otages allait réclamer ses témoins.

        Le preneur d’otages. Paulie. Il n’y avait pas de raison pour qu’elle ne commence pas à l’appeler ainsi.

        Quand Haddox lui avait exposé ses trouvailles, elle était tombée complètement d’accord avec lui : c’était forcément le Marine. Paulie Corsillo. Elle avait l’impression de reconnaître sa signature dans tous les événements de la journée. La préparation minutieuse. La connaissance des explosifs. La formation de tireur d’élite. La façon particulière dont il avait bouclé la cathédrale – comme un bâtiment truffé d’EEI. Sa rage encore vive envers l’Église.

        De plus, il avait disparu.

        Corsillo travaillait à temps partiel comme gardien d’immeuble. Mais personne ne l’avait vu depuis quatre jours – et les plaintes des locataires s’accumulaient. C’était apparemment devenu un problème récurrent, ces derniers mois.

        Eve fixait le téléphone du preneur d’otages, posé sur son bureau. Un petit Nokia jetable, pas cher. Aussi silencieux et immobile que la proverbiale casserole d’eau qui ne bout jamais lorsqu’on la surveille.

        Que pouvait bien vouloir faire Corsillo de ces témoins – les quatre individus qu’elle avait juré de protéger ?

        Démasquerait-il l’agent du FBI qu’ils allaient substituer à Luis Ramos, le cinquième témoin disparu ?

        Le téléphone restait silencieux.

        Eve regarda sa montre. Dix-neuf heures deux. Ça ne lui ressemblait pas d’avoir du retard. La ponctualité était capitale chez les Marines. On la leur inculquait pendant l’entraînement et la formation de base, de la même façon qu’on leur apprenait à faire leur lit au carré ou à courir un kilomètre et demi en cinq minutes. Un peu comme à Quantico, quand on lui avait appris à tirer avec un Glock 23 et à déchiffrer des exemples d’analyses de la police scientifique – que cela lui plaise ou non.

        Elle ressentit, plus qu’elle ne l’entendit, l’exclamation de surprise qui retentit lorsque l’immense porte de bronze s’ouvrit – et qu’une nouvelle silhouette en sortit. Elle attrapa le téléphone qui ne sonnait toujours pas, le fourra dans sa poche et se précipita hors de l’unité mobile pour se diriger vers les marches de la cathédrale, sans se soucier une seconde de savoir si qui que ce soit assurait ses arrières.

        L’homme en haut des marches était âgé d’environ trente-cinq ans – peut-être quarante. Ses cheveux noirs étaient tondus ras, une barbe naissante assombrissait ses joues, et son costume bleu semblait bon marché. Il ne portait pas de manteau, mais ne frissonnait pas de froid. Au contraire, il transpirait. Abondamment.

        Il s’arrêta en haut des marches et regarda autour de lui. Apparemment aveuglé par la lumière, il ne cessait de cligner des yeux – les lui avait-on bandés, dans la cathédrale ? Lorsque enfin son regard croisa celui d’Eve, il déclara :

        — Je m’appelle Ethan Raynor.

        Eve fronça les sourcils. Ça ne se passait pas comme les fois précédentes – et ce genre de changement n’augurait rien de bon, en règle générale. Jusqu’à présent, aucun otage n’avait annoncé son nom.

        Elle se détourna de Raynor assez longtemps pour épingler discrètement un micro à son col et donner un ordre lapidaire :

        — Je veux savoir tout ce qu’on a sur lui.

        Puis elle se retourna.

        — Je m’appelle Eve Rossi, dit-elle. Je suis un agent spécial du FBI. J’aimerais vous aider, monsieur Raynor.

        Il portait une paire de baskets sales et usées. Des Nike bleues et grises, trop grandes d’au moins deux pointures. Pas les siennes, de toute évidence.

        Cet homme était un otage, Eve en était certaine. Pas seulement parce que son nom figurait sur sa liste de personnes signalées comme disparues – et donc susceptibles de compter au nombre des otages –, mais parce que tout dans son langage corporel trahissait sa peur et son état d’hébétude.

        Elle s’approcha d’un pas. Elle pensait avoir aperçu des marques rouges sur son poignet, signe qu’il avait récemment été ligoté.

        Elle plissa les yeux, tâchant de distinguer ce qu’il tenait dans sa main droite. Il y avait quelque chose – un petit appareil – entre ses doigts et la paume de sa main.

        — Que quelqu’un essaie d’identifier l’objet qu’il tient ! dit-elle dans son micro. C’est peut-être un détonateur, alors surtout : ne tirez pas.

        — J’ai reçu l’ordre de vous dire que votre temps est écoulé, dit Ethan.

        La voix de Haddox résonna dans l’oreille d’Eve :

        — S’il est bien celui qu’il affirme être, ce gars vient de Chicago. Il est venu à New York pour travailler comme chef. Il est en charge de la préparation des légumes au Café Bonne Nuit, à Midtown. Pas de petite copine – ni de petit copain – mais d’après les commentaires sur sa page Facebook, il est très apprécié. Il n’y a qu’une seule chose bizarre : il est passé aux infos, il y a peut-être dix ans. Sa petite amie avait disparu. Une jeune étudiante qu’il fréquentait depuis deux ans. Il affirme qu’il ne l’a pas raccompagnée chez elle après une fête, un soir. Personne ne l’a jamais retrouvée – et les soupçons ont lourdement pesé sur lui à l’époque.

        Eve s’adressa à Ethan :

        — Il m’a imposé un ultimatum. Je l’ai respecté. Pourquoi ne m’appelle-t-il pas directement ? Pourquoi s’exprime-t-il par votre intermédiaire ?

        Ethan ignora ses questions.

        — Il tient à vous rappeler que rien n’est négociable. Que je mourrai – et qu’il fera exploser toutes ses munitions – si ses exigences ne sont pas satisfaites. Vous devez faire exactement ce qu’il demande.

        Cette fois, ce fut la voix de Mace qu’Eve entendit dans son oreille :

        — Ce commutateur dans sa main a l’air d’un vrai, Eve. Fais super gaffe.

        — Je dois lui parler directement, dit Eve à Ethan. Pouvez-vous le lui dire ?

        Mais Ethan ne semblait pas porter de micro. Il avait l’air de réciter un discours appris par cœur.

        — Vous devez faire venir les témoins, un par un, reprit-il. Pour confirmer leur identité.

        Eve examina du regard l’échafaudage qui s’élevait devant elle. Comment allait-il confirmer ces identités ? À travers la lunette de son fusil ?

        — Ses témoins sont ici, dit-elle à Ethan. Mais je dois garantir leur sécurité.

        Eve regarda autour d’elle. Tout concordait à rendre cette situation impossible pour elle. Le détonateur qu’Ethan tenait dans sa main droite ne menaçait pas que lui. Il y avait trop de civils alentour. Trop de caméras. Trop de saints et de vitraux pour lesquels s’inquiéter.

        Elle ferma les yeux et se remémora la voix du preneur d’otages. Chercha à mettre le doigt sur le lien qu’ils avaient réussi à établir, à connaître cet homme.

        Elle recula de quatre pas et attrapa le mégaphone de sa main droite. Ce serait peut-être une conversation à sens unique, mais, qu’il le veuille ou non, il allait devoir l’écouter.

        — Je sais qui vous êtes, cria-t-elle. Votre nom. D’où vous venez. Votre mobile. Je vais balancer toutes ces informations aux médias – à moins que vous ne me contactiez directement, et tout de suite.

        De sa main gauche, elle leva le téléphone portable en l’air.

        Elle attendit une seconde. Deux. Trois. Quatre.

        Au bout de neuf secondes, le téléphone émit sa sonnerie plaintive.

        — Qu’est-ce que vous foutez, nom de Dieu ? demanda-t-il d’une voix grave, tendue, furieuse. Les enjeux sont trop gros pour vous permettre d’improviser de nouvelles règles du jeu.

        — Je sais exactement ce que je fais, mentit-elle. Dites-moi…

        La phrase « Puis-je vous appeler Paulie ? » était sur le point de franchir ses lèvres, lorsqu’elle regarda à nouveau Ethan Raynor – et revit en pensée Luke Miller, debout à la même place.

        
          Le garçon qu’il avait laissé partir.
        

        Son estomac se noua. Tous les indices lui revinrent à l’esprit. Toutes ces preuves solides, convaincantes. La formation approfondie de tireur d’élite de Paulie Corsillo et sa grande expérience des explosifs… Puis elle pensa à nouveau : le preneur d’otages a laissé ce garçon s’en aller.

        Paulie n’avait pas d’enfant. Il était seul.

        Sean Sullivan, lui, était père – il avait un enfant de treize ans.

        — Le temps est écoulé, Eve. Soit vous m’amenez tout de suite un de mes témoins, soit Ethan Raynor va mourir.

        — Très bien. Parlons un peu de la façon dont nous allons gérer la question de ces témoins.

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Cela ne vous dérange pas que je vous appelle par votre prénom, Sean ? Ou préférez-vous capitaine Sullivan ?

         

        À l’intérieur de l’unité mobile, Eli écoutait la conversation d’Eve. Il reconnaissait que les choses avaient pris un tournant qu’il n’aurait jamais pu anticiper. Ce qu’il ne comprenait pas, c’était ce que tout cela signifiait.

        Il ne savait qu’une seule chose et était résolu à en faire part à Mace : le capitaine de police Sean Sullivan était en poste au commissariat de Midtown West. Celui-là même où avaient disparu les objets volés dont Mace cherchait à retrouver la trace.

        Eli vit des grappes de policiers et de fédéraux converger vers l’unité de détention où les témoins étaient regroupés. Ils essayaient de déterminer si ces derniers seraient autorisés à quitter la zone sécurisée. Et le cas échéant, dans quelle mesure il serait possible de les protéger.

        Cela faisait huit heures qu’ils savaient qu’il y avait probablement un policier à l’intérieur de la cathédrale. Ils étaient inquiets à l’idée qu’il soit blessé – mais partaient du principe qu’il était de leur côté.

        Le policier n’était pas un allié.

        Et Eli avait un secret qu’il devait avouer aux autres, à présent.

         

        García s’accroupit et se faufila dans l’étroit passage, enfoui dans les profondeurs du sous-sol de Manhattan.

        Le goulot s’élargissait par endroits, ce qui lui donnait l’occasion de reprendre sa respiration, et se rétrécissait tant par la suite que le contrôle qu’il tâchait – difficilement – d’exercer sur son mental menaçait de lui échapper à chaque instant.

        
          Inspirer. Expirer.
        

        Le bruit de ses pas se réverbérait en écho, mais il ne l’entendait pas.

        Il était trop occupé à rester concentré.

        La réalité dans laquelle il évoluait était froide, humide, renfermée et atrocement étroite.

        Son esprit y substitua une image d’étendues ensoleillées. De larges cieux. De vastes plages. Des vagues qui s’étiraient sur des kilomètres.

        García avançait en rampant, pourchassé par ses propres démons – et la seule façon de s’en sortir, c’était de parvenir à rejoindre cette plage imaginaire, cachée derrière la porte secrète qui menait à la cathédrale.

         

        Les hurlements des sirènes emplissaient les airs. Les hélicoptères des différentes chaînes de télévision décrivaient de grands cercles dans le ciel, uniquement tenus à distance par l’hélicoptère du FBI qui bloquait le périmètre. La rumeur courait que le maire était en route.

        Tous les yeux étaient braqués sur Eve, qui se préparait à la réponse de Sean Sullivan. Et à ce qui adviendrait par la suite. Un déferlement de fureur ? Ou simplement une nouvelle requête, froidement calculée ?

        Les secondes s’égrenaient.

        Elle était presque surprise que le monde ne se soit pas encore écroulé. Que le temps poursuive son cours. Que la cathédrale soit encore debout. Et l’otage, toujours en vie.

        C’est alors qu’elle entendit la voix de Sean se frayer un chemin jusqu’à son oreille, à travers le chaos ambiant.
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            FLASH INFO
          

          
            DE LA FIN DE L’ULTIMATUM À LA QUATORZIÈME HEURE
          

          
            
              19 h à 21 h

            

          

          
            Nous poursuivons notre couverture en direct des événements qui se déroulent en ce moment à la cathédrale Saint-Patrick.

            Il est actuellement dix-neuf heures quinze. En temps normal, la cérémonie d’illumination de l’arbre au Rockefeller Center serait en train de battre son plein.

            Écoutons le père Michael Ryan, qui a béni le sapin avant qu’il soit abattu et acheminé jusqu’ici. Il dirige en ce moment la séance de prière d’un groupe de proches et de parents inquiets, juste derrière la barricade que la police a installée au croisement de la Sixième Avenue et de la 51e Rue.

             

            PÈRE RYAN : Unissons-nous dans la prière, ce soir, pour les victimes qui souffrent, aux mains de ceux qui ont assailli notre bien-aimée cathédrale Saint-Patrick. La violence ne peut être vaincue par la violence. Seigneur, accorde-nous la paix. Rends-nous nos frères et nos sœurs qui sont retenus captifs en ta demeure contre leur volonté.
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        — Comment m’avez-vous trouvé ? demanda Sean Sullivan.

        Eve tâcha de faire abstraction du vacarme environnant. Il y avait une grande agitation sur Rockefeller Plaza, derrière elle. Une équipe de journalistes avait franchi la barricade de police. Des policiers armés de porte-voix leur criaient de sortir du périmètre. Pendant ce temps, une demi-douzaine d’agents du SWAT s’étaient précipités sur eux pour les arrêter. Une femme se mit à hurler tandis qu’on lui confisquait sa caméra.

        Au-dessus de sa tête, un hélicoptère tournait en rond.

        Eve se demanda d’abord ce qu’il était advenu des consignes de silence médiatique que Henry avait imposées.

        Puis elle comprit : les hélicoptères au-dessus d’elle étaient ceux du FBI.

        — Et vous, comment m’avez-vous trouvée, moi ? demanda Eve. Et plus important encore, pourquoi est-ce moi que vous vouliez ? Il y a beaucoup d’autres négociateurs.

        — Vous êtes une fille intelligente, Eve. J’espère que vous découvrirez bientôt la réponse à cette question.

        — Ça devrait être facile, maintenant que je sais qui vous êtes.

        — En êtes-vous sûre, Eve Rossi ? J’ai l’impression que tout ce que vous avez, c’est un nom. Peut-être ma date de naissance. Je suis certain qu’au moment même où je vous parle, vos experts sont en train de fouiller dans mon passé. Pour savoir où je suis allé à l’école. Ce que mes enseignants disaient de moi. Vous allez interroger mes supérieurs – dans la police, et aussi chez les Marines. Vous passerez au peigne fin mes papiers de divorce. Vous rechercherez les signes d’une dépression nerveuse. De tout ce qui pourrait expliquer ça. Expliquer qui je suis.

        — C’est mon boulot. J’observe les gens, j’analyse leur comportement, j’apprends de leurs expériences de vie. C’est comme cela que je les comprends – et que je vais vous comprendre aussi, Sean.

        — Le seul hic, c’est que vous ne trouverez que des réponses évidentes. Et ces réponses-là ne seront pas les bonnes.

        — Je n’en suis pas si sûre.

        Plus tôt, Eve avait su discerner la demi-vérité dans les propos de Sean. Mais à présent, elle y décelait le mensonge. Il ne s’attendait pas à être identifié si tôt. C’est pourquoi il revoyait à présent sa stratégie et jouait avec Eve pour essayer de limiter les dégâts.

        — Écoutez, Eve : la façon dont je gagnais ma vie n’était pas si différente de la vôtre. J’ai mené des centaines d’interrogatoires. Et j’en ai retenu une chose : la plupart des gens ne remarquent que ce qui saute aux yeux, et en tirent des conclusions erronées.

        — Je ne suis pas la plupart des gens.

        — Laissez-moi finir.

        L’accent de désespoir dans sa voix était nouveau. Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer.

        — Disons que vous passez devant une église, continua-t-il. Vous voyez un homme qui porte un jean sale. Il n’a pas de chaussures. Il a une expression vide dans le regard. À quelques pas de lui, il y a un caddie. Qu’en concluez-vous immédiatement ? Que c’est un SDF. Drogué, sans doute. Peut-être même un malade mental.

        Jusque-là, les communications de Sean tombaient toujours dans deux catégories : les consignes et les menaces. Pour la première fois, elle avait le pressentiment qu’il était sur le point de dire quelque chose d’important. Ses espoirs s’emballèrent.

        — Cette conclusion s’avère pertinente, dans la plupart des cas, dit Eve.

        — Exactement. Dans la plupart des cas. Mais… Et si cet homme n’était pas un SDF ? Et si c’était un type de la classe moyenne, avec une famille qui s’inquiétait pour lui ? Et s’il s’était perdu en allant chez son médecin ou chez l’épicier, parce qu’il souffrait de démence ? Et si le caddie ne se trouvait là que par hasard, abandonné par quelqu’un d’autre ?

        — Je serais attentive au moindre détail qui indiquerait un scénario différent. Peut-être porterait-il une belle montre, ou une alliance… Peut-être que son jean sale serait neuf.

        Parfois, communiquer n’était pas tant échanger des mots que faire se rencontrer des émotions. Dans ce cas précis, échanger de l’espoir, se renvoyer des « et si ».

        — Bien sûr, mais tout le monde ne remarque pas les petits détails comme ceux-là. Personne n’est entièrement dénué de préjugés. Je me suis déjà retrouvé dans ce cas-là et je suis arrivé à la mauvaise conclusion. Mais j’en ai tiré une leçon : la solution la plus évidente est souvent juste, mais pas toujours. Et surtout pas aujourd’hui.

        Parfois, la meilleure approche était l’approche directe.

        — Êtes-vous en train de dire que ce que vous faites aujourd’hui n’a rien à voir avec l’Église ?

        Elle s’autorisa à espérer – à croire – qu’il répondrait à cette question. Parce qu’ils venaient de partager un moment de compréhension mutuelle. Parce que la lumière du jour avait disparu et qu’elle était fatiguée. Fatiguée d’être maintenue dans le noir. Fatiguée de s’acharner à donner du sens à ce qui défiait toute logique.

        Il dut percevoir tout cela dans sa voix.

        — J’aime bien parler avec vous, Eve, mais je suis fatigué, moi aussi. Et nous perdons du temps. Il ne nous reste que deux heures et quarante-cinq minutes avant la deuxième étape de mon opération. À partir de maintenant.

        — Ok, je vous écoute, dit Eve en enclenchant son chronomètre par précaution.

        — Vous avez amené mes témoins ici.

        — Je dois savoir ce que vous comptez faire d’eux.

        — Ils sont ici pour assister à la vérité de Dieu.

        — Ça ne veut rien dire. Vous le savez aussi bien que moi.

        
          Et si ton mobile n’est pas religieux, pourquoi diable prononces-tu des phrases pareilles ?
        

        — Comment va Cassidy Jones ? demanda-t-il sans transition.

        — Elle n’est pas très heureuse d’être ici. Elle préférerait être chez elle.

        — À se consacrer à son boulot sans avenir ? se moqua-t-il. Et Vanderwert ? Je parie que ça le rend dingue d’être coincé ici… Il doit sans doute trouver ça pire encore que d’être convoqué comme juré. C’est peut-être lui que je devrais voir en premier.

        — Vous pouvez le voir tout de suite, si vous voulez. Je vais lui demander de vous faire signe par la fenêtre de l’unité de détention.

        — Ça ne me convaincra pas qu’il est vraiment là.

        — Il peut vous envoyer un signal de fumée.

        — Adaptez-vous au vingt et unième siècle, Eve !

        Sa réplique cinglante indiquait un changement d’humeur. Eve savait qu’elle avançait sur des sables mouvants.

        — Je ne mettrai pas sa sécurité en danger.

        — Allons… Je sais que vous avez installé un bouclier pare-balles autour du périmètre.

        — Vous dites donc que vous voudriez que le témoin se tienne derrière le bouclier ?

        
          Jamais elle n’accepterait une chose pareille.
        

        — Juste devant Atlas. Comme ça, je pourrai le voir.

        — Nous pouvons établir une connexion Skype. Est-ce que ça fait assez vingt et unième siècle pour vous ?

        — Le sarcasme ne vous sied pas, Eve.

        — Aidez-moi à comprendre une chose, Sean. Pourquoi avez-vous besoin de ces témoins ?

        — Pourquoi les hommes ont-ils besoin de quoi que ce soit – d’air, de nourriture ou d’eau ?

        — Assez de surenchère. J’aimerais une réponse simple, pour une fois.

        — Je savais que vous auriez un terme pour ça. C’est ce que font les psychologues : ils veulent mettre un nom élégant sur tout. Parce qu’on ne comprend que ce qu’on peut nommer, pas vrai ?

        Il essayait de l’énerver, de détourner son attention du dilemme qui se posait à elle.

        — Mettez Blair devant Atlas, dit-il. Vous avez quatre minutes – ou Ethan Raynor mourra, juste sous vos yeux.

        — Si je fais ce que vous me demandez, me laisserez-vous emmener M. Raynor avec moi ?

        — Je dois y aller, Eve. C’est toujours un plaisir de discuter avec vous.

        Il raccrocha.

        Eve appuya sur la touche de rappel, mais personne ne répondit.

        Il avait raison sur un point. Elle était psychologue de formation – et cette expérience définissait qui elle était. Cela lui conférait une attention aiguisée pour les détails, une compréhension fine des comportements humains et la volonté de chercher la logique en toute chose.

        Mais tout cela ne lui était d’aucun fichu secours pour comprendre Sean Sullivan.

        Elle leva les yeux et regarda, au-delà des échafaudages, au-delà des flèches de Saint-Patrick, le vide obscur du ciel nocturne. Un gros flocon de neige humide lui tomba sur le nez. Suivi d’un autre, sur son front, et d’un autre encore, sur sa joue. Et soudain, la neige se mit à tourbillonner autour d’elle, tombant comme autant de confettis lancés du haut de la cathédrale.
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          C’était arrivé pendant le troisième mois de la mission de Stacy. L’hiver approchait, et les pluies avaient commencé. J’ai toujours aimé les journées pluvieuses – mais je n’ai jamais autant aimé la pluie qu’en Afghanistan.
        

        
          Elle tassait le sol, ce qui avait pour conséquence de raréfier ces saletés de tempêtes de sable.
        

        
          Elle nous libérait de ce piège perpétuel de poussière et de crasse.
        

        
          Stacy avait suivi une petite équipe en virée hors de la base. Ils allaient enquêter dans un village qui abritait peut-être un groupe d’insurgés responsables de la pose d’un ensemble d’EEI sur la route. Ils allaient de maison en maison, à la recherche d’indices.
        

        
          Ils posaient des questions.
        

        
          Ils rassemblaient des renseignements.
        

        
          On leur avait dit d’aller trouver un homme au souk. Et c’est là que Stacy avait disparu.
        

        
          Ce que je voulais savoir, alors… Ce que je veux toujours savoir, aujourd’hui… C’est comment un groupe de Marines – un groupe de durs, d’hommes rompus à la guerre, de Marines à qui on ne la fait pas – avait réussi à perdre son interprète en territoire ennemi.
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        Il neigeait.

        Ce n’était pas l’éblouissant étalage de flocons lumineux qui éclairait normalement la façade de Saks – non, c’était de la véritable neige. De beaux et épais flocons blancs qui donnaient à la cathédrale Saint-Patrick l’air de sortir d’un conte de fées. Peut-être était-ce le cas, d’ailleurs – un vrai conte de fées, avec le méchant à l’intérieur.

        Dehors, le chaos régnait. Des cris. Des gens qui couraient en tous sens. Henry Ma aboyait des ordres, tandis que les agents du FBI et de la police se mettaient en position. Les premiers secours s’étaient placés en retrait.

        Les bâtiments alentour étaient plongés dans l’obscurité. Vides. Le but était de voir le tireur venir. Et ne pas lui donner de cible supplémentaire.

        Pour que leur plan réussisse, il leur fallait couper les lumières de la cathédrale Saint-Patrick à leur tour. Eve lança l’ordre et regarda s’éteindre les projecteurs qui illuminaient l’édifice.

        À l’intérieur de l’unité de détention, la photographie de Sean Sullivan circulait parmi les témoins. On leur en montrait deux différentes : sur la première, il était revêtu de son uniforme, sur la seconde, il portait ses vêtements de ville. Pour parer à toute éventualité, Eve s’était assurée qu’on leur montre aussi des photos de Paulie Corsillo. Elle avait également envoyé ces photos à l’hôtel où Luke Miller – le seul otage à s’en être sorti pour l’instant – avait été mis à l’abri.

        Cela ne donna aucun résultat. Personne parmi les témoins ne se souvenait avoir jamais vu l’un ou l’autre de ces hommes auparavant. Et Luke ne pouvait se prononcer.

        — Tu es prêt ? demanda Eve à Haddox, derrière elle.

        La seule réponse qu’elle obtint fut la danse frénétique des doigts de Haddox sur le clavier et le bourdonnement d’une caméra qui s’allumait. Haddox était dans son élément. Occupé à faire ce qu’il aimait le plus.

        — Que le spectacle commence ! lança-t-il enfin.

        — Blair, voulez-vous vous venir ici ? demanda Eve en désignant le mur blanc sur lequel était braquée la caméra. Le preneur d’otages demande à vous voir.

        Il ne la laissa pas achever sa phrase. Il se mit à bredouiller, tâchant d’exprimer confusément la douzaine de craintes différentes qui l’habitaient, parmi lesquelles Eve parvint à comprendre Vous avez promis que je serais en sécurité.

        — C’est pourquoi nous avons installé une connexion virtuelle, poursuivit-elle en haussant le ton pour le faire taire. Mon collègue ici présent va projeter hors de cette unité une image de vous en train de marcher et de parler. Avez-vous besoin de quelques instants pour vous calmer ? Il y a de l’eau dans la salle d’interrogatoire.

        Eli attendit que l’agent immobilier soit hors de portée de voix.

        — J’en sais trop rien, Eve. J’ai comme l’impression que notre bonhomme ne se contentera pas d’une projection. Il s’est donné tout ce mal… Il va vouloir du réel, du concret.

        — C’est ce qui se rapproche le plus du réel, l’interrompit Haddox. Tu te souviens, il y a quelques années, quand tout le monde parlait de la technologie informatique qui avait plus ou moins ressuscité Tupac Shakur pour le faire chanter sur scène avec Snoop Dogg et Dr Dre ? On a appelé ça un hologramme, mais en fait, c’était une projection en 2D sur un écran transparent.

        — Bien sûr, répondit Eli. Tout le monde en a parlé. Certains trouvaient que c’était vraiment génial. D’autres, que c’était flippant.

        — Quoi qu’il en soit, ça devrait marcher pour nous. La technique est une illusion d’optique basique, fondée sur le principe du fantôme de Pepper – un trucage de théâtre vieux de plusieurs siècles. L’acteur se cache sur scène, dans un recoin invisible des spectateurs, et se tient face à un miroir. Son image est alors reflétée par une vitre en verre suspendue au-dessus de la scène. Le reste est l’affaire de quelques éclairages bien disposés.

        — Ok, et comment tu vas t’y prendre ici ? voulut savoir Eli.

        — J’utilise l’infographie 3D pour produire un reflet semblable à un hologramme. Tu te souviens de ma liste de courses ? Eh bien, maintenant, j’ai tout ce dont nous avons besoin – une caméra vidéo, un projecteur à haute définition et un écran plat translucide.

        Il lança un sourire enfantin à Eve.

        — Je sais, ajouta-t-il, je me surprends moi-même, parfois.

        — Tu peux le faire en direct ? demanda Eve.

        — Fais-moi un peu confiance, veux-tu ? Je peux le faire en direct, en pré-enregistré, à l’envers – comme tu veux.

        — Fais-le, c’est tout. C’est sans doute la solution la plus viable qu’on ait. Je ne mettrai pas en danger la vie de civils innocents.

        — Et s’il met ses menaces à exécution ? s’inquiéta Eli.

        — Je crois que ses motivations n’ont rien à voir avec le fait de tuer des otages ou de détruire la cathédrale. Si nous faisons la moitié du chemin vers lui, je pense pouvoir le convaincre de faire des compromis.

        — Comment pouvez-vous dire que ça n’a rien à voir avec le fait de tuer des otages, alors qu’il y en a tant qui sont déjà morts ? demanda Alina en lançant à Eve un regard glacial.

        — Parce que les tuer n’était pour lui que le moyen de parvenir à ses fins. Bien sûr, il n’a pas peur de tuer quand il sent qu’il le doit. Il y prend peut-être même un certain plaisir – ou y voit peut-être l’application d’une forme de justice, aussi perverse soit-elle. Mais ce n’est pas ce qu’il veut.

        — Et que pensez-vous qu’il veuille vraiment ? demanda Blair alors qu’il les rejoignait, mâchoires crispées.

        — C’est vous, qu’il veut, répondit Eve. Chacun d’entre vous – pour une raison que je ne comprends toujours pas.

        Elle regarda son chronomètre : plus que cinquante, quarante-neuf, quarante-huit, quarante-sept secondes…

        — Il est possible qu’il demande à vous parler, dit Eve à Blair. Si c’est le cas, sachez que nous sommes là. Nous serons en train d’enregistrer la conversation et vous dirons quoi répondre. Vous ne serez pas seul, pas une seule seconde.

        — Maintenant ! dit-elle à Haddox.

        Et une image grandeur nature de Blair Vanderwert apparut à côté de la statue d’Atlas, en face des marches menant à la cathédrale Saint-Patrick.

        L’image paraissait regarder directement Ethan Raynor.

        Et malgré le frisson de surprise qu’Eve perçut, Ethan Raynor lui rendit son regard.
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        García poursuivait son périple à travers le chantier caverneux et rocheux qui deviendrait un jour la nouvelle extension du métro de New York. C’était un monde souterrain inquiétant. Il y avait là une grotte profonde d’une cinquantaine de mètres, avec des murs de roche suintante et des gravières humides.

        Un cadre tout droit sorti d’un film de Batman.

        Pour García, c’était l’enfer.

        Cela faisait dix-neuf minutes qu’il était sous terre. Et c’était déjà dix-huit de trop.

        Sa position actuelle se trouvait à huit niveaux sous terre. Ce qui faisait huit niveaux de trop. Et sept niveaux au-dessous de celui où il avait laissé Tony la première fois qu’il était venu ici.

        Il avait suivi les indications de Tony. D’abord, il avait repéré les deux grands tuyaux de ventilation en métal qui remontaient à la surface. Entre eux, dans le mur, il y avait un trou circulaire recouvert d’une grille. Il avait été aménagé de façon à ressembler à n’importe quelle autre bouche d’aération – un conduit on ne peut plus ordinaire permettant une circulation efficace de l’air venu de la surface. Mais d’après Tony, c’était la bouche d’entrée du tunnel secret qui, à terme, menait droit à l’intérieur de la cathédrale Saint-Patrick.

        Au début, García pouvait y tenir debout – quoique légèrement voûté. Il y avait même une rampe de sécurité, sur environ cinq mètres, qu’on avait installée là pour faciliter les déplacements sur ce terrain humide et instable.

        Au bout de huit mètres, il arriva en terra incognita. Le passage devenait très exigu : un étroit goulot ouvert dans la roche, que Tony affirmait franchissable.

        Franchissable. Ça ne faisait vraiment pas envie. García se souvenait de ce qu’on lui avait raconté sur la construction de ce tunnel. C’était une initiative secrète des maçons eux-mêmes, qui n’avaient pas ressenti le besoin de creuser au-delà du minimum nécessaire. L’espace était donc extrêmement étroit. García dut se mettre à quatre pattes. Et même ainsi, ses épaules frottaient régulièrement contre la voûte de roche déchiquetée.

        Il braqua le faisceau lumineux de sa lampe torche droit devant lui et poussa un juron : c’était comme regarder dans un puits sans fond.

        Il avança encore et encore. Un pas après l’autre – ou plutôt une main et un genou après l’autre. Encore huit mètres de gagnés. Puis quinze. Vingt. Trente.

        Ironiquement, c’est quand il se dit qu’il ne devait plus être très loin que García sentit les murs s’effondrer sur lui. Il ferma les yeux très fort et concentra tous ses efforts sur sa respiration. Inspirer. Expirer. Il tâcha de se rappeler qu’il y avait assez d’air dans le tunnel. Plus qu’assez, même.

        Mais la qualité de l’air avait changé. Jusque-là froid et humide, il était devenu sec et comme figé.

        Il riva son attention à l’image mentale paisible qu’il s’était inventée : le ciel et la plage s’étirant à l’infini. C’était un psy qui lui avait conseillé d’utiliser cette méthode quand il avait besoin de se calmer.

        
          Inspirer. Expirer.
        

        Il luttait contre sa panique croissante.

        Sans succès. Il était en train de perdre les pédales. Il sentait le plafond peser sur lui. Les murs se rapprochaient. Le sol lui-même semblait se soulever. Il sentit une odeur de fumée, entendit un grondement. Tous ses sens entraient en ébullition.

        Il étouffait, cherchant désespérément l’air qui s’était brusquement tari.

        Ses paumes étaient moites. Un goût de bile lui envahissait la bouche.

        Son cerveau tenta de rester arrimé au moment présent. Mais chacun de ses sens surstimulés œuvrait à le convaincre qu’il était à nouveau pris au piège sous les décombres de Fallouja. Son esprit ne contrôlait plus rien, cédant le pas à un instinct purement animal.

        L’une de ses oreilles se mit à bourdonner. À intervalles réguliers. Toutes les trois secondes.

        Il fallait qu’il sorte. S’il ne le faisait pas, il allait mourir ici.

        Nouveau bourdonnement dans son oreille.

        Il l’ignora du mieux qu’il put. Il ne restait plus beaucoup de temps. Il était en train d’hyperventiler.

        Son esprit ne parvenait pas à comprendre ce qui se passait. Mais une sorte de réflexe musculaire, de mémoire du corps, avait dû pousser sa main droite à presser la touche et répondre au téléphone – car quelques secondes plus tard, la voix de Mace retentissait dans son oreille.

        
          Mace ?
        

        — Salut Frankie, ça baigne ? disait-il.

        García reconnut le décalage : Mace était à New York, pas à Fallouja.

        — Frankie, t’es là ?

        García se concentra sur la voix.

        — Mace ? tenta-t-il d’appeler, mais le nom resta coincé dans sa gorge, et il ne parvint à émettre qu’un son étranglé.

        — Respire un grand coup, Frankie.

        García fit ce que Mace lui disait. Surpris de même y parvenir.

        — T’es avec moi, maintenant ?

        — Ouais.

        Inspirer. Expirer. Il était toujours en hyperventilation, mais par à-coups, seulement. Comme par miracle, ses poumons fonctionnaient à nouveau.

        — Super, maintenant écoute. Tu peux le faire. T’y es presque. Tu sais comment je le sais ?

        García n’en avait aucune idée. Inspirer. Expirer. Il devait juste continuer à respirer profondément.

        — Ces lunettes chicos que tu trimballes, elles ont une puce GPS. Alors je peux suivre tous tes mouvements. Exactement ce dont j’ai toujours rêvé, Frankie ! ajouta-t-il en gloussant. Traîner avec toi, même quand on n’est pas ensemble. Qui sait, on pourrait même être amis sur Facebook ?

        — Va te faire foutre, grogna García. Et arrête de m’appeler Frankie.

        Il ne sentait plus les murs se refermer sur lui. Mais l’humeur maussade et tendue qui s’emparait toujours de lui en présence de Mace refaisait surface. Mace… Le mec avec lequel il avait le moins de choses en commun au monde. Ils étaient pires que chien et chat. Aussi opposés que la vérité et le mensonge, l’eau et le feu. Ou plutôt, le feu et l’essence, en l’occurrence.

        Mais cette sensation lui fit du bien – parce qu’elle lui était familière. Elle le calma presque autant que s’il venait de remonter à la surface et d’inspirer une grande goulée d’air pollué new-yorkais.

        García se remit à avancer.

        — Comment ça se fait que tu m’appelles ? demanda-t-il.

        — Juste comme ça, je voulais vérifier que t’allais bien.

        — D’accord, en fait Eve a compris que quelque chose n’allait pas et t’a dit de m’appeler. Pourquoi elle ne l’a pas fait elle-même ?

        — Je sais, je sais – c’est du Eve tout craché. Mais accorde-moi quand même le bénéfice du doute. Eve est plutôt occupée en ce moment, et c’est moi qui ai remarqué que tu commençais à nous faire une belle crise de panique.

        — Ça porte un nom : syndrome de stress post-traumatique. Que tu connaîtrais, d’ailleurs, si tu t’intéressais à autre chose qu’à toi-même.

        — Tout doux, Frankie. On est tous potes, ici – à la sauce Vidocq, en tout cas. Tes lunettes fashion, là, elles ont un flux vidéo bidirectionnel. Fais-moi plaisir, mets-les. Quand tu les gardes à ta ceinture, j’arrive à voir où tu vas, mais pas aussi bien que je voudrais.

        Frankie s’exécuta. Mais pas sans adresser un doigt d’honneur à Mace au passage, dès qu’il eut fait ce qu’il lui demandait.

        Mace gloussa.

        — On dirait que ça va déjà mieux.

        — Je sais même pas comment c’est possible d’avoir du réseau ici…

        — Technologie militaire, mon vieux. C’est le top du top. Bon, d’habitude, je supporte pas trop d’entendre ta voix, mais aujourd’hui, je vais faire une exception. Je vais rester avec toi tout du long, on sera comme cul et chemise.

        — Je veux pas de toi, grommela García. C’est encore loin ?

        — Frankie, mon chou, je suis comme la mort et les impôts – tu m’échapperas pas ! Allez, finissons-en. T’es vraiment tout près, maintenant. Et une fois que tu seras dans cette cathédrale, tu pourras rallumer à fond tes antennes de post-traumatisé. En fait, c’est même ce qu’on attend de toi : elles t’aideront à rester en vie.

        García avait déjà entendu ce genre de choses auparavant.

        — Mais pour l’instant, poursuivit Mace, on veut pas que tes superpouvoirs foutent tout en l’air. Alors, une respiration après l’autre. Et un pas après l’autre.

        — Depuis quand tu as appris à parler comme un coiffeur ? Tout ce baratin compatissant, c’est pas ton style, normalement.

        — C’est la faute d’Eve, rétorqua Mace.

        — Quoi, elle t’a donné des leçons de jargon psy à la con ?

        
          Une respiration profonde.
        

        — Nan. Elle m’a laissé Bach, le berger allemand qui appartenait à son beau-père.

        — Ça n’a aucun sens ce que tu racontes, mec.

        
          Un pas en avant.
        

        — C’était un chien de la CIA – il était déjà dressé pour l’attaque, sans parler de tous les autres trucs cool qu’il est capable de faire. Et en plus, il est jeune. Il a bien trop d’énergie en lui pour rester vautré comme une loque sur un canapé. Il fallait que je lui apprenne quelque chose qu’il ne savait pas déjà faire.

        — J’ai peur de demander ce que c’est.

        
          Respiration profonde.
        

        — Formation à la zoothérapie. À destination des gens souffrant de SSPT, en fait. J’imagine que j’ai dû retenir une chose ou deux au passage.

        
          Encore un pas.
        

        — J’ai visé juste, alors, dit García. C’était bien comme suivre des cours pour devenir coiffeur.

        — Allez, je suis sympa, si tu retires ça tout de suite, je te casserai pas la gueule quand tu sortiras de ce tunnel.

        
          Encore une respiration profonde.
        

        — C’est encore loin ?

        — Tu y arrives, Frankie. Avance encore un peu.
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        CHAPITRE 56
      

      
        Une neige légère continuait de tomber en tourbillonnant. La Cinquième Avenue était toujours plongée dans le noir. Un rayon de lumière subsistait toutefois : l’image projetée de Blair Vanderwert, gauche et mal à l’aise, près de la statue d’Atlas. Un hologramme illuminé qui éclairait la nuit.

        Eve alla promptement se poster à côté de lui.

        Haddox avait eu une idée de génie. En effet, à part le halo fluo qui l’auréolait, l’image de Vanderwert était parfaite, plus vraie que nature. Elle avait exactement la bonne taille, les bonnes proportions et la bonne expression. Blair avait l’air presque réel, debout sur la place, avec tous ces flocons de neige qui tombaient autour de lui – ou plutôt, à travers lui.

        Sur les marches, Ethan Raynor passait nerveusement d’un pied sur l’autre.

        Eve avança vers lui et ne s’arrêta pas avant d’être arrivée sur la Cinquième Avenue, à mi-chemin entre l’otage et l’hologramme. Là, elle s’orienta de façon à les avoir tous les deux dans son champ de vision.

        L’agitation autour d’elle s’était calmée. Les téléphones continuaient de sonner et les radios de grésiller, mais les uniformes autour du périmètre avaient cessé leur danse frénétique. Tous regardaient l’hologramme. Personne ne parlait. Le seul bruit qu’Eve entendait était celui de sa propre respiration, rapide et saccadée – et le lourd souffle rauque d’Ethan qui, à quelques pas de là, avalait chaque goulée d’air comme si c’était la dernière.

        Il ne restait que vingt-six secondes. Puis vingt-cinq, vingt-quatre, vingt-trois…

        Enfin, juste avant que son chronomètre n’égrène les trois dernières secondes, le téléphone sonna dans sa main.

        — À quoi vous jouez, bordel ? Vous vous croyez à Hollywood ? Vous m’envoyez un message de la part de la princesse Leia, et vous croyez que ça va passer ?

        — Je me crois au vingt et unième siècle, et c’est exactement ce que vous m’avez demandé. Et c’est très astucieux, qui plus est. J’ai réussi à vous amener Blair Vanderwert, tout en le gardant sous ma protection.

        — Où est-il ? demanda Sean.

        — Dans l’unité mobile de détention, bien sûr. Je ne vous mentirais pas, Sean.

        — Bien sûr que si, vous mentiriez, si vous pensiez pouvoir vous en tirer. Prouvez-moi ce que vous avancez.

        — Vous voyez Blair, non ? Parlez-lui, si vous voulez. Je vais vous donner le numéro de téléphone.

        — Vous croyez que je suis ici pour négocier ? Si vous ne voulez pas voir cet otage se vider de son sang devant vous, amenez-moi Vanderwert ici. Et tout de suite !

        — Il est ici, prêt à vous parler. Je ne joue à aucun petit jeu avec vous, Sean. Vous vouliez qu’on vous amène les témoins ici. Je l’ai fait. Vous avez demandé à les identifier visuellement. J’ai arrangé ça. Vous voulez leur parler ? Je vous donne le numéro à composer.

        — Je vais faire sauter la cathédrale, Eve. Et ce n’est pas une menace en l’air.

        — Sauf que si vous le faites, vous n’obtiendrez jamais ce que vous voulez.

        Elle marqua une pause avant de poursuivre.

        — Mais qu’est-ce que vous voulez, exactement, Sean ? Quand vous serez prêt à en parler, faites-le-moi savoir.

        Elle pressa une touche et mit brusquement fin à la conversation. Puis elle tourna les talons et repartit en direction de l’unité de détention.

        Elle entendit Henry Ma lui hurler dessus depuis la bordure du périmètre sécurisé, lui demandant ce qu’elle foutait, nom de Dieu.

        — Faites-moi confiance, je sais ce que je fais, dit-elle sereinement en passant devant lui.

        — Vous lui avez raccroché au nez !

        — En effet.

        — Il va tuer ce type sur les marches !

        — Je ne crois pas, dit calmement Eve. Pas tout de suite, du moins.

        — S’il arrive quelque chose, ce sera de votre responsabilité, Eve.

        Elle se retourna et le regarda droit dans les yeux.

        — Vous croyez que je ne le sais pas ? Tout ce qui arrive aujourd’hui, en bien ou en mal, je dois vivre avec, c’est mon fardeau. Oui, c’est vrai, je prends un risque. Mais si je ne tente pas de changer la donne, je vais perdre, c’est certain.

        Henry ne l’écoutait pas.

        — Il va tuer cet otage. Exactement comme les autres, avant lui. Et en vous en allant comme ça, le message que vous envoyez est sans équivoque : vous vous en fichez. Vous donnez l’impression que le FBI abandonne ces otages à l’intérieur.

        Eve se mit à compter. Un, deux…

        À trois, le téléphone sonna. Elle le saisit et répondit :

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        — QU’EST-CE QUE VOUS FOUTEZ, BORDEL ?

        Eve raccrocha. Et compta à nouveau. Un, deux, trois…

        Elle dépassa à peine trois.

        Le téléphone sonna à nouveau.

        Henry tendit la main pour exiger le téléphone.

        — Donnez-moi ça, Eve ! De toute évidence, vous n’étiez pas prête pour cette mission. C’est encore trop tôt.

        Elle l’ignora et répondit au téléphone.

        — SI VOUS RACCROCHEZ ENCORE, JE VOUS…

        Eve raccrocha.

        
          Un, deux, trois, quatre…
        

        Il rappela à cinq.

        — C’EST VOTRE DERNIER AVERTISS…

        Eve appuya sur la touche de fin d’appel.

        — J’ai le contrôle de la situation, dit-elle à Henry en lui lançant un regard rapide.

        Elle essayait d’avoir l’air sûre d’elle. Elle en savait suffisamment pour comprendre qu’elle monopolisait l’attention du preneur d’otages. Il était absolument enragé – mais c’était elle que sa rage ciblait, désormais.

        Pas l’otage sur les marches.

        Pas les témoins dans l’unité de détention.

        Eve compta à nouveau. Cette fois, le preneur d’otages la rappela à huit.

        C’était un progrès. Cela signifiait qu’il prenait le temps de rassembler ses esprits entre les appels. Peut-être dirait-il enfin quelque chose de vrai. Peut-être le ferait-il même à l’instant.

        La voix du preneur d’otages était tendue.

        — Si vous continuez de me manquer de respect…

        — Qu’est-ce que vous voulez, Sean ?

        — Pour le moment, je veux ce numéro.

        Eve dicta le numéro. Il commençait par 646.

        Cette fois, ce fut le preneur d’otages qui raccrocha.

        Eve ne bougea pas, mais elle enclencha le bouton sur son kit mains-libres qui lui permettrait d’écouter l’appel du preneur d’otages à Blair Vanderwert.
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        Assis devant son ordinateur, Eli retraçait les détails de la vie fiscale de Sean Sullivan. Quand il était question de suivre les entrées, sorties et planques potentielles des dollars américains – ou de toute autre monnaie, d’ailleurs –, il était l’égal technologique de Haddox. Les gens font ce qu’ils veulent de leur argent, disait toujours sa grand-mère. Et elle ponctuait cette déclaration en haussant les épaules et levant les yeux au ciel – comme pour dire qu’elle n’approuvait peut-être pas leurs choix, mais que ce n’était pas à elle d’en juger.

        Qu’est-ce que ça pouvait lui faire, si les Kaufman – ceux-là mêmes qui n’arrivaient jamais à économiser le moindre dollar – avaient une Cadillac garée devant chez eux ? Devait-elle se soucier du fait que les Mandel envoyaient leurs trois fils dans des écoles privées, au nord de la ville, et pas dans l’école publique du quartier, qui avait pourtant excellente réputation ? Et si Mme Green se faisait une jolie petite fortune en investissant dans des actions à moins d’un dollar et était trop pingre pour en dépenser le moindre cent, cela ne regardait qu’elle. On était tous différents, et on n’accordait pas tous la même valeur aux choses. Telle était la science de l’esprit qui intéressait Eli – tous ces petits détails et choix individuels en disaient très long sur la personnalité des gens.

        En d’autres termes, les gens pouvaient mentir, mais leur argent disait toujours la vérité.

        Alors, qu’allait-il apprendre des choix financiers de Sean Sullivan ?

        Il avait rejoint la police de New York après avoir obtenu son diplôme au lycée Saint-John. En plus de vingt ans de carrière, il avait enchaîné les promotions et augmentations à un rythme rapide, ce qui suggérait que, jeune homme, Sean était soit un fonceur, soit un gars chanceux, soit les deux. Il avait intégré le corps de réservistes des Marines et avait été appelé pour prendre part à la guerre contre le terrorisme. Il avait acquis une certaine expertise dans la connaissance et le maniement des armes, ainsi que dans les techniques d’interrogatoire. Mais ses missions de réserviste avaient fait son malheur. Elles avaient d’abord détruit son premier et bref « mariage de jeunesse », puis son second mariage, plus important, avec Meaghan. Ce qui n’était peut-être pas une mauvaise chose, au bout du compte, étant donné que sa relation avec Meaghan était un véritable gouffre financier. Rien qu’en l’épousant, il avait déjà dépensé quinze mille dollars pour la bague de fiançailles et soixante mille dollars au total, pour le mariage – bien plus qu’il ne pouvait décemment se le permettre. Et en divorçant, Meaghan lui avait pris la moitié de tout ce qu’il possédait.

        Aujourd’hui, les dettes qu’il avait contractées s’élevaient à trente-quatre mille dollars. Il avait plus de deux mois de retard sur le loyer de son appartement, était en passe de ne pas pouvoir honorer le prochain paiement de la pension alimentaire de Meaghan, et sa voiture avait été saisie. Tel était le tableau d’ensemble. Et il n’était pas réjouissant.

        Eli déchira un sachet de chips et en enfourna une poignée dans sa bouche, tout en étirant son dos endolori. Plusieurs vertèbres craquèrent avec un son sinistre, mais cela soulagea quelque peu son stress. Il se réinstalla devant l’ordinateur et ouvrit une nouvelle page emplie de données relatives à des cartes de crédit et des débits bancaires.

        Il passa tous les détails en revue. Sean Sullivan dépensait la plus grande partie de son argent en commissions et en bières. Il avait toujours réglé ses factures de gaz et d’électricité et payé son loyer en temps et en heure, jusqu’au moment où, neuf semaines plus tôt, il avait commencé à connaître des difficultés. Un vendredi sur deux, il y avait un paiement effectué au restaurant chinois Pecking Kitchen, suivi d’un autre, à la taverne Dusty’s. Eli se dit qu’il devait s’agir là de sa soirée rituelle entre potes. Une tradition pas si éloignée des soirées de poker, somme toute. Sean devait y prendre part lorsque c’était au tour de Meaghan d’avoir la garde de leur fille. Parce que les autres week-ends, ses dépenses n’avaient rien à voir : cinéma, spectacles à Broadway, déjeuners au Serendipity 3 et patin à glace à la patinoire Wollman Rink de Central Park. L’emploi du temps typique d’un père cherchant à proposer des activités divertissantes à sa fille.

        Il ne faisait aucun don à aucune œuvre caritative. Et pour cause, il ne lui restait rien à la fin du mois.

        Il y avait eu deux incidents dans l’histoire de Sean. Chacun s’était accompagné de dépenses en argent liquide pour payer des honoraires d’avocat.

        Lors du premier incident, Sean Sullivan avait fait l’objet d’une enquête de la police des polices dans le cadre d’un vol de pièces à conviction – de l’argent et de l’ecstasy, provenant d’une série de coups de filets effectués par son commissariat.

        Eli vérifia à nouveau le compte bancaire de Sean. C’était un compte courant basique, chez Citibank. Il était souvent débiteur. Mais il n’y avait qu’une poignée de dépôts – sa paye mensuelle, versée par la police de New York via un système de transferts sécurisés. Si Sean avait vraiment pris l’argent ou vendu la drogue, il avait dû en planquer le bénéfice sous son matelas et l’y avoir laissé, car sa vie financière ne montrait aucun signe de rentrée d’argent inattendue.

        Eli ouvrit une nouvelle page et lança une recherche sur le résultat de l’enquête interne. Jusqu’à présent, elle n’avait rien donné. Il nota le nom du représentant syndical de Sean. Cela pourrait s’avérer utile de lui passer un coup de fil.

        Le second incident était relatif à une plainte de son ex-femme, Meaghan, qui l’accusait de harcèlement et de menaces téléphoniques. Elle prétendait qu’il était entré par effraction chez le premier homme avec lequel elle avait eu une relation sérieuse après le divorce. Il avait fouillé dans les mails et les factures de cartes de crédit de l’homme en question, fouiné dans les rayons de sa bibliothèque et dans son armoire à pharmacie. Ensuite, il avait appelé Meaghan pour l’informer que son nouveau mec aimait les revues pornos et avait besoin de Viagra.

        Pas de condangation, là non plus. L’affaire avait eu lieu cinq mois plus tôt. L’incident semblait clos. C’était plutôt la conséquence d’une mauvaise décision prise sous l’effet de l’alcool qu’un trait de comportement récurrent.

        Eli sentit qu’on lui tapotait l’épaule. Il leva les yeux et cligna des paupières, aveuglé par les lampes du plafonnier.

        Haddox se tenait derrière lui, l’air grave.

        — Hé mec, il faut qu’on parle.

        — C’est le genre de phrase qui annonce une rupture. Je ne savais pas qu’il y avait un truc entre nous, répondit Eli.

        — Pendant que tu farfouillais dans les finances de Sean Sullivan, moi, je me suis renseigné sur le reste. Et j’ai déniché certains détails de son passé qui pourraient être utiles à Eve. J’ai examiné tous les liens qu’il avait eus avec la religion, et j’ai parlé à ses amis, histoire d’en apprendre le plus possible sur ses sentiments envers l’Église… Et sur les abus sexuels qu’il a subis, enfant. Pas très drôle.

        Eli ne voyait pas bien où Haddox voulait en venir.

        — Sullivan a aussi de très gros problèmes d’argent, répondit-il. Les parcourir, ce n’était pas non plus une partie de plaisir.

        — Ouaip, Sullivan a des antécédents longs comme le bras, conclut Haddox en sortant de sa poche un paquet de cigarettes.

        Il lança un regard de mépris au panneau « Interdit de fumer » et en alluma une.

        — J’ai beau chercher, ajouta-t-il, je n’arrive à trouver nulle part de lien entre Eve et lui, dans le passé. Et je n’ai rien trouvé de spécial non plus dans les procès-verbaux d’arrestation qu’il a dressés. Il n’y a que Luis Ramos qui se soit frotté aux forces de l’ordre, et ça n’avait rien à voir avec Sullivan. Par contre, j’ai trouvé un autre truc vraiment intéressant. Tu veux savoir de quoi il s’agit ?

        — Un lien avec les témoins ? demanda Eli, plein d’espoir.

        — Mieux. Ça concerne la famille de Sullivan.

        Eli se figea. La vérité s’abattait sur lui comme la pauvreté sur le monde. Il comprit soudainement ce que Haddox était sur le point de dire, mais il ne pouvait rien faire pour l’en empêcher.

        — Tu te souviens de ce numéro de portable dont tu m’as demandé de remonter la trace ? Celui dont la dernière localisation que j’aie pu retrouver était au Théâtre Hirschfeld, sur la 45e Rue Ouest, pendant une représentation de Kinky Boots ?

        — Ouais.

        Eli cilla à nouveau, s’efforçant de se concentrer. Il n’avait aucune envie de mentir à Haddox. Mais il n’avait aucune envie d’avoir cette conversation non plus.

        — Est-ce que tu comptais me dire un jour que Georgianna Murphy est la fille de Sean Sullivan – le preneur d’otages de la cathédrale Saint-Patrick ?

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 58
      

      
        
          Nous avions toujours entendu dire que les interprètes couraient davantage de risque en cas de capture. On les traitait plus durement que les autres, on leur faisait subir des tortures pires que celles infligées aux soldats ordinaires, parce que les Afghans les considéraient comme des traîtres.
        

        
          Même si, comme Stacy, ils avaient grandi à Sacramento, en Californie, et n’avaient aucun lien personnel avec la région – familial ou culturel –, juste un don particulier pour les langues étrangères découvert à l’université.
        

        
          C’était arrivé en plein jour, au beau milieu de la place du village, à côté du souk.
        

        
          Tout se passait comme d’habitude : ils déambulaient, tendus, parmi la foule du marché. Ils recherchaient un suspect, suite à des signalements indiquant la présence possible d’un kamikaze.
        

        
          Leur attention se portait sur ces hommes et femmes en tuniques longues susceptibles de dissimuler Dieu savait quoi. Et tous les villageois semblaient nerveux et préoccupés – ce qui était bien naturel, quand passait, parmi eux, un groupe de Marines nerveux aux doigts fébriles.
        

        
          Quand ils étaient entrés dans le souk, ils étaient au nombre de six – plus leur interprète.
        

        
          Lorsqu’ils en étaient ressortis, ils étaient toujours six – l’interprète en moins.
        

        
          
          Je ne pouvais qu’imaginer ce qui s’était passé dans la confusion du moment, reconstituer la scène à partir des faits rapportés.
        

        
          Je mis des mois à assembler les pièces du puzzle.
        

        
          Je savais ce que c’était de marcher au milieu de gens qui veulent vous tuer. Je connais bien l’impression de chaos qui succède au feu des mitraillettes. Je comprends les enjeux politiques qui poussent l’armée à ne pas faire courir de risques aux civils. Je sais même pourquoi ces Marines qui étaient avec Stacy se sont laissés paralyser par la panique et n’ont pas réagi. C’étaient des gamins de vingt ans et quelques, qui voulaient la même chose que tous les autres : rentrer chez eux en vie.
        

        
          Je comprends tout cela. Mais ce ne sont pas des excuses.
        

        
          Pas plus hier qu’aujourd’hui.
        

        
          Pourquoi aucun de ces soldats n’a-t-il pu aller au-delà de son devoir ? Pourquoi aucun d’eux n’a-t-il fait le sacrifice qui lui aurait valu une décoration à ajouter à son dossier ? De quoi occuper un politicien lors d’une cérémonie de remise de médaille, et épingler une nouvelle breloque dorée à son uniforme.
        

        
          Bien sûr, c’était ma faute. C’était moi qui avais encouragé Stacy à postuler pour cette fichue mission. Je croyais bêtement qu’on serait plus en sécurité ensemble que séparés.
        

        
          Mais pourquoi aucun des soldats présents n’était intervenu ? Était-il si difficile de dire : ÉCOUTEZ, BANDE D’ENCULÉS ENTURBANNÉS, RENDEZ-NOUS CE QUI NOUS APPARTIENT, OU ON VIOLERA VOS JOLIES PETITES FEMMES ET VOS FILLES AVANT DE LES FAIRE EXPLOSER EN CONFETTIS ?
        

        
          Parce que merde, on était des Marines.
        

        
          C’est à ce moment que j’ai recommencé à penser au meurtre de cette vieille chouette de Mme Brescia sur Queens Boulevard. Et que je me suis dit que la plupart des gens n’étaient que des putains de moutons.
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        Eve avait à peine eu le temps de donner quelques conseils précipités à Blair Vanderwert avant qu’il doive répondre à l’appel du preneur d’otages. Elle fixait l’image projetée de l’agent immobilier. Il transpirait, et l’expression de son visage trahissait son affolement.

        — Je ne veux pas faire ça, lui disait Blair dans l’oreillette.

        — Je sais, lui répondit calmement Eve. Mais votre conversation avec lui pourrait nous fournir les premiers véritables indices sur ses intentions. Je serai avec vous tout au long de la communication. Et si vous ne savez pas quoi répondre, il vous suffira d’adopter la technique de l’écho. Vous voyez de quoi je veux parler ?

        L’image de Blair secoua la tête.

        — Je n’en ai aucune idée, répondit-il.

        — C’est une technique de négociation. Vous lui montrez que vous l’écoutez, mais vous le poussez surtout à continuer de parler. Par exemple, s’il dit « j’aime passer l’été au bord d’un lac », et vous ne savez pas quoi répondre, renvoyez-lui ses propos en miroir. Dites quelque chose comme « moi aussi, j’adore l’été » ou « c’est beau, les lacs ». N’introduisez rien de nouveau, ne dites surtout pas que vous préférez l’hiver ou que vous vous faites toujours piquer par les moustiques au bord des lacs. Le but est de suivre la direction qu’il prend, quelle qu’elle soit.

        — Je ne crois pas être capable de faire ça.

        — Bien sûr que si. Dites-moi : quelle a été votre plus grosse vente, ce trimestre ?

        — En octobre, un de mes clients a signé pour l’achat d’une maison de ville à vingt-trois millions de dollars, dans la 78e Rue Est.

        — Si vous êtes capable de négocier un truc pareil, vous vous en sortirez très bien ici.

        Un bourdonnement retentit dans l’oreille d’Eve.

        — Allez-y, répondez, indiqua-t-elle à Vanderwert. C’est comme un double appel, sauf que je reste en ligne avec vous.

        Elle entendit Blair prendre une inspiration rauque ; puis un clic lui indiqua que la communication était établie.

        — Est-ce à Blair Vanderwert que j’ai l’honneur de parler ?

        Sean se fendait de ses plus belles manières – et usait de sa plus belle voix. Eve se dit que c’était un signe positif.

        — Lui-même, répondit Blair.

        — L’agent immobilier ?

        — Oui.

        — Vous connaissez une bonne blague sur les agents immobiliers ?

        — Euh…

        — Moi, j’en ai une. Comment savoir si un agent immobilier est en train de vous mentir ?

        — …

        — Ses lèvres bougent, dit Sean.

        — Elle est bonne, parvint à répondre Blair.

        — Bon, avant toute chose, je dois vérifier votre identité. Cette image est-elle vraiment vous ?

        — Je… Je crois, balbutia Blair.

        — Lancez la jambe gauche très haut, comme si vous dansiez le french cancan avec les Rockettes, au Radio City Music Hall.

        — Vous êtes sérieux ?

        Blair leva mollement la jambe, à contrecœur.

        — Essayez encore ! Et si vous ne faites pas mieux que ça, l’otage sur les marches se prendra une balle. Et Eve ne pourra rien faire pour l’empêcher. Vous êtes toujours là, n’est-ce pas, Eve ?

        — Bien sûr, Sean, je m’en voudrais de vous abandonner.

        — Dites plutôt que vous ne me faites pas suffisamment confiance pour me laisser seul avec Blair.

        — Voulez-vous vraiment qu’il danse, ou avez-vous quelque chose à lui demander ?

        — LEVEZ LA JAMBE !

        Cette fois, l’agent immobilier lança sa jambe gauche si haut qu’il faillit en perdre l’équilibre. L’image chancela, vacilla, avant de se stabiliser enfin.

        Une bourrasque glacée transforma brièvement les flocons de neige en une tornade tourbillonnante. Pendant quelques instants, la projection lumineuse perdit de son éclat, et Vanderwert s’effaça presque, transformé en ombre fantomatique de lui-même.

        — Merci, dit Sean. Et maintenant, un dernier test pour être certain que vous êtes bien celui que vous prétendez être. Vous souvenez-vous de la vente que vous avez conclue le 9 juillet dernier ?

        — Je me rappelle bien mes ventes de juillet, en règle générale. Mais il faudrait me donner des détails plus précis pour me rafraîchir la mémoire. J’ai finalisé plusieurs contrats avec des clients, dans cette période.

        L’image projetée de Vanderwert se raviva à nouveau.

        — C’était la famille Chung, lança Sean. Une famille de quatre personnes. Le mari est banquier chez Paribas ; son épouse est femme au foyer et s’occupe de leurs deux filles.

        — Je-je m’en souviens, parvint à articuler Blair. Ils ont acheté un bien sur Park Avenue, au croisement avec la 89e Rue.

        — Qui était l’avocat qui s’est chargé de la signature ?

        — C’était Toby Blaine. C’est l’avocat que je recommande toujours lorsque l’acheteur est expérimenté et qu’il n’a pas besoin de beaucoup d’assistance.

        — Et il y a eu un problème au moment de la vente. De quoi s’agissait-il ?

        — Le virement de la banque a mis une éternité à passer. Nous sommes tous restés assis pendant des heures, à attendre que l’argent arrive sur le compte.

        Du fond de Rockefeller Plaza, la musique retentissait à nouveau : « Silver Bells », encore un chant de Noël. Deux policiers faisaient la démonstration de leurs talents de choristes en agrémentant l’enregistrement de miaulements emplis de ferveur et de fausses notes. Le vacarme qu’ils faisaient détournait sans doute l’attention des badauds indésirables, mais Eve avait du mal à entendre la conversation qu’elle tentait désespérément de suivre.

        — Très bien. Revenons-en à nos moutons. Avant de pouvoir assister aux événements à venir en tant que témoin digne de ce nom, vous allez devoir vous confesser.

        — Pardon ?

        — Vous savez ce qu’est un témoin, Blair ?

        — Dans un tribunal, oui. C’est quelqu’un qui témoigne au sujet d’une chose qu’il a vue ou entendue.

        — Excellente réponse. C’est ce que j’attends de vous aujourd’hui. Mais pour bien le faire, vous devez avoir l’esprit clair et concentré.

        — Bien sûr, mon esprit est concentré.

        Il jouait au jeu de l’écho. Il poursuivait la conversation – manifestait de l’intérêt, mais sans juger –, ce qui était exactement ce qu’il fallait faire. Eve s’autorisa un bref soupir de soulagement.

        — Vous ne comprenez pas, Blair. C’est pour que votre esprit atteigne cet état de concentration, que vous devez vous confesser.

        — Comme à l’église, vous voulez dire ?

        — Tout juste, mais en moins formel.

        Blair hésita.

        — Mais je ne suis pas catholique. Et je suis quasiment sûr que vous n’êtes pas prêtre.

        Autant pour l’écho. Eve sentit son cœur défaillir.

        — Est-ce vraiment indispensable ? protesta Blair.

        Eve comprit que c’était à elle que cette question s’adressait.

        — Et si c’était moi qui commençais ? proposa-t-elle.

        — Désolé Eve, intervint Sean. Vous avez un rôle à jouer ici, mais vous n’êtes pas un témoin. Allons, Vandy, ce n’est pas si difficile. Dites-moi juste : de quoi êtes-vous coupable ?

        — Hmm… Je regrette de ne pas avoir davantage rendu visite à ma mère avant qu’elle meure.

        — Oui, les péchés d’omission sont souvent les pires. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

        — Fait quoi ?

        — Rendu davantage visite à votre mère.

        — J’étais très occupé. Elle était malade. Ça me faisait peur.

        — Bien. Et quoi d’autre ?

        — Je jette l’argent par les fenêtres. L’année dernière, j’ai mis à la poubelle une paire de chaussures à six cents dollars, parce que j’avais marché dans une crotte de chien et que j’avais envie de vomir à la simple idée de devoir les nettoyer.

        — Allons… Vous pouvez faire mieux que ça. De quoi êtes-vous vraiment coupable ?

        — Je ne sais pas ce que vous voulez, répondit Blair, exaspéré. Est-ce que je commets des erreurs ? Bien sûr. Tout le monde en fait. Mais je ne suis pas quelqu’un de mauvais. Je ne vole pas. Je ne tue pas.

        Eve grimaça. Tant pis pour l’écho. Le dernier commentaire de Blair allait emmener la conversation dans la mauvaise direction. Elle perdait le contrôle de la situation.

        — Et qu’est-ce que ça fait de moi, hein, Blair ? Quelqu’un de mauvais ? Parce que je suis responsable de la mort de ces gens ?

        — Tout autant que moi, intervint Eve. Je n’en avais peut-être pas l’intention, mais des gens sont morts ou ont été blessés parce que j’ai commis une erreur. Trop de gens…

        Il y eut un silence. Sean semblait enregistrer l’information.

        Eve se demandait si elle en avait dit assez pour détourner l’attention de Sean. Son cœur battait à tout rompre.

        — Eve, je me fiche pas mal de toutes ces fois où vous avez merdé, dit Sean. Vous avez le plus souvent affaire à des crétins ; c’est donc inévitable. Je veux vous entendre m’avouer quelque chose que vous avez peur de dire. Dites-m’en un peu plus long sur votre histoire – celle de l’homme au tatouage…

        Eve frissonna sous l’effet de la bourrasque qui souleva un pan de sa veste. Elle cilla pour se débarrasser de la neige qui l’aveuglait et se rappela : Ce n’est jamais le contenu de ce genre d’histoires qui est important. Ce qui compte, c’est de détourner son attention, renforcer le lien et bâtir une illusion de confiance.

        — L’homme qui porte ce numéro sur son bras n’a été capturé qu’une seule fois dans sa vie – par les Allemands, dit Eve. En parfaits bureaucrates, ils ont conservé tous les dossiers complets. Il m’a fallu creuser un bon bout de temps, mais j’ai réussi à retrouver ces archives.

        — Vous, personnellement ?

        Sean avait l’air intrigué.

        — Avec l’aide d’une interprète, bien sûr.

        — Le FBI vous a aidée ?

        — Non. C’était une affaire personnelle – et j’étais en congé. J’ai seulement reçu l’aide d’une guide touristique allemande, une jeune femme qui parlait huit langues.

        Eve était sur des charbons ardents ; elle sentait son cœur pomper son sang à un rythme de plus en plus impétueux.

        — Oui, les Européens sont impressionnants, de ce point de vue-là. Et qu’avez-vous appris ?

        — J’ai appris que le numéro avait été tatoué sur le bras de cet homme quand il n’était encore qu’un enfant, âgé de treize ans à peine. Grâce à ces archives, j’ai découvert son nom de naissance. J’ai retrouvé le nom de sa mère et de sa sœur, aujourd’hui décédées. Puis je suis allée en France. J’ai trouvé la maison de sa famille, l’école qu’il fréquentait ; j’ai même parlé à des gens qui se souvenaient de lui. Ils avaient l’habitude de ce genre de questions : beaucoup d’autres avant moi étaient passés dans leur ville pour leur poser les mêmes. Mais aucune de ces questions ne menait aux bonnes réponses, et je crois que j’ai compris pourquoi. Le garçon est mort dans les camps. Et un tout autre homme y est né. Le garçon et cet homme n’avaient qu’une chose en commun : le numéro bleu tatoué sur leur avant-bras.

        — Pourquoi vous intéressez-vous tant à cet homme au bras tatoué ?

        — C’est un autre chapitre de l’histoire, ce sera pour une autre fois, répondit doucement Eve.

        — Bien, je suppose qu’on a perdu assez de temps avec ces histoires, de toute façon. Mettez-moi le prochain témoin en ligne, voulez-vous ? Je suis prêt à parler à Cassidy Jones.
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        Haddox alluma une nouvelle cigarette, tira lentement dessus et en souffla la fumée sans lâcher Eli du regard. Il l’observait véritablement pour la première fois depuis qu’il était arrivé de Boston, presque neuf heures plus tôt. Eli avait encore pris du poids, ces trois derniers mois, et avait aujourd’hui franchi la limite qui séparait la forte corpulence de l’obésité. Ses cheveux avaient poussé. Sa chemise était toujours tachée, ses lunettes tenaient toujours grâce à du scotch et des épingles à nourrice, et il avait toujours autant de mal à se démerder tout seul dans la vie. Mais il y avait quelque chose de nouveau : Eli avait l’air satisfait. Peut-être pas heureux, mais comblé comme il ne l’avait jamais été auparavant. Haddox était intrigué. Qu’est-ce qui avait changé dans sa vie ?

        — Tu n’es pas censé fumer ici, dit Eli d’un ton quelque peu péremptoire. Cette unité n’est peut-être qu’une boîte de sardines de luxe sur roues, mais techniquement parlant, c’est toujours un bâtiment gouvernemental.

        — Tu veux vraiment qu’on ait ce genre de conversation, mon pote ? En plus, une bonne cigarette, ça m’aide à réfléchir.

        La réflexion d’Eve lui revint alors à l’esprit : Détruire tes neurones, ça t’aide à réfléchir ? Il secoua la tête pour chasser ce souvenir. Il y avait une explication fort simple à son incapacité à oublier cette fille : les Irlandais aimaient les bonnes histoires – et toute histoire digne de ce nom se déroulait en trois actes. D’abord, il fallait présenter les personnages. Ensuite, on explorait leurs conflits. Et enfin, on résolvait leurs problèmes. Le hic, c’était que Boucle d’or et lui n’avaient pas eu droit à une fin convenable. Pas même un adieu, ni un « bonne chance ». Alors, est-ce que je suis ici pour donner à cette histoire une fin digne de ce nom – ou seulement parce que je dois un service à Eve qui m’a sauvé les miches ?

        Il souffla sa fumée dans le visage d’Eli.

        — Ton petit secret m’a fait penser à un truc sérieux.

        Eli grimaça.

        — Je te l’ai déjà dit, ce n’est pas un secret. C’est juste une affaire personnelle dont je n’ai pas envie de parler au monde entier.

        — Comment connais-tu Sean Sullivan ?

        — Je ne le connais pas. J’ai rencontré son ex-femme au cours d’une fête de Noël.

        — Quand ça ?

        — Hier soir.

        — Raconte-moi.

        — Il n’y a pas grand-chose à raconter. Elle ne m’a rien dit que tu ne saches déjà.

        Sur ses doigts, Eli se mit à faire le décompte des faits pertinents.

        — Il est allé au lycée Saint-John ; c’est là qu’il a rencontré Meaghan. Il bosse à la police de New York, mais est actuellement suspendu ; la police des polices le soupçonne d’avoir volé de l’argent et de la drogue qui faisaient partie d’un stock de pièces à conviction – mais ce n’est pas ce qui inquiète Meaghan.

        — Ah non ?

        — Non, tout ce qui l’intéresse, c’est de savoir s’il n’est pas trop paumé pour s’occuper de leur fille de treize ans, dont ils se partagent la garde.

        — Et si Sullivan était un voleur, cela signifierait qu’il est incapable de s’occuper de son enfant ? Si c’était vrai, la moitié de mes amis à Dublin auraient grandi sans leurs parents.

        — C’est plus compliqué que ça.

        — C’est toujours plus compliqué.

        Haddox se repassa en mémoire les détails du dossier de Sean.

        — Ce n’est pas un drogué, dit-il. Personne ne le soupçonne d’avoir volé la drogue pour sa consommation personnelle.

        — Non, convint Eli, l’air pensif. Mais je pense qu’il n’en avait pas moins de gros problèmes qui ont brisé son mariage.

        — Tu ne m’as toujours pas expliqué comment tu as eu ce numéro de portable – ni pourquoi tu t’y es intéressé.

        — Parce que Meaghan faisait une crise de panique. Comme tu le sais, le numéro appartient à sa fille, Georgianna Murphy. Georgie ne répond plus aux appels de sa mère, alors qu’elle est toujours collée à son téléphone, d’habitude. Et elle n’est pas allée à l’école, aujourd’hui. En fait, elle a disparu avant-hier. Entre midi et quatorze heures.

        — Pourquoi la fille de Sean Sullivan s’appelle-t-elle Murphy ?

        — Ça fait partie de l’accord de divorce. Georgie a pris le nom de sa mère.

        — Et donc, le téléphone de Georgie est allé voir Kinky Boots hier soir ? Et ensuite, il est mort.

        — D’après ce que tu m’as dit. Alors, j’ai dit à mon amie de ne pas s’inquiéter.

        — T’as peut-être parlé trop vite. Et comment t’as pu garder ce secret ? Soit tu es idiot, soit tu vis dans le déni le plus complet.

        — Crois-moi, je le sais, répondit piteusement Eli.

        Haddox laissa son regard errer par la fenêtre, jusqu’à la cathédrale, dont les lignes gothiques étaient occultées par les flocons de neige qui tournoyaient dans la nuit. Mais ce qu’il en distinguait était époustouflant : l’édifice était littéralement enrobé de neige.

        — Cette gamine est une complication de plus, dit Haddox. On aurait pu s’en passer. Sullivan serait-il vraiment capable d’avoir enfermé sa propre fille là-dedans ? Il faut absolument qu’on sache si quelqu’un l’a vue depuis qu’elle a disparu de l’école.

        Pour la première fois, Eli eut l’air optimiste.

        — C’est une bonne idée, dit-il.

        — Et une dernière chose…

        — Dis-moi.

        — C’est toi qui expliques ça à Eve.
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        Henry Ma leva les yeux du message qu’il était en train de lire sur son téléphone, et son regard se posa sur le chef de l’équipe Oméga, devant lui.

        — Vous croyez qu’il a une chance de s’en sortir ? demanda le policier en faisant un signe de tête en direction d’Ethan Raynor, qui se tenait toujours debout en haut des marches, misérable et tremblant.

        — Il a tué les autres, répondit Henry sans ménagement. Il les a envoyés dehors et leur a tiré dessus – ou les a fait exploser sans que personne ne s’y attende.

        Un coup de klaxon retentit quelque part, plus au nord.

        — De vraies méthodes de lâche, marmonna l’officier en secouant la tête. Laissez-moi juste cinq minutes seul avec lui…

        Il avait ôté son casque. Sous ses cheveux tondus ras pointait un début de calvitie.

        — Ma négociatrice maintient le cap pour le moment. Mais elle va bientôt rencontrer un gros problème. Un témoin manque à l’appel. Ils l’ont trouvé, mais il a disparu comme par enchantement. Le preneur d’otages va exploser de rage quand il s’en rendra compte – et je ne suis pas sûr que ma négociatrice parviendra à le calmer.

        — D’après mon expérience, monsieur, il y a des gens qu’il n’est pas possible de raisonner. Vous pouvez parler autant que vous voulez, ça ne résoudra pas votre problème. C’est un calibre douze semi-automatique qu’il vous faut. Je crois comprendre que vous voulez mettre au point un plan d’assaut.

        Les lèvres de Henry se contractèrent.

        — Vous savez, j’étais profileur criminel avant de devenir gratte-papier. J’ai ma propre petite idée quant à ce preneur d’otages.

        — Et quel est votre avis, monsieur ?

        — C’est surtout pour se donner en spectacle qu’il fait tout ça. Tuer des otages en public. Exiger ces témoins, au lieu de faire des requêtes plus traditionnelles, comme demander de l’argent ou des gages politiques… Je crois que c’est un fanatique religieux, qui finira par tuer tous ses otages.

        — Alors, quels sont vos ordres, monsieur ?

        — Vous avez évoqué un créneau de huit secondes, quand les portes de bronze seraient désarmées. La prochaine fois que cette porte s’ouvre, je veux que vous et votre équipe soyez prêts à lancer l’assaut.

        Le chef d’Oméga hocha la tête.

        — Ça nous laissera peu de temps. L’opportunité est infime et difficilement prévisible. Dois-je en conclure que vous donnez officiellement le feu vert pour entrer et sécuriser les lieux ?

        Henry acquiesça d’un signe de tête.

        — Dès que l’occasion se présentera, vous avez l’autorisation de faire tout ce que vous estimerez nécessaire pour résoudre la situation.

        — Compris, monsieur. Votre négociatrice est-elle au courant ?

        — Ne vous souciez pas de cela.

        — D’accord, monsieur. Autre chose ?

        Cette question fut presque noyée par le vacarme bourdonnant d’un hélicoptère qui approchait, au-dessus de leurs têtes – un des leurs, qui surveillait de près la situation au sol.

        — Je compte sur vous. Toute la ville compte sur vous – et même le pays tout entier. Vous devez sauver ces otages et la cathédrale Saint-Patrick.

         

        García continuait sa progression dans le boyau souterrain, mais certains indices lui laissaient penser que le bout du tunnel approchait. Il était toujours cerné par la pierre – le sous-sol rocheux de l’île de Manhattan – mais le goulot était devenu plus haut, sinon plus large. Il pouvait presque se tenir debout, désormais. Il parcourut à nouveau quinze mètres. Puis vingt. Puis trente. Il se faufilait, de profil, pour se frayer péniblement un passage entre les étroites parois.

        La sensation de panique surgissait à nouveau, mais pour l’instant, il parvenait à la contenir.

        Non pas parce que Mace était toujours en ligne avec lui, à jacasser de tout et de rien : de sa dernière copine en date à son premier match de basket, en passant par le chien qu’il avait récemment recueilli et le marché des armes à New York, qui était en train de changer à cause de l’Irak, de la Syrie et même de Gaza. S’il arrivait jamais à pénétrer à l’intérieur de la cathédrale, García était sûr et certain que Mace s’en attribuerait tout le mérite.

        Alors, pourquoi ne cédait-il pas encore à la panique ? Il avait atteint un point du sous-sol d’où il entendait un bruit d’eau. Pas le déferlement d’une cascade, ni le fracas mugissant des vagues de l’océan. Juste le murmure régulier d’un écoulement d’eau, presque comme le gazouillis d’un ruisseau.

        C’était un son calme et apaisant. Un peu comme dans ces spas zen hors de prix dont s’était soudainement entichée Teresa après qu’il était rentré à la maison – quand passer trop de temps auprès de lui avait commencé à la stresser.

        Le doux babil de l’eau continuait de résonner, quelque part au loin.

        Mace babillait également – un truc à propos d’un adversaire qui faisait un bras roulé du tonnerre.

        Et, provenant de plus loin – peut-être même de l’intérieur de la cathédrale –, García crut entendre des voix.

        Il se faufila dans leur direction le plus rapidement qu’il pouvait.

         

        Le chef de l’équipe Oméga se tenait à six mètres de la grande porte de bronze, tapi dans l’ombre de l’échafaudage qui entourait Saint-Patrick. À présent que les projecteurs étaient éteints, la cathédrale était enveloppée de ténèbres. Le chef de l’équipe espérait que cela les dissimulerait suffisamment. Il se sentait exposé – mais il savait que c’était juste dans sa tête. Il espérait que le preneur d’otages n’avait pas disposé de caméras qui suivraient les mouvements de son équipe. Le fait qu’ils n’en aient repéré aucune lors de leur mission de reconnaissance ne le rassurait pas, loin de là.

        Derrière lui, les cinquante étages de l’Olympic Tower étaient plongés dans le noir. Des tireurs d’élite étaient en poste derrière ses fenêtres.

        En face, sur le toit de l’immeuble Saks une autre équipe était prête à l’action.

        Les trois unités en tandem, Alpha, Bêta et Thêta, étaient bien camouflées, et armées jusqu’aux dents.

        L’équipe Alpha était chargée de mettre Ethan Raynor en sécurité.

        Tous guettaient le moment où l’otage ferait un pas vers eux. C’était le signal pour lancer l’assaut.

        Bêta et Thêta passeraient à l’action au moment où les portes de bronze s’ouvriraient à nouveau.

        Pour l’instant, ils restaient immobiles, se contentant d’observer.

        Les équipes Bêta et Thêta, ainsi que le chef, suivaient une retransmission directe sur un bracelet à leur poignet. L’équipe Alpha avait, quant à elle, un point de vue direct sur le théâtre des opérations.

        Ils virent Ethan Raynor se redresser un peu et incliner la tête vers la gauche, presque comme s’il anticipait de nouvelles consignes.

        Les membres de l’équipe Alpha se tendirent, prêts à passer à l’action. Du haut du quatrième étage de l’échafaudage, ils lancèrent une corde et descendirent en rappel le long de la façade de la cathédrale, sur la gauche. Puis ils se mirent à ramper vers la porte en bronze. Le chef d’Alpha se dirigeait lentement vers Raynor sans le quitter des yeux. Il attendait que l’otage avance d’un pas, prêt à bondir sur lui pour le mettre à l’abri.

        Mais au lieu de cela, juste au moment où la porte de bronze s’ouvrait, Raynor tourna brusquement les talons.

        Il disparut à l’intérieur de la cathédrale, et une autre silhouette s’avança à l’extérieur.

        La porte se referma.

        Ethan Raynor était à l’intérieur. Une femme d’âge moyen était dehors.

        Quatre secondes et demie s’étaient écoulées, exactement, et un échange d’otages avait été réalisé.

        Juste sous le nez de l’équipe Oméga.

         

        Trois secondes plus tard, la voix de Henry Ma retentit dans l’oreille du chef de l’équipe.

        — Qu’est-ce qui vient de se passer, bon sang ? Je croyais que vous étiez prêts, les gars !

        Le chef d’équipe ne montra rien de sa colère, même s’il sentait un volcan bouillonner au plus profond de lui. Il lui avait fallu beaucoup d’entraînement pour apprendre à dissimuler ses affects – à partir du moment où il avait compris que la seule façon de composer avec les officiers supérieurs était de s’en tenir aux faits. C’était précisément ce qu’il était en train de mettre en pratique.

        — Nous n’avions pas le bon angle, monsieur. Pour intervenir, il aurait fallu que l’otage fasse un pas en avant, juste devant l’échafaudage. Et le fait que deux otages – et non un seul – soient passés par la porte en même temps a limité notre accès à l’entrée et écourté les huit secondes dont nous disposions pour réussir l’assaut.

        — Merde ! s’exclama Henry Ma. C’est exactement comme si ce Sullivan déjouait systématiquement nos plans !

        — Oui, monsieur. C’est la première fois qu’un otage retourne dans la cathédrale, n’est-ce pas ?

        — C’est exact. Pourquoi ?

        — On dirait qu’il met un point d’honneur à être imprévisible.
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        Cassidy Jones était blonde, belle et pas vraiment mécontente d’être au centre de l’attention pour les dix prochaines minutes. Même si ce moment de gloire se faisait au prix d’une conversation avec un fou.

        Eve regarda l’image projetée de Cassidy se pavaner devant la statue d’Atlas et prendre sa plus belle pose à la Marilyn Monroe. Apparemment, personne n’avait dit à Cassidy qu’en ce moment, compte tenu du silence médiatique en vigueur, toutes les caméras étaient refoulées de l’autre côté du blocus, à une quinzaine de pâtés d’immeubles de là.

        Mais il y avait toujours Haddox. Et Eve avait vu la façon dont Cassidy le regardait. Peut-être que Haddox constituait un public suffisant à ses yeux.

        Le téléphone d’Eve lança des trilles. C’était Sean Sullivan, qui appelait.

        — Comment va ma serveuse préférée ? demanda-t-il.

        Eve trouva qu’il avait l’air étonnamment enjoué.

        L’expression de Cassidy passa de la vexation à la colère.

        — Je suis actrice, protesta-t-elle.

        — Ah, vraiment ? Pendant les dernières vingt-quatre heures, vous avez servi des verres dans un snack-bar, mais à quand remonte votre dernier rôle ?

        — J’ai un agent chez William Morris, rétorqua-t-elle, indignée. Il n’y a pas beaucoup d’acteurs qui peuvent en dire autant.

        Sullivan rit doucement.

        — Bien sûr. C’est ce qu’ils écriront dans votre nécrologie, quand ils dresseront la liste de vos accomplissements. A décroché un agent de chez William Morris.

        Eve vit les joues de Cassidy s’empourprer d’un coup.

        — Mais ce n’est pas de vos exploits que je veux discuter aujourd’hui, poursuivit Sullivan. C’est de vos péchés.

        — Je n’en commets jamais, répondit-elle effrontément.

        — Ce n’est pas ce que les prêtres m’ont appris. Tout le monde pèche, à un moment ou un autre.

        — Et Jésus est mort pour nous, alors tout va bien.

        — Vous n’êtes pas très croyante, n’est-ce pas ?

        — Non. Et vous ?

        Eve n’avait pas pris la peine de suggérer à Cassidy ce qu’elle devait répondre. Ça n’aurait servi à rien. Cassidy était jeune et butée ; elle ne l’aurait pas écoutée, de toute façon.

        — Il y a deux jours, j’aurais répondu non. Mais à force de passer du temps dans cette cathédrale à contempler ma propre mortalité, je commence peut-être à reconsidérer les choses.

        — Est-ce pour ça que je suis ici ? Pour vous aider à reconsidérer les choses ?

        — Non. Mais êtes-vous au courant qu’au moment où nous parlons, il y a un otage debout sur les marches de la cathédrale Saint-Patrick ?

        — Hmm… Je ne vois rien d’ici.

        — Dites-lui, Eve.

        — L’otage a la quarantaine, dit Eve. Une femme robuste, de taille moyenne. Elle porte une alliance en or au doigt et un bracelet en ficelle au poignet droit. Le genre de bracelet qu’un petit garçon aurait fait pour sa maman en cours d’arts plastiques. Je pense qu’il s’agit de la mère de Luke, Penelope Miller.

        — C’est correct, dit Sean. Et vous êtes ici pour lui sauver la vie, Cassidy. À présent, Eve, dites à Cassidy ce qui s’est produit quand Blair m’a donné satisfaction en se confessant ?

        — Ethan Raynor, le précédent otage, est retourné à l’intérieur de la cathédrale. Mais, Sean, je croyais qu’on avait convenu que vous laisseriez partir les otages quand je vous aurais amené les témoins que vous réclamiez.

        — Vous prenez vos désirs pour des réalités, Eve. Cela a juste permis aux otages de rester en vie.

        — Vous avez libéré le fils de Penelope Miller. Vous pourriez relâcher Penelope.

        — Voyons un peu comment Cassidy s’en sort.

        — Je ne sais pas ce que vous voulez, répondit cette dernière.

        C’en était fini des fanfaronnades. Debout dans sa robe blanche trop légère pour les frimas hivernaux, Cassidy avait l’air terriblement jeune.

        — Je veux savoir : de quoi êtes-vous coupable ? demanda Sean.

        Cassidy baissa les yeux et resta muette.

        — Pensez à vos échecs. Aux choses que vous regrettez. À ce que vous auriez dû faire différemment.

        — Hmmm…

        — Réfléchissez ! tonna Sullivan. La vie de cette femme est entre vos mains.

        — J’ai été méchante envers une fille, au lycée, répondit hâtivement Cassidy. Elle était jolie, bonne danseuse, et j’étais jalouse d’elle. J’ai fait en sorte qu’aucun de mes amis ne s’asseye jamais à côté d’elle à la cantine, ni ne l’invite à nos fêtes.

        — C’est un début, railla Sullivan. Mais j’en veux plus. Pour que la femme face à vous reste en vie, je dois connaître votre plus profond regret.

        Cassidy resta silencieuse.

        — Préférez-vous vivre avec la responsabilité d’avoir fait perdre sa mère à un petit garçon ? demanda Sean. Je me demande s’ils l’enterreront avec sa petite œuvre d’art au poignet.

        — J’ai trompé mon petit ami en couchant avec mon agent, lâcha-t-elle.

        — Vous voulez parler de votre sauveur de chez William Morris ?

        Sullivan avait presque l’air amusé.

        — NON. C’était avant que je signe avec lui. J’étais nouvelle en ville, et j’ai rencontré cet escroc à la manque, qui travaillait dans ce que je croyais être une véritable agence, mais qui était en fait une arnaque. Il m’a promis de me décrocher un rôle dans un grand film. Il disait que Sandra Bullock avait déjà signé pour le rôle principal, mais que je serais parfaite pour le second rôle féminin. C’était un menteur ! ajouta Cassidy d’une voix tremblante.

        — Là, on tient quelque chose. Alors, vous avez été infidèle. L’avez-vous dit à votre petit ami ?

        — Non. Mais j’ai écrit une lettre au courrier du cœur de Cosmo, et ils ont dit que si j’aimais mon petit ami, je ne devais pas lui briser le cœur en lui disant la vérité, parvint à dire Cassidy, dont les joues étaient à présent baignées de larmes.

        — Oh, une dispense de Cosmo. Ça ne s’invente pas, gloussa Sullivan. De quoi d’autre êtes-vous coupable, Cassidy chérie ? Quels sont vos péchés par omission ?

        — Ne pas aller à l’église toutes les semaines avec tante Dani et oncle Rob, je suppose. Ma mère voulait que je le fasse, mais je n’ai pas réussi à m’y rendre une seule fois.

        — Et pourquoi cela ?

        — Parce que j’aime faire la grasse matinée, je n’aime pas l’église et je n’ai rien en commun avec tante Dani et oncle Rob.

        Sean poussa un soupir déçu.

        — C’est bon, Eve. On en a fini avec celle-là. Voyons Alina Matrowski, maintenant.

        — Une seule question avant cela, Sean. La dernière fois que nous avons parlé, je vous ai confié une histoire. C’est votre tour, à présent. Des gens disent avoir vu un policier entrer dans la cathédrale, ce matin, juste avant sept heures. Était-ce vous ?

        — C’est moi qui pose les questions, Eve. Et parce que vous venez de poser celle-ci, toutes les chances pour que Penelope rejoigne son fils viennent de partir en fumée.
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            Elle était là aujourd’hui parce que le médiateur de son cercle des Alcooliques anonymes le lui avait demandé.

            Nous en apprenons davantage, ce soir, sur Cristina Silva, la toute première victime de cette prise d’otages qui continue de se dérouler à la cathédrale Saint-Patrick, au cœur de notre ville. C’était une jeune femme qui luttait de toutes ses forces pour surmonter les tragédies qui l’avaient brisée et fait sombrer dans l’alcoolisme. Mais les membres de sa famille nous informent ce soir que Cristina était sobre depuis deux ans. Elle attribuait le mérite de son abstinence à l’aide des Alcooliques anonymes et, apparemment, la raison de sa visite à Saint-Patrick ce matin était de s’atteler à la onzième étape…

          

        

      

      
        CHAPITRE 63
      

      
        Haddox et Eli décidèrent de diviser pour mieux régner, c’est-à-dire de se répartir la tâche en fonction de leurs compétences respectives. Haddox concentra donc ses efforts sur le téléphone, les textos, ainsi que les photos et vidéos partagées sur Instagram. Eli, quant à lui, se pencha sur le compte bancaire de l’adolescente, sa carte de crédit et certaines dépenses faites avec la carte Visa de Meaghan Murphy. À eux deux, ils mirent rapidement à jour des informations importantes sur Georgianna Murphy, la fille de Sean Sullivan.

        
          	
            Georgie avait treize ans. Depuis environ trois semaines et demie, elle ne portait plus d’appareil dentaire.

          

          	
            Sa meilleure amie était Sophie Ames. Six mois et trois semaines plus tôt, Sophie et Georgie avaient décidé de faire carrière à Broadway quand elles seraient grandes.

          

          	
            Les enseignants de Georgie étaient très inquiets, car elle séchait de plus en plus les cours. Apparemment, Sophie et elle se disaient que traîner à Times Square, près des théâtres de Broadway, leur serait plus utile que les cours de maths de l’après-midi.

          

          	
            Sans surprise, leurs résultats étaient en chute libre.

          

          	
            Georgianna tombait amoureuse de stars de cinéma, mais jamais de vrais adolescents.

          

          	
            Elle avait une cicatrice de quatorze centimètres sur le genou gauche – la conséquence d’une chute lorsqu’elle était petite.

          

          	
            Ses amis et enseignants tombaient d’accord sur une chose : Georgie n’était pas du genre à fuguer de chez elle.

          

          	
            Les enseignants étaient également d’accord sur le fait que le divorce de ses parents avait sans doute déclenché un début de dépression chez elle.

          

          	
            La dernière fois qu’on l’avait vue à l’école, elle portait un chemisier rouge, un jean usé et une écharpe dorée à paillettes.

          

        

        Eve glissa la tête à l’intérieur de l’unité mobile d’intervention et attrapa le regard de Haddox.

        — Il y a quelque chose que je devrais savoir ? demanda-t-elle.

        — Avant de mourir, tu dois absolument voir le soleil se lever sur Kauai. Apprécier un bol fumant de phô au bœuf, dans un marché de nuit à Hanoi. Et boire une pinte de Guinness bien servie.

        — Autre chose ?

        — Je viens de te dénicher des infos qui pourront t’aider avec le capitaine Sullivan.

        Ses yeux s’éclairèrent, et elle entra dans la pièce.

        — Je suis tout ouïe, dit-elle.

        Haddox poussa du pied la chaise devant son bureau pour inviter Eve à s’y asseoir.

        — Je te suggère de garder ce que je vais te dire pour le moment où tu en auras vraiment besoin. Comme par exemple celui où Sullivan se rendra compte que Luis Ramos ne répond pas à l’appel.

        — Conseil enregistré.

        — Sean Sullivan a une fille de treize ans. Georgie.

        — Je sais.

        Eve lui lança un regard qui disait où veux-tu en venir ?.

        — Mais ce que tu ne sais pas, c’est que Georgie a disparu. Personne ne l’a revue à l’école depuis avant-hier, dans l’après-midi.

        — Et où est-elle ?

        — Je ne vois que deux possibilités. Ou bien Sean Sullivan l’a emmenée à l’intérieur de la cathédrale – et dans ce cas, s’il ressent ne serait-ce qu’une once d’amour pour son propre enfant, sa menace de faire exploser le bâtiment en mille morceaux ne serait que du vent…

        — Je suis d’accord. Et quelle est l’autre possibilité ?

        — Qu’il l’ait cachée quelque part, loin, pour la protéger. Dans un cas comme dans l’autre, tu peux peut-être l’utiliser comme moyen de pression.

        — Beau travail. Comment as-tu découvert que Georgie avait disparu ?

        — S’il te plaît, mon cœur, tu sais bien que trouver des informations, c’est ce que je sais faire de mieux.

        — Je croyais que tu devais arrêter de m’appeler comme ça.

        — Ça te va trop bien. Bon, maintenant, tu veux bien dire à Eli de venir ? Il a un secret qu’il meurt d’envie de te révéler.

         

        Lorsque Eli eut fini d’expliquer à Eve de quelle façon sa recherche officieuse était entrée en collision avec la crise même qu’elle était en train d’essayer de résoudre, il marmonna des excuses et s’éclipsa avec un air de chien battu.

        Il ne pouvait pas aller bien loin, l’unité mobile n’était pas si grande que cela. Mais il alla s’asseoir devant la table la plus éloignée d’eux – comme s’il ne supportait plus de rester auprès d’Eve, à présent qu’il l’avait déçue.

        Haddox tira la dernière cigarette de son paquet et la fit rouler entre ses doigts tout en cherchant ses allumettes.

        Eve garda le silence un instant. Elle regarda par la fenêtre, contemplant les flocons de neige virevoltants. Ce qu’il y avait de bien avec la neige, c’était qu’elle recouvrait d’innombrables péchés. Son glacis blanc camouflait la saleté et les crottes de chien sur le trottoir, transformait les poubelles en pots de barbe à papa. Et quand elle recouvrait les voitures, les immeubles et les échafaudages, elle transformait la ville crasseuse en un pays des merveilles où l’hiver était roi.

        Mais la magie de la neige ne suffisait pas à embellir ce que Haddox et Eli avaient fait.

        — Pouvez-vous m’expliquer pourquoi, exactement, vous n’avez pas pris la peine de me dire ça plus tôt ? demanda-t-elle.

        — Tu étais occupée.

        Haddox ouvrit le petit étui en carton. Plus une seule allumette.

        — Évidemment, que j’étais occupée, répliqua Eve en serrant les mâchoires. Je suis occupée depuis huit heures dix-sept du matin – dès l’instant où j’ai entendu parler pour la première fois de cette prise d’otages. Mais visiblement, vous n’étiez pas assez occupés – sinon vous n’auriez pas eu le temps de faire des recherches en extra.

        — J’essayais juste d’aider un ami, répondit Haddox en ouvrant l’un après l’autre les tiroirs de la table à la recherche d’allumettes.

        — On n’a pas d’allumettes ici, parce qu’il est interdit de fumer, dit froidement Eve. Et Eli n’est pas ton ami. Tout ce que nous partageons ici, c’est un arrangement professionnel – sauf que dans ce métier, nos décisions ont trait à des questions de vie ou de mort. Donc, quand je n’ai pas l’information nécessaire pour prendre les bonnes décisions…

        — Désolé, mon cœur, dit Haddox. Et je le pense vraiment.

        Il jeta sa cigarette inutile à la poubelle.

        — Que peut-on faire de plus ? dit Eli en les rejoignant, la main crispée sur la seule boisson capable de lui donner du courage : un soda au céleri.

        — Concentrez-vous sur votre boulot – qui consiste à m’aider à faire le mien.

        — Je ne dis pas que la situation n’est pas extrêmement grave – je sais qu’elle l’est –, mais une partie de mon boulot se fait dans l’improvisation. En travaillant hors des clous. Sans règles ni restrictions, insista Haddox dont les mâchoires se crispèrent. Si tu veux quelqu’un qui te dise « oui, m’dame » ou « c’est fait, m’dame », tu t’es trompée de gars : aucun de nous n’est de ce genre-là.

        — Tu sais bien que ce n’est pas ça dont je parle, répondit Eve. Je comprends ce que tu veux dire : si vous ne transformez pas tout en jeu, vous n’avez pas l’impression d’être créatifs. Ni efficaces. Mais je veux que tu comprennes bien une chose : je vous ai fait remonter à bord parce que je voulais des gens qui me soient loyaux. Alors ne me faites plus ce coup-là.

        Au moment où elle prononçait ces mots, Eve sentit sa colère s’évanouir d’un coup, et son attention s’aiguisa.

        L’otage suivant était en train de sortir de Saint-Patrick.

         

        En haut des marches de la cathédrale, Penelope Miller battit en retraite entre les portes de bronze. Exactement comme Sullivan l’avait annoncé.

        Au même moment, un autre prêtre sortit de l’édifice – c’était Monseigneur Tom DeAngelo, l’ecclésiastique qui était censé célébrer la messe avortée de sept heures.

        Les deux otages échangèrent leurs places. Leurs mouvements étaient orchestrés avec précision, comme contrôlés par une télécommande entre les mains de Sullivan.

        Encore une fois, l’équipe Oméga fut incapable d’intervenir. Comme les otages restaient très près de l’édifice et franchissaient les portes exactement au même instant, les hommes n’avaient pas le champ libre pour agir sans exposer les otages à un danger certain.

        Si Sullivan continuait à faire entrer et sortir les otages de la cathédrale comme à travers une porte tournante, il leur fallait un nouveau plan d’attaque.

        Il ne restait plus que trois témoins.

        Chaque seconde comptait.
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        Le téléphone sonnait. Il fallut convaincre Alina de prendre le combiné et lui ordonner de parler. Lorsqu’elle décrocha enfin, Haddox projeta simultanément son image à l’extérieur, à côté de la statue d’Atlas.

        — Est-ce Alina Matrowski ? demanda Sean.

        — Je ne vous connais pas. Que me voulez-vous ? demanda-t-elle avec un accent plus prononcé qu’auparavant, russe, brusque.

        — À l’heure qu’il est, je pense que vous avez compris. Je veux que vous répondiez à cette question : de quoi êtes-vous coupable ?

        — De rien du tout.

        Les commissures de ses lèvres s’étirèrent vers le bas, ce qui lui donnait une expression renfrognée.

        — Je ne suis pas catholique. Je ne suis pas chrétienne. Je ne suis même pas croyante.

        — Mais vous vous considérez comme quelqu’un de bien.

        — Bien sûr !

        — Alors vous devez vous confesser aujourd’hui – sinon le bon père mourra.

        Alina prit une courte inspiration.

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle.

        — Monseigneur DeAngelo, l’un des remplaçants de l’équipe de la cathédrale. Il compte sur vous.

        Alina plissa les yeux, ne sachant que répondre.

        — Dites-moi de quoi vous êtes coupable, reprit Sean.

        — Quand j’avais dix ans – peut-être onze –, mes amis et moi, nous nous moquions de notre professeure de musique. Elle s’appelait Mlle Budinsky. On l’appelait tout le temps Mlle Boudin.

        — Vous pouvez faire mieux que ça !

        Elle secoua farouchement la tête. Elle commençait à paniquer. Une mèche s’échappa de la pince de sa queue de cheval. Cela lui donna l’air moins strict.

        — Qu’avez-vous fait d’autre ?

        Elle haussa les épaules.

        — C’est très important, Alina. Vous tenez la vie d’un homme entre vos mains.

        — Comment suis-je censée savoir ce que vous voulez ? Qui êtes-vous pour vouloir connaître mes secrets les plus intimes ? Je ne suis rien pour vous – et vous n’êtes rien pour moi.

        Quelque part, dans les ténèbres – bien au-dessus des échafaudages, et peut-être même du toit de la cathédrale –, un coup de fusil partit et ricocha sur le trottoir, en bas.

        La balle n’atteignit pas Eve.

        Elle n’atteignit pas Monseigneur DeAngelo.

        Mais elle alla ricocher tout près d’Atlas et de l’image d’Alina, qu’Eve vit sursauter, saisie de terreur.

        — Je vais continuer à parler. Je ferai exactement ce que vous voudrez, balbutia Alina. S’il vous plaît, ne blessez personne d’autre…

        — De quoi êtes-vous coupable, Alina ? Qu’avez-vous échoué à accomplir ?

        — J’ai volé, murmura-t-elle piteusement. Je n’ai jamais payé.

        — Plus fort, Alina ! Qu’on vous entende tous.

        — C’était mon récital annuel. Je devais jouer du Rachmaninoff, comme mon amie, Yura – sauf qu’elle jouait encore mieux que moi. Je voulais quelque chose pour me donner plus d’assurance, et c’est alors que je l’ai vue – cette robe noire à sequins de chez Saks. Elle coûtait… Je ne m’en souviens plus. Mais c’était absolument hors de prix pour ma famille.

        Elle se balançait sur ses talons, d’avant en arrière.

        — Continuez, Alina.

        — J’ai regardé ce que faisait la vendeuse. Une autre femme est entrée dans le rayon, elle lui demandait plein de conseils… Alors, pendant que la vendeuse ne regardait pas, j’ai glissé la robe en douce dans mon sac à dos.

        Elle laissa échapper un soupir en tremblant.

        — À partir de là, c’était facile. Un passage rapide par les toilettes des dames pour enlever les étiquettes et antivols. Et pour finir, un grand sourire au vigile, en sortant du magasin.

        — Et plus tard ?

        — Plus tard ? Je me suis sentie mal.

        — Non, plus tard dans la vie.

        — Ce que je vous ai raconté ne suffit pas ? demanda-t-elle avec une angoisse palpable, comme arrachée au tréfonds de son être.

        Un silence froid lui répondit.

        — Je suis prêt pour Luis Ramos, déclara Sean avant de raccrocher.
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        Le prêtre claquait des dents, tout en haut des marches de Saint-Patrick. Il n’avait qu’une simple soutane noire sous son habit liturgique – la chasuble couleur d’or traditionnellement portée pour célébrer la messe en période de Noël. Ces vêtements légers étaient loin de le protéger du vent mordant et des rafales de neige.

        
          Il attendait.
        

        Aucun témoin n’apparut.

        Quand Sean appela, c’est Haddox qui décrocha le téléphone.

        — Salut mon pote.

        Il raccorda aussitôt Eve à la conversation.

        — Qui est à l’appareil ? Vous n’avez pas la voix de Luis Ramos. Et si c’est bien vous, où est votre hologramme de science-fiction ?

        — Je ne suis pas Luis Ramos. Je m’appelle Corey Haddox. Malheureusement, Ramos est souffrant pour le moment, alors je prépare Mme Willis à prendre sa place.

        Eve avait oublié à quel point le mensonge faisait partie intégrante du métier de Haddox. Son ton de voix était parfait : imperturbable, sans l’ombre d’une inquiétude. En fait, le mensonge lui venait si naturellement que même Eve aurait pu le croire, si elle n’avait su à quoi s’en tenir. C’était même ce qui était incroyable, chez Haddox : il vous poussait à vouloir le croire.

        — Où est Ramos ?

        — Aux toilettes. Le pauvre a mangé un mauvais taco, acheté à un camion-snack de Harlem. Ça ne devait pas être assez cuit…

        — Laissez-moi lui parler.

        — La projection informatique de Mme Willis est presque prête. Essayez d’abord avec elle, et peut-être que d’ici là, Ramos se sentira mieux.

        — Mauvaise réponse.

        — Il n’y a pas de bonne ou de mauvaise réponse, dans ce cas. Écoutez, quand j’ai parlé à Ramos tout à l’heure, j’ai aussi rencontré sa fille. Elle a cinq ou six ans, c’est une gamine mignonne comme tout. Elle n’arrête pas de poser des questions. Et surtout celle-ci : pourquoi est-ce que je devais emmener son papa avec moi ? La môme ne comprenait pas – et je ne suis pas sûr d’avoir bien compris moi-même, d’ailleurs. Pourquoi ces témoins sont-ils si importants, Sean ?

        Eve l’entendait : la respiration de Sullivan s’était modifiée. Haddox avait touché juste. Et sans révéler leur jeu.

        Des policiers s’étaient regroupés juste devant l’unité mobile d’intervention, penchés sur un ordinateur portable. Derrière eux, une grappe de policiers en civil observaient les environs. Le maire était arrivé sur les lieux ; les policiers faisaient partie de sa garde rapprochée. Henry Ma se tenait à leur gauche, en grande discussion avec Monseigneur Geve. Deux hélicoptères décrivaient de grands cercles au-dessus d’eux, en descendant le plus bas possible.

        — Vous êtes toujours là, Sean ? Je vous mets Sinya Willis en ligne.

        Par le biais du canal sécurisé relié à son oreillette, Eve entendit Eli confirmer la mise en ligne :

        — Puissance de signal optimale : vingt-huit décibels. Tu peux y aller.

        L’image lumineuse de Sinya apparut à côté d’Atlas.

        
          2,7 secondes s’écoulèrent.
        

        Le prêtre fit demi-tour et repartit vers la porte de bronze qui venait de s’ouvrir pour l’accueillir.

        
          
          1,85 seconde.
        

        Une femme corpulente, aux cheveux poivre et sel courts, coiffés en brosse, apparut dans l’embrasure de la porte. Elle avait le visage barré d’une épaisse cicatrice qui descendait de son œil gauche jusqu’à son menton – une cicatrice ancienne, couleur chair. Elle portait une grosse doudoune noire et tenait ses pieds très écartés l’un de l’autre. Eve remarqua qu’elle portait des chaussures d’homme.

        Le chef de l’équipe Oméga observait la scène à travers ses jumelles. Dès que la femme entra dans son champ de vision, il lança l’ordre à l’équipe Alpha.

        — MAINTENANT !
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        L’otage avait à peine franchi le seuil de la porte de bronze qu’elle remarqua les deux hommes de l’équipe Alpha qui se précipitaient droit sur elle. Il ne lui fallut même pas deux secondes pour comprendre ce qui était en train de se passer.

        — Non ! cria-t-elle d’une voix stridente. Il y a une bombe !

        L’équipe Alpha ralentit. Derrière eux, les tandems Bêta et Thêta s’arrêtèrent tout à fait.

        Deux petits groupes de fédéraux en tenue de combat intégrale, l’arme au poing et le bouclier levé, continuaient de s’approcher d’elle sans un bruit.

        — Non ! répéta-t-elle. N’approchez pas ! Il y a une bombe sur moi !

        Elle se campa en position de défense, écartant encore davantage les pieds. Puis, levant le bras gauche sur le côté :

        — Vous voyez pas ? Je suis bourrée d’explosifs. J’ai un détonateur sans fil.

        Eve aperçut l’objet, entre les doigts et la paume de sa main. Les policiers et agents fédéraux le virent, eux aussi. L’effet fut le même que si l’otage avait crié Que personne ne bouge ! – et suspendu le cours des choses d’un simple claquement de doigts.

        Eve était abasourdie. Elle n’était pas vraiment étonnée que Henry ait ordonné l’assaut, mais stupéfaite qu’il n’ait pas jugé utile de l’en informer.

        
          
          Mais qu’est-ce qui avait bien pu lui passer par la tête ?
        

        Elle aurait pu lui dire que ce genre de tentative tournerait forcément au désastre.

        — Si quelqu’un me touche – et que mes doigts n’exercent plus de pression sur cet interrupteur –, je mourrai, cria l’otage de sa voix perçante. Et après, il tuera tous les autres.

        Eve observa le visage de la femme. Malgré le froid, il était rouge et perlé de gouttes de sueur – ce qui faisait encore davantage ressortir la cicatrice sur sa joue gauche.

        La femme poursuivit :

        — L’homme qui nous a pris en otages a pensé à tout. Si vous cherchez à provoquer la moindre interférence avec le signal de vos téléphones mobiles, il a programmé les détonateurs pour qu’ils se déclenchent aussitôt.

        Eve éloigna ses mains de son corps, afin que la femme paniquée puisse les voir. Puis elle se mit à avancer tout doucement vers la droite, à pas lents et mesurés. Elle voulait que la femme la remarque, sans que ses déplacements puissent être perçus comme menaçants.

        La femme tourna brusquement la tête vers Eve, qui s’immobilisa.

        — Je ne m’approcherai pas davantage, promit-elle. Je vais rester ici. Mais je dois lui transmettre un message. Dites-lui que je suis désolée. Je n’étais pas au courant de tout ça, et il faut que je lui parle.

        La femme ne répondit pas.

        
          Est-ce qu’elle m’écoute, seulement ?
        

        — Demandez-lui de m’appeler, s’il vous plaît, insista Eve. Je veux lui présenter des excuses.

        La femme regardait droit devant elle. Les gouttes de sueur dégoulinaient le long de son visage, le long de sa cicatrice, pareilles à des larmes.

        Le vent hurlait et soufflait en rafales. Un gobelet en plastique et un vieux journal en lambeaux filèrent en zigzags sur le trottoir devant Eve, traçant un sillon erratique dans la neige légère qui commençait à s’accumuler au sol.

        Les lèvres de la femme étaient-elles en train de bouger ?

        Un instant plus tard, le téléphone d’Eve sonnait.

        — Vous voulez bien me dire ce qui se passe, Eve ?

        Eve recula – vers l’unité mobile, vers le Rockefeller Center, vers un point d’où Sean pourrait la voir, s’il était en train d’observer la scène.

        — Je n’ai absolument pas été prévenue de tout cela, Sean. Je suis désolée.

        — Vous êtes désolée ?

        Le mot avait littéralement jailli hors de sa bouche.

        — Une équipe d’assaut tente d’attaquer ma cathédrale juste sous vos yeux, et tout ce que vous avez à dire, c’est que vous êtes désolée ?

        — Je suis votre négociatrice, Sean. Je veux parler avec vous et trouver le moyen d’établir un accord pacifique pour vous sortir de là. Et pour éviter d’autres victimes. Mais il y a ici beaucoup de gens – des gens d’organismes différents – qui commencent à perdre patience. Ils ne comprennent pas ce que vous voulez. Ni pourquoi vous avez fait venir les témoins ici. Ni ce que vous avez en tête.

        — Ils n’ont pas besoin de le savoir. Ils doivent juste comprendre que s’ils ne soignent pas un peu plus leurs manières, des gens mourront. Et cet édifice sera détruit. Eve, je vous ai choisie pour une raison. Reprenez le contrôle de la situation, bordel !

        — C’est comme demander au premier ministre britannique de mieux contrôler ce que font les Espagnols. Je suis responsable de mon équipe, Sean. Si vous craignez les interférences extérieures, réglons ça tout de suite. Que vous faudrait-il pour sortir pacifiquement de cette cathédrale, sans verser davantage de sang ?

        — Vous n’avez toujours rien compris, Eve ? C’est bien plus compliqué que ça.

        — Alors expliquez-moi. Je vous écoute.

        — Continuez plutôt à poser des questions. Comme dans l’histoire que vous m’avez racontée tout à l’heure.

        — Les questions, c’est bien. Mais j’aime aussi avoir des réponses. Pourquoi m’avez-vous choisie ? Je dois le savoir.

        — Vous devenez pénible.

        — Je continue d’espérer que vous finirez par me répondre.

        — Voici votre réponse : vous faites les gros titres, Eve.

        — Seulement quand je rate mon coup. Quelle est la véritable raison ?

        — Peut-être que j’aime bien votre voix. On m’a dit qu’elle était grave, sexy et douce à la fois. On ne m’a pas menti.

        — Qui vous a dit cela ?

        — Je ne vous ai pas pardonnée, Eve.

        — Ça suffit. Je croyais que vous n’aviez pas beaucoup de temps.

        Jurant à voix basse, Eve s’éloigna de la cathédrale et de Sean Sullivan, et lança un regard vers l’unité mobile d’intervention.

        — Êtes-vous prêt à parler avec Sinya Willis ?

         

        Le téléphone de l’unité mobile sonna cinquante-trois secondes plus tard, exactement.

        — Allô ? Est-ce Sinya ?

        — Madame Willis, s’il vous plaît. J’ai eu soixante ans le mois dernier. Un peu de respect.

        — Laissez-moi en juger par moi-même. Et puisqu’on parle de noms, je m’attends à ce que vous m’appeliez monsieur.

        — Je vous donnerais bien d’autres noms pires que ça, après ce que vous avez fait aujourd’hui, espèce de salaud. Vous êtes un assassin !

        — Eh bien, quel tempérament de feu ! Mais vous vous trompez complètement. C’est de ce que vous avez fait que nous devons parler. De quoi êtes-vous coupable, madame Willis ?

        — De rien du tout. J’ai soixante ans et je n’ai aucun regret.

        — Ne me mentez pas. Tout le monde en a, et vous sans doute plus que les autres.

        — Je m’occupe d’enfants, monsieur Sullivan. Ce qui veut dire que je fais des biberons, je change des couches et je cuisine des macaronis au fromage. Je lis Bonne nuit, Lune plus de fois que vous ne pourriez en compter. Je retrouve les jouets perdus et je soigne les bobos aux genoux. Je me réveille épuisée et, le soir, je vais me coucher au bord de l’évanouissement. Je suis occupée toute la journée et je n’ai pas de temps à perdre à me creuser les méninges.

        — Et depuis combien de temps votre vie est-elle ainsi ? Trente ans ?

        — Plus que ça. Depuis que je suis arrivée dans ce pays.

        — Vous voyez cette femme, en haut des marches devant vous ? Si vous n’êtes pas capable de me raconter les péchés de votre passé, je déclencherai la bombe qu’elle porte autour de la taille, sous son manteau. Vous, vous serez bien en sécurité là-bas, dans votre caravane blindée. Mais beaucoup de gens dans la rue mourront. Voulez-vous avoir ça sur la conscience ?

        Sinya resserra son cardigan jaune autour d’elle. Puis elle murmura :

        — Vous n’allez pas vraiment la tuer.

        — Ah non ? Mon score de cadavres n’est pas encore assez élevé pour vous convaincre ?

        — J’imagine la vie que je n’aurai jamais, dit enfin Sinya. Je passe des heures à regarder les annonces de maisons à vendre que je ne pourrai jamais acheter, dans des villes où je ne pourrai jamais vivre. J’imagine ce que ce serait de vivre chez moi, dans ma propre maison, sans avoir à m’occuper des caprices des uns, des régurgitations des autres…

        — Voilà qui n’est pas vraiment un péché, à mon avis. Plutôt un vice, tout au plus. Comme ces femmes qui ne peuvent pas s’empêcher d’acheter des chaussures. Bien que je n’imagine pas notre Eve ici présente accro aux chaussures. Elle fait passer le confort avant le style. N’est-ce pas, Eve ?

        — Parfois, quand M. et Mme Abrams sortent le soir, je mets les enfants au lit tôt. Bien plus tôt que l’heure habituelle du coucher. Et je m’échappe en ligne.

        — Vous ne confessez rien du tout, là…

        — Oui, mais je les laisse pleurer, poursuivit Sinya. L’autre jour, le petit dernier a fait un cauchemar. Il a bien dû pleurer vingt minutes avant que je vienne le voir.

        Elle serra les dents et croisa les bras. Son attitude ne laissait transparaître aucun regret réel. Elle s’était retranchée dans une carapace qu’elle comptait protéger à tout prix, comprit soudain Eve.

        — Vous me décevez vraiment, Sinya.

        — J’ai beaucoup de regrets, dit-elle. Mais ça ne vous regarde pas.

        — La femme mourra – dans quinze secondes – si vous ne vous confessez pas. Je commence à compter : quinze… quatorze… treize… douze…

        Les larmes roulaient sur les joues de Sinya.

        — … onze… dix… neuf…

        — Stop !

        Sinya essuya du poing les larmes qui coulaient de ses yeux.

        — Personne ne mourra à cause de moi.

        Sean interrompit son compte à rebours. Il attendit.

        Énormément de choses se passèrent durant ces quelques secondes. Deux par deux, les agents se mettaient en position – police et FBI –, la coopération interservices était à l’œuvre. Leurs émetteurs radio grésillaient. Un nouveau plan était en marche. Eve interpréta cela comme un signe : la patience de Henry – ou peut-être celle du maire – avait atteint ses limites. Eve était sur le point de perdre le contrôle de la situation. Son cœur cognait dans sa poitrine.

        — Dites-moi, Sinya. Dites-moi qui est mort à cause de vous.

        Sa voix était grave, séduisante, persuasive : je suis votre confesseur, je comprendrai.

        — C’est arrivé en Jamaïque, avant que je vienne ici. J’étais jeune. Je n’avais aucune véritable expérience avec les enfants – à part mes propres frères et sœurs, et mes cousins. Mais j’avais besoin d’un boulot, et Mme Palmer avait trois enfants : les jumeaux, qui avaient quatre ans, et un bébé de six mois.

        Elle regarda autour d’elle avec hésitation, pour voir qui l’écoutait. On pouvait lire la peur et la culpabilité sur son visage ; les larmes continuaient de rouler le long de ses joues.

        — Poursuivez, Sinya.

        — Peu de temps après que j’ai commencé à travailler pour cette famille, M. et Mme Palmer sont allés à un dîner de travail. J’ai mis les jumeaux au bain, et le bébé était dans son berceau. Soudain, il s’est mis à crier à pleins poumons. Pas ses pleurs habituels qui disaient je veux sortir ou change-moi ou donne-moi à manger. Non… Il criait comme s’il y avait quelque chose qui n’allait vraiment pas.

        Ses larmes jaillissaient à flot, et son nez se mit à couler à son tour. Elle l’ignora.

        — Je n’ai laissé les jumeaux dans le bain que quelques minutes. Je suis allée voir ce qu’avait le bébé. Il allait bien. Il avait roulé sur le ventre pour la première fois, et ça l’avait effrayé. Je l’ai rassuré et l’ai recouché sur le dos. Ensuite, je suis retournée dans la salle de bains, auprès des jumeaux…

        Sa voix n’était plus qu’un filet rauque.

        — La fillette allait bien. Mais son frère ? Il était allongé là, immobile – sous l’eau.

        — L’enfant a survécu ? demanda Sean.

        Elle secoua la tête et se détourna. Elle ne se souciait plus d’essuyer ses larmes.

        — Dès qu’il a été pris en charge à l’hôpital, je me suis enfuie. Et je ne me suis pas arrêtée. J’ai trouvé un bateau qui partait pour Cuba et je l’ai pris. Je n’ai jamais regardé en arrière. Je n’ai jamais rien dit.

        Il y eut un silence. Mais le temps que Sinya Willis relève la tête et regarde alentour, les secouristes ne faisaient plus du tout attention à elle. Les policiers étaient à nouveau rivés à leurs téléphones.

        La vérité, c’était qu’ils avaient vu et entendu pire. Et en comparaison de ce qu’ils affrontaient aujourd’hui dans cette cathédrale, c’était de l’histoire ancienne. Ils n’en avaient que faire.

         

        La femme en haut des marches prit une dernière fois la parole :

        — Je vais retourner dans la cathédrale. Vous n’interviendrez pas pour m’en empêcher. Et vous n’interviendrez pas quand le prochain otage va sortir. Sinon, nous mourrons tous.

        Mais avant de se retourner, elle leva son visage vers le sombre ciel d’hiver, sous la fine neige qui tombait doucement, et prit une grande inspiration, comme si elle voulait profiter encore un peu de ce dernier moment de liberté et le savourer pleinement – tant qu’elle le pouvait.
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        Frank García continuait d’avancer dans les galeries souterraines qui couraient sous le quartier de la cathédrale Saint-Patrick.

        Il ne le faisait pas par choix, mais soumis à une impérieuse nécessité. S’il s’arrêtait, ne serait-ce qu’une seconde, ses sens en effervescence prendraient le dessus. Et son instinct l’emporterait sur toute pensée rationnelle.

        Le boyau se révélait interminable. Il regrettait presque d’avoir raccroché au nez de Mace. Rien dans ce que Tony lui avait dit n’avait laissé entendre que le passage secret était si long. Mais ce ne devait être qu’une question de perspective, se disait-il.

        Il sentait déjà le goût de la fumée dans sa bouche. Elle lui brûlait les yeux et les poumons. Il avait beau se répéter que tout cela n’existait que dans sa tête – et n’était qu’un souvenir lointain qu’il ferait mieux d’oublier –, cela ne l’empêchait pas d’avoir la sensation d’étouffer.

        L’acoustique en ces lieux était perturbante : le bruit de ses pas lui revenait en échos étranges. Ses épaules frottaient la voûte. Son esprit luttait désespérément pour élaborer une stratégie afin de vaincre la panique qui l’envahissait.

        Sans aucune raison apparente, le souvenir de l’un de ses anciens supérieurs lui revint à la mémoire. Burrows avait les cheveux gris, tondus très ras. Il était râblé, de taille moyenne, et parlait avec un pur accent texan. Il était allé à l’académie de West Point et en était ressorti complètement désabusé par la mauvaise qualité du commandement et l’étroitesse d’esprit des dirigeants militaires. Il était surtout connu pour cet unique mantra, auquel il réduisait systématiquement toutes leurs missions : Faites simple, c’est pas compliqué.

        García se répétait cette devise à lui-même. Ce qu’il était en train de faire n’était pas si difficile, en effet.

        
          Suis le tunnel jusqu’à la cathédrale.
        

        
          Rentre à l’intérieur.
        

        
          Évite les pièges.
        

        
          Neutralise le preneur d’otages.
        

        
          Fais simple, c’est pas compliqué.
        

        C’était assez facile pour un mec comme lui. Il ne devait pas lui rester plus de soixante mètres à franchir, quatre-vingt-dix, tout au plus.

        
          Est-ce mon imagination qui me joue des tours ou cette galerie est-elle vraiment en train de s’élargir ?
        

        Il sentait toujours le goût et l’odeur de fumée que sa crise de panique avait fait surgir, mais ils se mêlaient à une bouffée d’air frais.

        Inspirer. Expirer. Sa respiration se fit de plus en plus régulière, jusqu’à ce qu’il parvienne, non à une porte, mais à une véritable pièce. Une sorte de chapelle.

        Elle était plus petite qu’une chapelle ordinaire et beaucoup plus simple, dénuée de maçonneries sculptées et de décorations. De la simple pierre polie. Des tapisseries rouge profond et bleu roi. Un petit autel avec une douzaine de bougies dessus – éteintes.

        La pièce était assez haute pour qu’une personne d’environ un mètre quatre-vingts puisse y tenir debout. Du haut de son mètre soixante-dix-huit, García avait assez de place pour respirer à son aise. Ce qu’il fit – avidement – en se réjouissant du fait que l’air soit frais, humide, et sans la moindre trace de fumée.

        Ce n’était sans doute pas un endroit religieux à proprement parler, mais il lui parut sacré, néanmoins – aussi se signa-t-il tout de même.

        Que lui avait dit Tony ? Que nombre de maçons impliqués dans la construction de Saint-Patrick étaient également des francs-maçons. Et les francs-maçons étaient obsédés par le secret : messages codés, communications écrites à l’encre invisible – et construction d’incroyables réseaux de tunnels, équipés de pièces cachées, pour se protéger du monde extérieur.

        García leva la tête vers le plafond, empli de gratitude pour l’air et l’espace dont il jouissait enfin, à présent, et fit un large sourire.
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        Un nouvel otage apparut sur les marches de Saint-Patrick : c’était une femme aux cheveux noirs et impeccablement coiffés. Elle était asiatique – japonaise, probablement. Et jeune : la vingtaine tout au plus. Elle portait un T-shirt noir et un jean. Pas de manteau. Et un sac banane autour de la taille, dont s’échappaient des fils électriques bizarrement tordus.

        Un message, se dit Eve.

        L’otage ne tenait aucun détonateur à la main, et Eve comprit aussitôt pourquoi : cette femme était dans un tel état de nervosité qu’elle chancelait et tremblait de tous ses membres, incapable de contrôler la précision de ses mouvements.

        La femme ne disait rien.

        Elle n’avait pas de raison de parler : son aspect général était suffisamment éloquent.

        Le portable d’Eve était réglé pour intercepter directement l’appel de Sean. Elle se tenait près d’Atlas, à l’endroit même où les témoins étaient apparus jusque-là.

        — Où est Luis Ramos ? demanda Sean sans même un « allô ». Ne me dites pas qu’il est encore en train de vomir ses tripes ?

        — Il est très malade, répondit Eve. Vous avez parlé aux quatre autres témoins. Vous les avez bouleversés. Humiliés. Passons à la suite, quelle qu’elle soit.

        — La suite, c’est qu’aucun d’eux n’a véritablement confessé ses péchés. Alors, je veux les revoir – tous ensemble, cette fois.

        — Vous en avez fait assez pour aujourd’hui, Sean.

        — J’exige qu’on m’amène Ramos.

        — Il n’est pas en état.

        — Mauvaise réponse.

        — Assez, avec ces témoins. Que voulez-vous vraiment ?

        — Parler à Ramos.

        La respiration de Sean s’accélérait. Sa voix devenait plus aiguë.

        — Pourquoi ?

        — Quel tour êtes-vous en train d’essayer de me jouer, agent Rossi ? Contentez-vous de me mettre ce putain de témoin en ligne.

        — J’ai l’impression que vous attendez de ces gens des choses qu’ils ne vous donneront jamais. Ils ne comprennent pas ce qu’ils font là – ils ne peuvent donc absolument pas vous aider.

        — Passez-moi Ramos. Le plus vite possible.

        La voix de Haddox murmura dans l’oreille d’Eve :

        — On a un agent hispanique qui a fait du théâtre à l’université. Il est prêt à y aller.

        — Calmez-vous, Sean ; il est inutile de crier, reprit Eve.

        — Ne vous foutez pas de ma gueule, Eve. Passez-moi Ramos au téléphone, ou l’otage meurt.

        Eve avait épuisé toutes les tentatives pour le raisonner. Peut-être était-il temps de connaître la vérité : savoir si Sean Sullivan connaissait vraiment les témoins qu’il affirmait vouloir rassembler, ou s’ils n’étaient ici que parce qu’ils représentaient quelque chose pour lui.

        — Je vais le chercher, dit-elle enfin. Accordez-moi juste un instant.

        — Passez-moi Ramos IMMÉDIATEMENT, ou je fais exploser cet otage en si petits morceaux que vous en trouverez encore sur la Cinquième Avenue à Pâques.

        — Vas-y, ordonna Eve à Haddox.

        Elle s’écarta de quelques pas sur la droite, et l’image projetée apparut à côté d’elle, grandeur nature, la dépassant d’une bonne douzaine de centimètres. Cheveux noirs. Carrure trapue. Un soupçon de barbe naissante assombrissait ses joues et son menton. Il portait une chemise à carreaux rouge et un jean noir. Eve se dit qu’il pouvait passer pour un journalier. Elle aurait aimé qu’il ait le visage un peu plus buriné par le travail au grand air.

        — Connecte-le, dit-elle à Haddox. Êtes-vous là, Luis ? demanda-t-elle au bout d’un court instant.

        — Sí.

        — Vous sentez-vous mieux ? demanda-t-elle.

        Ce n’était pas une vraie question, mais un rappel adressé au Ramos de substitution.

        — Sí.

        — Luis Ramos ? lança Sean.

        — Sí.

        — Parlez anglais.

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        — Je veux que vous confessiez vos péchés.

        — Je suis un clandestin. Pour votre gouvernement, c’est un péché – et à cause de ça, ils veulent m’expulser.

        Eve entendit un son qui aurait pu être un grincement de dents.

        — De quoi êtes-vous coupable, Luis ?

        — Rien.

        — Où travailliez-vous en juillet dernier ?

        — À Midtown. Dans le centre. À Harlem. Partout où je trouvais du boulot.

        — Je ne crois pas, répondit froidement Sean. Dites-moi quand vous avez envoyé de l’argent chez vous pour la dernière fois.

        — Le vendredi avant Thanksgiving.

        Sean explosa.

        — Mauvaise réponse ! Où est le vrai Luis Ramos, bordel ? Vous êtes en retard.

        — C’est Luis Ramos, intervint calmement Eve. Mais il y a plein d’hommes nommés Luis Ramos dans cette ville. Est-ce que vous parliez d’un autre Luis Ramos ?

        — VOUS ME PRENEZ POUR UN CON ?

        — Calmez-vous, Sean. Quel est le problème ?

        — Le problème, c’est que vous essayez de me refourguer un foutu agent du FBI qui fait semblant d’être Luis Ramos.

        — Pourquoi croyez-vous cela ?

        — À cause de son jean. De ses chaussures. Vous pensiez que je ne remarquerais pas ? Après l’histoire du SDF que je vous ai racontée ?

        — Remarquer quoi ?

        — Le véritable Luis Ramos ne porte pas de jean tout neuf ! Il a un vieux jean tout usé, lavé un millier de fois par un gars qui a fini par s’en lasser et le balancer dans une benne à vêtements. Et regardez-moi ces chaussures ! Le véritable Ramos porte des baskets défoncées.

        — Je peux interroger mon agent à ce sujet, dit Eve. Il est possible qu’on lui ait fait faire un brin de toilette pour aujourd’hui.

        L’otage sur les marches commença le compte à rebours. Soixante. Cinquante-neuf. Cinquante-huit. Cinquante-sept. Elle était livide de terreur.

        — Ok, arrêtez. Il a refusé de venir, dit Eve sans tergiverser.

        Elle expliqua comment Luis s’était enfui. La façon dont il avait pris peur, étant donné ses problèmes avec les services de l’immigration. Surtout maintenant que sa femme et sa fille étaient là.

        — Vous devriez comprendre cela mieux que quiconque… Vous avez une fille, vous aussi.

        
          Quarante-trois. Quarante-deux. Quarante-et-un.
        

        — Vous avez commis quelques erreurs, Eve.

        Son ton était froid, inflexible.

        — Votre fille est-elle avec vous, à l’intérieur de la cathédrale, Sean ? Ou bien, avez-vous caché Georgianna ailleurs ?

        Mais la tentative était vaine, il respirait plus vite à présent.

        — D’abord, l’équipe d’assaut. Ensuite l’otage manquant. Les erreurs sont toujours suivies de conséquences.

        
          Trente-deux. Trente-et-un.
        

        — Non, dit-elle fermement. Non, Sean. Les erreurs, ça arrive, mais ensuite on les répare. Rien de ce qui s’est passé aujourd’hui – rien de ce que vous avez fait – n’est irréparable.

        
          Vingt-cinq. Vingt-quatre. Vingt-trois.
        

        — Il n’y a aucune issue, dit Sean. Je n’ai vraiment pas le choix.

        Il perdait son sang-froid.

        
          Quinze. Quatorze.
        

        — Parlez-moi, Sean. Faites-le pour Georgie. Comment pouvons-nous arranger cette situation ? Que faut-il faire pour que vous renonciez et que vous sortiez ? Pour que vous laissiez partir ces gens ?

        
          Neuf.
        

        — Je ne suis pas sûre qu’on ait jamais…

        Il y eut un éclair aveuglant. Puis un grondement assourdissant.

        Eve n’entendit plus qu’un silence surnaturel.

        C’était le bruit du monde qui se refermait sur elle.

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 69
      

      
        
          Je regarde le carnage, en bas… Et je me souviens.
        

        
          Ils ont appelé du renfort après l’enlèvement de Stacy. Bien sûr, je les ai rejoints – bien que l’officier commandant ait marmonné quelque chose à propos d’un conflit d’intérêts et que j’aie dû promettre de garder la tête froide.
        

        
          Cinq heures et dix-sept minutes plus tard, nous avons reçu un rapport. Un cadavre avait été retrouvé.
        

        
          Ils étaient quasiment certains qu’il s’agissait d’un corps américain. Si ce n’était pas un soldat, c’était au moins quelqu’un qui travaillait pour l’armée américaine.
        

        
          Une des choses que j’avais tout de suite remarquées en Afghanistan, c’était que les autochtones ne portaient pas de chaussettes. Les villageois portaient des sandales. Les soldats afghans portaient leurs godillots délacés sur leurs pieds nus. C’est pourquoi tout le monde en était sûr : la victime n’était pas afghane. Il y avait des résidus de laine coincés entre chaque orteil du cadavre – c’était tout ce qui restait de ses chaussettes.
        

        
          La victime avait été tuée par balles.
        

        
          Elle avait été brûlée.
        

        
          Puis traînée au sol à travers la ville derrière un véhicule.
        

        
          Puis mise en pièces par des adultes et des enfants, devant une foule en liesse, avant d’être finalement suspendue à un pont dans un sac en toile de jute.
        

        
          
          Quand les résultats de l’autopsie arrivèrent enfin, les aides-soignants de la Marine – notre personnel médical – m’assurèrent que Stacy n’avait pas souffert longtemps. Que les principaux actes de torture avaient été commis bien après sa mort.
        

        
          Je savais qu’ils disaient cela à tous ceux d’entre nous qui perdaient un être cher.
        

        
          J’espérais que cette fois-ci, ils ne mentaient pas.
        

         

        
          Trois semaines plus tard, je participais au déminage d’une route truffée d’EEI pour permettre le passage d’une unité de jeunes Marines qui avaient tous la vingtaine. Les mêmes gars que Stacy avait accompagnés.
        

        
          Il arrive des choses, dans les régions en guerre… Parfois, dans la confusion, il y a des tirs amis. Parfois, vu notre état d’épuisement, on laisse passer un EEI. Ces sales petites bestioles peuvent être difficiles à dénicher, après tout.
        

        
          Oups ! Au temps pour moi.
        

        
          Telle était ma vision des choses : si Stacy n’avait pas eu la chance de rentrer à la maison en vie, pourquoi eux l’auraient-ils ?
        

        
          Et d’ailleurs, pourquoi l’aurais-je ?
        

        
          Il n’y a plus ni sûreté, ni sécurité nulle part.
        

        
          Ni dans nos foyers, ni au travail, ni dans nos villes.
        

        
          Ni même dans cette maison de Dieu.
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        Aiko Tanaka n’était plus. Il ne restait plus d’elle qu’une tache de sang sur la bâche en plastique qui entourait le périmètre. Rien d’autre qu’un fragment accroché à sainte Elizabeth Seton, dans le coin inférieur de la porte de bronze. Elle n’était désormais plus une personne de chair et d’os, mais un ensemble de débris dispersés sur une scène de crime.

        Eve essaya d’avancer d’un pas, mais ses jambes se dérobèrent sous elle, et elle faillit tomber. Policiers et fédéraux se précipitèrent et l’entourèrent. Une équipe de la police scientifique en tenue de protection intégrale débarqua pour sécuriser les lieux.

        Le corps d’Eve était secoué de convulsions. Son cœur battait à tout rompre. Elle eut à peine conscience que Haddox passait un bras autour d’elle et l’emmenait, pour l’éloigner du chaos qui régnait sur les marches, vers l’unité mobile d’intervention. Haddox lui adressait des paroles qu’elle n’entendait pas, mais qui la réconfortaient néanmoins.

         

        Lorsqu’il eut repris suffisamment d’air, García se força à quitter la pièce – cette chapelle secrète où il avait pu se mettre debout et respirer librement – pour retourner dans l’étroite galerie. À peine s’était-il à nouveau accroupi qu’il sentit son dos le lancer violemment.

        Mais cette fois, il n’eut pas à parcourir de longue distance : il arriva très vite à un mur.

        Un mur de pierres non équarries, dont il parcourut la surface irrégulière du bout des doigts, sans y déceler aucune ouverture.

        García examinait le mur, y cherchant un détail inhabituel : un renfoncement, une pierre plus saillante que les autres, une irrégularité dans le motif de la maçonnerie. N’importe quelle particularité qui sortirait de l’ordinaire.

        Il chercha ainsi pendant quatre minutes et vingt-six secondes – autant dire une éternité.

        Puis il décida de mettre les lunettes spéciales, juste pour voir si elles changeraient son regard sur les choses.

        Le résultat fut aussi probant qu’immédiat : les lunettes aiguisèrent sa vue et éclairèrent des recoins du mur jusque-là dissimulés dans la pénombre. À présent doté de cette prothèse technologique, García reprit ses recherches. Il procédait lentement, méthodiquement, de façon à ne rien omettre.

        C’est alors qu’il la découvrit, recouverte d’une couche de terre tellement épaisse qu’il faillit la rater : une plaque d’acier massive en forme de cercle, munie d’une poignée. On aurait dit la porte d’entrée d’une ancienne salle des coffres – avec cette différence que celle-ci n’était heureusement pas verrouillée.

        García s’arc-bouta et se mit en devoir de l’ouvrir. Derrière le revêtement en acier, la porte de presque un mètre d’épaisseur était en béton. García se mit à grogner en tirant dessus de toutes ses forces, le dos tendu par l’effort. Il n’avait rien manipulé d’aussi lourd depuis des mois. La porte grinça sur ses gonds et s’ouvrit enfin.

        García jeta un œil à l’intérieur. Il y faisait un noir d’encre. L’espace d’un instant, il fut pris de panique : venait-il de tomber sur un autre tunnel ? Après tout, il savait qu’il y avait un véritable dédale de galeries dans les parages.

        Il braqua le rayon de sa lampe torche vers l’obscurité devant lui.

        Il se trouvait dans une pièce minuscule, de la taille d’un placard. Et c’est alors qu’il découvrit une autre porte : un petit rectangle de métal noir, d’environ un mètre cinquante de haut sur un mètre vingt de large.

        García défit le loquet rouillé et força l’ouverture de la porte.

        Il se mit à genoux et passa prudemment la tête dans l’entrebâillement. Son regard se posa immédiatement sur une statue de saint André, qui, nimbée d’une douce lueur, trônait sur l’un des quinze autels disposés tout autour de la nef et du chœur de la cathédrale.

        Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau.
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            Davantage d’informations nous parviennent au sujet des individus qui seraient actuellement retenus prisonniers dans la cathédrale Saint-Patrick. L’un d’entre eux est Monseigneur Thomas DeAngelo, quarante-sept ans, originaire de Philadelphie, en Pennsylvanie.

            Monseigneur DeAngelo se rend chaque Noël à la cathédrale Saint-Patrick, afin d’assurer une partie des confessions, en forte augmentation à cette période de l’année en raison de l’afflux de visiteurs venus passer les fêtes à New York. Cette année, il vient aussi suppléer à l’absence du cardinal et son équipe, partis au Vatican avant d’aller effectuer une mission humanitaire dans des camps de réfugiés au Moyen-Orient.

            D’après ses paroissiens de l’église Sainte-Marie, Monseigneur DeAngelo est un prêtre aimé de tous. Ses ouailles vont être nombreuses à prier pour lui ce soir. Le père DeAngelo s’est longtemps battu au nom de l’égalité, malgré les maintes critiques qu’il a essuyées de la part de certains membres du clergé lui reprochant son engagement en faveur des droits des homosexuels – ainsi que son habitude d’inviter des laïcs à célébrer la messe à ses côtés, et en particulier des femmes.
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        García hésita un instant avant de pénétrer dans le sanctuaire. C’était tout naturel : il savait la cathédrale entièrement piégée d’explosifs destinés à la réduire à l’état de braises, de cendres et de ruines, si les forces de l’ordre décidaient de donner l’assaut. Et García n’avait pas survécu aux EEI de Fallouja pour laisser sa peau dans la jungle de béton de Manhattan. Au moins, il y avait peu de chances que le preneur d’otages ait eu connaissance de ce point d’accès.

        García inspecta sa ceinture, pour s’assurer que son couteau Randall no1 préféré était bien à portée de main.

        Il tendit l’oreille : il n’entendit aucun bruit de pas, aucun mouvement. En fait, il n’entendit rien du tout, hormis le grincement de l’échafaudage qui grimpait jusqu’au plafond, au centre de la cathédrale.

        Il ne sentit rien d’autre que l’odeur discrète des cierges et le parfum de l’encens, qui flottaient encore dans les airs.

        Plié en deux, García franchit l’étroite porte et se retrouva dans la cathédrale. L’une de ses rotules craqua, et le son alla se réverbérer, faiblement, contre les murs de pierre et les colonnes de granit. García retint un juron, agacé par le bruit, mais surtout par le fait que son corps, cette machine de guerre hors pair, puisse parfois trahir son âge.

        Il pivota sur lui-même, inspectant d’abord l’allée à sa gauche, puis le déambulatoire à sa droite. L’obscurité régnait dans l’immense cathédrale. Pas un cierge n’était allumé. Les lustres aussi étaient éteints.

        García leva les yeux. Il se trouvait juste en dessous d’un vitrail, recouvert de bâches et d’échafaudages. Il se signa.

        La voie était libre.

        — Je suis à l’intérieur, chuchota-t-il dans le micro de son casque téléphonique.

        Sans attendre qu’on lui réponde, il sortit à découvert, priant pour que tout se passe bien.

        Ramassé sur lui-même, il progressa lentement en direction du déambulatoire, après avoir repoussé la porte derrière lui. Celle-ci s’était refermée avec un bruit sourd moins discret qu’il ne l’aurait souhaité : le son alla se répercuter entre les grandes arches gothiques qui formaient comme une caverne, où l’écho finit par s’éteindre. La porte métallique était entièrement revêtue de marbre, à l’extérieur, si bien qu’une fois close, elle disparaissait dans le mur de l’autel de saint André.

        En temps normal, le parcours de García aurait été éclairé de bougies votives, mais ce soir, il était heureux de pouvoir évoluer dans l’obscurité. Une faible lueur provenant d’une invisible source surplombante baignait les murs de marbre d’un halo surnaturel. García était assez superstitieux pour croire qu’il s’agissait là d’une manifestation du Saint-Esprit.

        Toujours recroquevillé sur lui-même et rasant les murs, García prit le premier tournant du déambulatoire.

        Il dépassa l’autel de sainte Thérèse, sans se redresser.

        García aimait la tranquillité et le silence – mais il y en avait un peu trop ici à son goût. Pas un seul otage à l’horizon. Pas de preneur d’otages non plus. Il régnait dans l’église la même atmosphère de désolation qu’il ressentait en patrouillant à Fallouja – juste avant que l’enfer se déchaîne, et que sa mission vire au cauchemar.

        À sa gauche, il y avait le maître-autel et le baldaquin de bronze – point de mire de la cathédrale. Se sachant particulièrement exposé à cet endroit, García ne s’y attarda pas. Il dépassa furtivement l’autel de sainte Elizabeth et pressa le pas vers sa destination, derrière le maître-autel.

        Il ne s’agissait pas de la chapelle de la Vierge, mais de l’entrée de la crypte.

        Avant d’emprunter l’escalier de marbre qui y descendait, il jeta un dernier regard à la longue nef de la cathédrale, qui s’étirait jusqu’à la grande tribune des choristes où trônaient l’orgue et ses milliers de tuyaux dressés en direction de la rosace, juste au-dessus.

        García n’avait aperçu aucun otage pour l’instant. Ils devaient être cachés entre les bancs, derrière les autels, et jusque dans les moindres recoins de la grande cathédrale.

        García était tenté de s’en assurer par lui-même, mais il était plus sage de s’en tenir à son projet initial. Il ne tenait pas à compromettre toute l’opération juste pour sauver une vie.

        Longeant le mur de droite, il descendit à pas de loup l’escalier derrière le maître-autel et le baldaquin.

        Un niveau plus bas, il se retrouva devant une porte vitrée verte. C’était la crypte funéraire, une pièce aux murs de marbre, dédiée au repos éternel des anciens archevêques de la cathédrale. García choisit de ne pas s’y arrêter pour l’instant et poursuivit sa descente jusqu’au bas de l’escalier, sous les fondations des deux principaux piliers situés à l’arrière de la cathédrale.

        
          La sacristie.
        

        García était doué d’une mémoire visuelle quasi photographique. Il lui suffisait de jeter un seul coup d’œil à un plan, ou une carte, pour en mémoriser tous les détails. Ainsi, lorsqu’il vit les deux porches voûtés à l’arrière de la sacristie, il les identifia immédiatement.

        Celui de gauche menait au presbytère. L’autre, à sa droite, à la résidence du Cardinal.

        Deux accès distincts qui permettaient d’entrer dans la cathédrale et d’en sortir.

        Il emprunta celui de gauche – c’était toujours son choix par défaut lorsqu’il n’arrivait pas à se décider.

        Sa lampe torche Maglite dans la main gauche, son couteau dans la main droite, il avançait dans les ténèbres, aux aguets.

        Il atteignit enfin une porte, piégée exactement comme il s’y attendait. L’examinant soigneusement, il tâcha de se souvenir de quelque astuce ingénieuse pour la désamorcer discrètement.

         

        La définition d’une prise d’otages selon le FBI était très simple : les agents étaient censés la considérer comme un homicide potentiel.

        Cette conception, quoique défaitiste, n’en était pas moins exacte.

        Cela n’avait en rien diminué la culpabilité d’Eve lorsque leur échec à ramener le véritable Luis Ramos leur avait fait perdre un nouvel otage. Mais sa volonté s’en était trouvée renforcée.

        Et le message de García l’avait encouragée. Elle avait un homme à l’intérieur – sans doute son meilleur homme.

        À peine l’avait-elle reçu qu’elle alla trouver Henry Ma. Ce dernier tentait d’apaiser un Monseigneur Geve courroucé, qui pensait avoir aperçu des dégradations sur l’effigie d’Elizabeth Seton, sur la porte de la cathédrale, mais n’était pas autorisé à aller l’inspecter de plus près.

        — Je n’ai pas le droit de vous laisser accéder à une scène de crime, protestait Henry.

        Eve entraîna Henry à l’écart, de façon que Monseigneur Geve ne puisse les entendre.

        — Il faut que vous me laissiez seule aux commandes, lui dit-elle. Suspendez toute prise d’assaut jusqu’à ce que je vous recontacte.

        — Désolé, Eve, répondit Henry sur un ton qui ne manifestait pourtant aucune contrition. Vos négociations n’ont pas porté leurs fruits, et chaque minute comp…

        — J’ai trois longueurs d’avance sur vous, l’interrompit Eve. García est à l’intérieur. Je veux que toutes les unités tactiques se tiennent en retrait, le temps que j’en sache plus long. Si vous essayez encore de passer en force, le sang versé et les dégâts matériels seront entièrement de votre responsabilité.

        Eve s’en fut avant que Henry ait pu répondre.

        Comme le preneur d’otages l’avait demandé, elle était de retour à la tête des opérations.
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        Il était vingt et une heures passées. Le programme du preneur d’otages s’accélérait – et Eve n’avait toujours aucune idée de ce qu’il leur réservait comme bouquet final.

        Elle entendit, derrière elle, le bruit d’une canette de soda qu’on ouvrait et sentit une odeur de pizza fraîchement livrée ; des vivres pour les agents qui travaillaient sans relâche. Cela faisait des heures qu’elle n’avait pas mangé. Elle ne se retourna même pas. Même la faim ne pouvait détourner son attention du risque de perdre un nouvel otage.

        Elle se concentra sur l’écran de son ordinateur, où s’affichait une ébauche de fiche d’identité de la dernière victime. Aiko Tanaka, vingt-quatre ans. Sa famille nippo-américaine vivait à Nashua, dans le New Hampshire. Elle était étudiante de troisième cycle en histoire des arts à l’université de New York, ce qui expliquait apparemment sa présence dans la cathédrale Saint-Patrick à une heure aussi matinale. Selon sa colocataire, Aiko avait un mémoire à rendre sur la fusion entre style moderne et motifs gothiques classiques.

        Haddox s’assit dans la chaise près d’Eve. Il venait de verser deux tasses de café et en poussa une dans sa direction.

        — J’ai remarqué que tu le buvais noir maintenant, dit-il.

        — Les goûts changent, répondit-elle en prenant une gorgée de café.

        Il était si chaud qu’elle faillit le recracher.

        Aiko Tanaka avait un casier judiciaire de mineur, inaccessible aux civils. Mais le gouvernement fédéral ne se voyait jamais refuser une information.

        — Je me souviens de cette première fois où on s’est vus en dehors du QG du FBI. Tu avais pris deux sucres. Quand est-ce que tu t’es mise à aimer l’amertume ?

        — Le jour où je suis arrivée à court de sucre – et où j’étais trop occupée pour avoir le temps d’en chercher. Et il s’est avéré que je n’en avais pas besoin, finalement.

        — C’était une complication inutile, c’est ça ?

        — Un truc dans le genre, répondit-elle en lui lançant un regard de biais. On parle toujours du café, là ?

        Il porta la tasse à ses lèvres.

        — Ah, c’était du café qu’on parlait ?

        — La dernière victime avait un casier de mineur. On peut y accéder en toute légalité grâce au système informatique fédéral. Mais peut-être que tu y arriveras plus rapidement que moi ?

        Elle fit glisser le clavier vers lui.

        Il jeta un œil à l’écran pour se repérer. Puis ses doigts se mirent à cavaler sur le clavier, encore plus vite – si telle chose était possible – que son rythme de croisière de cent vingt mots par minute.

        — Est-ce que ça va, toi ? demanda-t-il tout en pianotant.

        — Pourquoi ça n’irait pas ? s’irrita-t-elle.

        — Il s’est passé des choses horribles, aujourd’hui. Des coups de feu. Des bombes. Des morts. Ça suffirait à filer des cauchemars à n’importe qui.

        — Je n’ai pas de cauchemars. J’ai des souvenirs.

        — C’est bien, les souvenirs. De jolis petits moments nostalgiques qui restent bien sagement au fond de ta mémoire, à attendre que tu veuilles bien les exhumer.

        — Qu’est-ce que tu essayes de me dire, Haddox ?

        — Je veux dire qu’à chaque fois qu’un coup de feu est tiré ou qu’une bombe explose, tu le vois.

        — Et qu’est-ce que ça peut faire ?

        — Je sais que Zev te manque. C’est normal de se souvenir des défunts. Mais ça l’est moins de les voir revenir parmi les vivants.

        — À t’entendre, on dirait que je suis devenue folle.

        — Pas plus folle que le reste d’entre nous.

        Il fit glisser le clavier dans sa direction.

        — Le voilà, ton dossier.

        Elle inclina l’écran vers le haut.

        — Voyons un peu… Élève de terminale. Dix-sept ans. Rentrait en voiture d’un match de football avec son petit ami. Voiture qui percute la glissière de sécurité après avoir franchi deux voies et fait un tonneau. Le petit ami meurt. Tanaka passe six jours à l’hôpital avant de rentrer chez elle. Elle avait bu quelques verres. Trop, peut-être. Elle s’est endormie au volant – et a été inculpée d’« homicide involontaire par imprudence ».

        — Trois otages tués, donc… commença Haddox. Et ces trois-là avaient tous des casiers judiciaires – et commis de graves fautes morales par le passé. On dirait presque qu’il veut appliquer sa propre conception de la justice.

        — N’oublie pas le sergent Martinez, la négociatrice de la police qui m’a précédée.

        — Pour laquelle on n’a connaissance d’aucune infraction à la loi. Ni d’aucun problème de moralité.

        — Mais Martinez ne lui a pas obéi. Et les agents du SWAT non plus.

        — Il aurait donc pris la cathédrale pour pouvoir jouer à Dieu ? Et juger ceux qui ont péché ?

        — Devant des témoins qu’il a…

        Eve s’interrompit.

        — Eve ?

        Elle ne répondit pas.

        — Quoi ? demanda Haddox.

        — On a étudié très attentivement le passé de Sean Sullivan, n’est-ce pas ?

        — Bien sûr.

        — Son témoignage au procès de John Timothy Nielsen ?

        — Passé au peigne fin.

        — Et ses années de service dans la police et l’armée ? On a bien examiné tous ses procès-verbaux d’arrestation ?

        — Absolument, répondit Haddox.

        — Et est-ce que ton logiciel de recherche ne pourrait pas faire apparaître au moins l’un de nos cinq témoins ? En tant que victime d’un crime, peut-être ? Ou en tant que témoin, littéralement ?

        — Si l’un d’eux a déposé un témoignage officiel, bien sûr.

        — Et si ce n’est pas le cas ? Si le témoignage s’est fait de façon moins formelle ?

        — Je vois où tu veux en venir. Je peux essayer de changer les paramètres de recherche. Mais ce serait peut-être plus rapide de leur demander directement.

        — Commence par Cassidy, suggéra Eve. Et, Haddox… Sois prudent en les interrogeant.
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        Eli avait ignoré trois appels et sept textos de John. Il ne voulait pas lui mentir – et il était évidemment hors de question de compromettre ce qui était à présent devenu une affaire fédérale extrêmement sensible. Même si cela l’attristait, il ne pouvait donc pas lui parler pour le moment – d’autant moins que Georgianna demeurait introuvable.

        Ils avaient retrouvé son téléphone. Il était à nouveau activé, et il leur fut aisé de remonter sa trace jusqu’à Allie Horne, une jeune fille de la haute qui fréquentait la même école que Georgie. Allie affirmait avoir trouvé le téléphone près du casier de Georgie l’avant-veille, peu après le déjeuner. Exactement au moment où Georgie avait disparu. Allie avait l’intention de le donner à la secrétaire de l’école pour qu’elle le remette aux objets trouvés. Elle jura qu’elle n’avait juste pas encore trouvé le temps de le faire.

        — Saviez-vous à qui le téléphone appartenait ? avait demandé Eli.

        — Ouais, avait-elle admis, honteuse. Je ne connais pas Georgie – elle n’est pas dans ma classe, elle a deux ans de moins que moi – mais son nom apparaissait partout dans le téléphone.

        — Y avait-il autre chose près du téléphone lorsque vous l’avez trouvé ?

        — Des papiers. Mais il n’y avait pas de nom dessus. Ils auraient pu être à n’importe qui.

        Il y avait un chant de Noël en fond sonore, et Eli entendit la mère d’Allie, qui lui criait de finir ses devoirs.

        — Une dernière question : est-ce que vous êtes allée voir Kinky Boots à Broadway, hier soir ?

        — Waouh… Je ne veux même pas savoir comment vous êtes au courant de ça. Mon père m’y a emmenée. C’était un cadeau d’anniversaire.

        — Ok. Suivez attentivement mes instructions, Allie. Un agent du FBI va passer chez vous pour récupérer le téléphone. N’y touchez plus – ni pour appeler, ni pour envoyer un texto, ni pour quoi que ce soit. Vous vous êtes suffisamment mise dans le pétrin. N’aggravez pas votre cas.

        Eli s’étrangla en prononçant ces mots. Il avait la bouche sèche comme le Sahara. Il ne savait toujours pas si Georgie était dans la cathédrale ou pas.

        Elle a quel âge ? avait-il demandé à John.

        
          Treize ans.
        

        
          Elle est assez grande pour retrouver le chemin de chez elle toute seule, non ?
        

        Si tu crois ça, c’est que tu n’as aucune idée de qui est Georgie, l’avait prévenu John.

        C’était la dernière fois qu’ils avaient parlé, tous les deux. Et ce silence pesait à Eli : John lui manquait.

         

        Mace examina les plans, tâchant de comprendre dans quelle direction il allait. Il se trouvait actuellement à proximité du presbytère, un petit bâtiment de quatre étages sur Madison Avenue, séparé de la cathédrale par ses terrasses et jardins. La résidence du cardinal était juste à côté.

        Les deux bâtiments étaient reliés à la cathédrale par des passages souterrains qui menaient à la sacristie et à la crypte. Mais ces couloirs n’étaient pas indiqués sur le plan.

        Tout le personnel de l’église – qui empruntait régulièrement ces couloirs souterrains – avait été évacué. Mace s’était entretenu avec un secrétaire de l’église qui, bien qu’il soit là depuis bien longtemps, n’avait pu lui fournir que des indications confuses. En gros, il allait devoir descendre l’escalier du presbytère, jusqu’à parvenir à un ascenseur qui le mènerait droit au sous-sol. De là, il devrait descendre un autre petit escalier, pénétrer dans un couloir et le suivre jusqu’à atteindre enfin la sacristie de marbre – le seul accès à la cathédrale –, hermétiquement scellée et bourrée d’explosifs depuis le début de la prise d’otages.

        La seule façon de lever cet obstacle était de passer par l’intérieur de la cathédrale. Et c’est là que García entrait en jeu. En attendant, tous les hommes qui formeraient l’équipe tactique – un mélange d’agents du FBI, de policiers et de membres de la Sécurité intérieure – commençaient à se regrouper dans les deux résidences.

        Ils installaient leur base avancée.

        Ils vérifiaient leur matériel : les armes, les moyens de communication, les caméras, les systèmes de localisation, les conteneurs de confinement d’explosifs.

        En les observant, Mace avait décidé de ne pas rester là, à attendre plus longtemps. García avait dû atteindre la sacristie, à présent. Peut-être était-ce tout ce marbre et ce béton qui parasitaient leurs communications – malgré leur technologie militaire de pointe.

        Les pièges ne l’inquiétaient pas trop. Il en connaissait un rayon sur les armes et les explosifs, et quelques pétards ne suffiraient pas à l’envoyer rejoindre le Créateur avant l’heure.
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          Un mois après le meurtre de Stacy, j’étais de retour chez moi, en « congé pour raison médicale » – terme qu’ils employaient lorsque vous souffriez de traumatisme psychologique, mais que vous n’étiez pas suffisamment amoché pour ne pas pouvoir reprendre le travail au bout de quelques semaines.
        

        
          Cela me convenait parfaitement.
        

        
          Je n’ai jamais été du genre à rester à la maison parce que j’étais malade. Les excuses ne valent que pour les faibles.
        

        
          J’avais fini par trouver une façon de tenir le coup sans me sentir coupable du meurtre de Stacy. Mais Muna continuait de m’accabler pour deux. Je n’étais déjà pas assez bien pour Stacy avant notre mariage. Je n’avais pas su protéger Stacy à l’étranger. Je ne valais pas un clou.
        

        
          Je restai dix-sept jours sous le même toit que ma belle-mère, dans cette maison où Stacy et moi vivions autrefois.
        

        
          Je ne pouvais plus vivre avec cette salope. Je n’étais pas comme Stacy – capable de n’opposer qu’un haussement d’épaules aux affronts et insultes du monde entier.
        

        
          Mais je savais que Stacy aurait voulu que quelqu’un prenne soin de Muna.
        

        
          Alors, une fois par semaine, je lui fais ses courses.
        

        
          Je vais chercher ses médicaments.
        

        
          Je m’assure qu’elle ait suffisamment de vêtements.
        

        
          
          J’ai toujours terriblement de mal à ignorer ses insultes. Mais maintenant, je n’ai qu’à fermer la porte de la cave où je la tiens cloîtrée, dans sa cellule de deux mètres carrés, avec juste assez d’air pour respirer. Et je me réjouis à l’idée qu’elle préférerait sans doute être morte.
        

        
          C’est environ à la même période que j’ai commencé à développer le syndrome de la voiture bleue. Vous savez, comme quand on achète une voiture bleue parce qu’on trouve ça rare, et puis subitement, on en voit partout ? Après le meurtre de Stacy, je ne voyais plus que de l’indifférence et de l’apathie tout autour de moi.
        

        
          Elles étaient sans doute déjà là avant.
        

        
          Mais à présent, j’ai les yeux grands ouverts.
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        García n’avait jamais officiellement travaillé en tant que sapeur-mineur, mais cela ne faisait rien. Quiconque avait effectué plus d’une mission au Moyen-Orient savait comment désamorcer un EEI – sans faire nécessairement partie de l’unité de neutralisation des engins explosifs.

        Seules deux qualités étaient indispensables.

        La première était la flexibilité, pour la simple raison que ces EEI étaient, comme leur nom l’indique, improvisés. Créés par des individus différents, ils pouvaient prendre des formes diverses et variées. Bien sûr, la plupart de ces engins étaient enterrés sur les routes par lesquelles passaient les convois militaires. Mais García en avait également vu dans des voitures, des radios et des téléphones. D’autres encore étaient directement sanglés au corps des kamikazes.

        Certains de ces EEI contenaient de dangereux produits chimiques. D’autres étaient dissimulés dans des jouets d’enfant. Cette multiplicité de cas de figure permettait de se faire une petite idée de la grande inventivité de ces sales types, lorsqu’il s’agissait de semer la mort.

        La seconde qualité requise, c’était d’avoir les sens bien affûtés. Bien sûr, les robots et les canons à eau s’avéraient très efficaces quand les circonstances permettaient leur usage – dans une zone déserte, par exemple, où l’on pouvait faire exploser une bombe sans qu’il y ait de victimes. Mais dans les cas où il fallait être plus précautionneux, rien ne remplaçait les cinq sens. La vue, pour identifier le type de machine infernale à laquelle on avait à faire. L’odorat, pour détecter l’éventuelle présence de produits chimiques. Le goût, pour déterminer la nature dudit produit chimique. L’ouïe, pour s’assurer qu’aucun de ces fils de pute n’allait vous prendre à rebours pour essayer de vous buter. Le toucher, enfin – des doigts de fée –, pour désamorcer le détonateur.

        Ces deux qualités, García en avait à revendre.

        Il savait également mettre les choses en perspective, ce qui constituait un atout non négligeable. Cela faisait bien longtemps que l’homme désamorçait des bombes – bien avant la Première Guerre mondiale. Avant qu’il y ait des robots, des combinaisons anti-bombes et des conteneurs de confinement d’explosifs. Bien sûr, il valait mieux ne pas le faire manuellement. Mais quand on y était obligé, tout ce qu’il fallait, c’était une méthode solide, et garder la tête froide – la magie n’avait rien à voir là-dedans.

        García observait la porte. Mace était de l’autre côté. Il inspira doucement et prit un instant pour mesurer l’ampleur du défi qu’il était sur le point de relever.

        Soudain, il se figea sur place.

        Il venait de suivre des yeux le fil électrique, qui se déroulait jusqu’à un coin obscur, à environ deux mètres de la porte. Et c’est là que García vit l’otage, quasiment englouti par les ténèbres.

        L’otage – homme ou femme, García ne pouvait se prononcer – était attaché à une chaise, pieds et poings liés, un bandeau sur les yeux, une ceinture d’explosifs autour de la taille et un détonateur serré dans sa main droite. Le fil le reliait à la porte que García était sur le point de désamorcer.

        Il ne manquait plus que ça.

        García remarqua également autre chose, juste au-dessus de l’otage : un petit appareil accroché au plafond, orienté vers le bas. Toutes les trois secondes et demie, il émettait une petite lumière bleue.

        
          
          Une caméra de surveillance.
        

        Faisait-elle partie du système de sécurité de la cathédrale – censément neutralisé ? Ou était-ce le preneur d’otages qui l’avait installée là ?

        García n’en avait aucune idée. Mais Haddox pourrait, à coup sûr, le découvrir.

        García recula dans la pénombre.

        Et comme il ne souhaitait être entendu ni par l’otage, ni par le micro de la caméra, il écrivit un message sur son téléphone.
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        Le casque téléphonique de García vibra, et la voix de Haddox résonna soudain dans son oreille :

        — Écoute-moi, seulement, ne dis rien. J’ai eu confirmation que la caméra dans le couloir du presbytère ne fait pas partie du système de sécurité de la cathédrale. Ce qui veut dire que c’est bien le preneur d’otages qui l’a installée. Je peux la déconnecter en coupant le réseau de l’ensemble du secteur, mais l’effet domino que ça pourrait provoquer nous inquiète pas mal, Eve et moi : les explosifs pourraient être déclenchés au passage. Et même si ce n’était pas le cas, la coupure alerterait de toute façon Sullivan de ta présence dans la cathédrale. Mais Eve pense qu’elle peut réussir à détourner son attention. Le pousser à regarder dehors assez longtemps pour te laisser le temps de désamorcer la porte, libérer l’otage et faire entrer Mace. Ensuite, il faudra que vous trouviez vite ce salopard, tous les deux, et que vous le neutralisiez.

        — Et s’il garde quand même un œil sur les écrans de contrôle ? chuchota García. Et s’il y a un autre connard avec lui, dont le boulot est de les surveiller en permanence ? L’otage sautera.

        — Et l’amour du risque, t’en fais quoi ? T’auras intérêt à te magner les miches, une fois que j’aurai donné le feu vert.

         

        Assis en face de Cassidy Jones, Eli se sentait totalement dépassé par la tâche qu’on lui avait confiée. Il avait l’œil pour les détails, certes. Il avait aussi l’art et la manière de repérer les indices qui trahissaient des choses cachées. Mais ce talent s’appliquait aux données, pas aux personnes. Et surtout pas aux femmes – même si la femme en question était le sosie de Marilyn, l’idole de sa jeunesse.

        Il lui avait avoué cette ancienne passion, dans l’espoir de rompre la glace. Elle n’avait pas apprécié la comparaison.

        Cassidy tapotait nerveusement son genou du bout des doigts. Eli sentait son stress, son envie furieuse de ficher le camp d’ici.

        Non, il n’était vraiment pas doué avec les gens.

        Au départ, c’était Haddox qui était censé mener cet entretien, mais il avait été appelé auprès de García. Et maintenant, c’était à Eli de jouer.

        — Donc, nous avons reçu confirmation que vous n’avez jamais été arrêtée, et que votre casier judiciaire est vierge, commença Eli. Vous n’avez jamais été convoquée en tant que témoin à un procès, et n’avez aucun souvenir d’avoir jamais eu affaire à la police. Mais je dois tout de même vous poser une question : vous est-il déjà arrivé, par le passé, d’être témoin d’un crime, même si cela n’a pas été suivi d’une déposition formelle ?

        — Quand j’étais au collège, j’ai vu plusieurs fois Art Dexter voler des bonbons à la boutique de M. Lloyd, répondit-elle. Je ne l’ai jamais dénoncé. Et quand M. Lloyd a fait faillite, plus tard, je me suis sentie vraiment mal. Je suis sûre que les bonbons à quelques centimes qu’Art lui volait n’ont pas grand-chose à voir là-dedans, mais quand même…

        — C’était à Atlanta, n’est-ce pas ? demanda Eli en notant ces informations dans le dossier informatique de la jeune femme. Et depuis votre arrivée à New York ?

        La jeune fille se redressa.

        — Il y a une quinzaine de jours, j’ai signalé un truc bizarre, au cinéma. J’étais avec une bande d’amis. Alexis, l’une d’entre eux, tient toujours à s’asseoir au milieu. Je me suis donc retrouvée à l’avant-dernière place au bout de la rangée, à côté d’un siège vide. Je me suis pris le bec avec Alexis à ce sujet, pour qu’elle se décale d’un fauteuil vers moi : c’était un film grand public, et je ne voulais pas qu’un gars louche vienne s’asseoir dans la place laissée vide à côté de moi.

        — Oui, je comprends, dit Eli, se rappelant le nombre incalculable de fois où il avait été au cinéma tout seul, et où c’était lui, le gars louche assis en bout de rangée.

        — Mais ce qui est arrivé était encore pire, reprit Cassidy. Un type s’est pointé et m’a demandé si la place était libre. J’ai dit oui, et le type a posé son sac de sport sur le fauteuil. Puis il est parti. Je me suis dit qu’il était allé acheter du pop-corn, ou aux toilettes, ou chercher une meilleure place…

        — Et que s’est-il passé ensuite ?

        — Il n’est jamais revenu. On a regardé les pubs, les bandes-annonces, et quand le film a commencé, j’ai un peu tâté le sac. Il y avait un truc dur à l’intérieur. Alors on est allés voir les vigiles et on l’a signalé. Je ne sais pas ce qui est arrivé ensuite.

        — Vous êtes restée jusqu’à la fin du film ?

        — Oui, seulement après que les vigiles ont dit qu’on ne risquait rien.

        — Alors aucun crime ne s’est vraiment produit ?

        — Pas officiellement, répondit-elle, ouvrant de grands yeux désolés.

        — D’accord, fit Eli, qui sélectionna sur son écran les notes qu’il venait de prendre, avant de presser la touche « Effacer ».

        — S’il y avait eu une arme dans ce sac, j’imagine qu’ils auraient fait évacuer le cinéma. Mais quand même, c’était bizarre…

        
          Cette conversation ne menait nulle part.
        

        — Et rien d’autre, depuis votre arrivée à New York ?

        Cassidy fronça les sourcils.

        — Laissez-moi réfléchir une minute…

         

        Un fracas retentit dans l’unité de détention : un bruit de chaise renversée et de cannettes et couverts dégringolant au sol. Les témoins étaient en train de se disputer, et Blair piquait une grosse colère, gesticulant entre les bureaux. Alina Matrowski était campée devant le bonhomme, l’index pointé vers lui.

        — Si vous voulez risquer votre vie, ça vous regarde ! s’exclama-t-elle. Mais je ne vous laisserai jamais risquer la mienne !

        Blair lui répondit par un regard glacial.

        — Vous avez bien vu à quel point cette barrière de protection est efficace, dit-il. L’agent Rossi était derrière, et il ne lui est rien arrivé ! Moi je pense qu’on ne risque pas grand-chose, et que le jeu en vaut la chandelle !

        — Vous n’en savez rien ! éructa Alina. Je ne veux pas prendre le risque d’être blessée. Mes mains, mes doigts, sont mes outils de travail.

        — Oui, comme mon physique, intervint Cassidy. Je ne veux pas risquer de l’abîmer non plus !

        — Vous ne voulez pas rentrer chez vous ? demanda Sinya Willis en la dévisageant froidement. Moi, je dis qu’on doit tous se calmer et faire ce qu’on a à faire.

        — Et qu’est-ce qu’on a à faire, au juste ? demanda Cassidy, qui redressa la chaise renversée, ramassa une canette de Coca et la jeta à la poubelle.

        — On doit en finir avec cette affaire-là, répondit Sinya, les bras croisés. Ils disent que le preneur d’otages veut nous demander un truc à tous les quatre, tous ensemble.

        À l’autre bout de la pièce, Eve et Haddox parlaient stratégie.

        La confrontation entre ces personnalités si contrastées semblait bien amuser Haddox.

        — Ils n’ont pas tort, dit-il. Changeons un peu les règles du jeu, et peut-être qu’on pourra rentrer chez nous.

        Dans la bouche de Haddox, cela sonnait à la fois optimiste et parfaitement logique.

        — On va continuer d’utiliser l’image vidéo, dit Eve. Exactement comme on l’a fait jusqu’à présent.

        — Mais c’est maintenant qu’il faut détourner son attention, rétorqua Haddox. Et envoyer des personnes en chair et en os devant la cathédrale serait une très bonne façon de le faire.

        — Ces gens sont sous ma responsabilité.

        — Mace et García aussi.

        — Tu m’as déjà apporté mon plan B sur un plateau : sa fille.

        — Dont tu ne sais rien du tout, protesta Haddox.

        — Peut-être, mais je vais l’utiliser pour le pousser à bout.

        — Mais si ça se trouve, elle est là-dedans, avec lui !

        — Et si c’est le cas, ce sera l’occasion de s’en rendre compte – en observant simplement la façon dont il réagit lorsqu’il parle d’elle.

        — C’est une idée vraiment géniale, en effet, ironisa Haddox en secouant la tête. Comme ça, j’ai l’impression que bluffer un gars en utilisant sa fille n’est pas forcément la meilleure chose à faire…

        — Je dois absolument détourner son attention. Et pour ça, je dois savoir de quoi il veut parler maintenant – de témoins, d’otages, de prêtres ou de sa fille… Qu’est-ce qui marchera le mieux, d’après toi ?

        Haddox sortit un paquet de Marlboro neuf de la poche de sa chemise. Il s’appuya contre la table, juste en-dessous de l’écriteau Interdit de fumer. Il sortit une cigarette et la roula entre ses doigts.

        — Je crois qu’il m’est venu une idée parfaite, dit-il. Un truc infaillible, ou presque.

         

        Haddox s’installa devant l’ordinateur, et Eve prit place à côté de lui. Il savait exactement ce qu’il fallait faire – et cela ne signifiait pas qu’il n’avait pas le droit de s’amuser un peu, au passage. Il trouva le site qu’il cherchait, étira ses doigts et se mit à les faire courir sur le clavier.

        Il lui fallait trouver quelque chose d’original. C’est toujours la nouveauté qui provoque le plus fort impact émotionnel.

        Il laissa donc de côté tous les sites traditionnels.

        Son moteur de recherche de prédilection était ICREACH, le petit bébé de la NSA – en gros, Big Brother croisé avec Google –, qui serait parfait pour cette tâche. Les représentants de la loi l’adoraient parce que ses huit cent cinquante milliards de bits de métadonnées permettaient de tout savoir sur un individu : suivre ses déplacements, cartographier ses fréquentations, et connaître ses convictions religieuses et politiques. Il suffisait d’une seule donnée – un numéro de téléphone, une adresse mail, ou un compte Twitter –, et le tour était joué.

        Aujourd’hui, Haddox l’utilisait pour une raison très simple : c’était un dépôt de dark data, ou données oubliées – y compris celles issues d’applications comme Snapchat ou Whisper, où les messages disparaissaient juste après avoir été partagés.

        Haddox consacra quatre minutes et demie à la recherche du fichier parfait. Lorsqu’il le découvrit, il se sentit minable et sans cœur.

        Il élargit l’image et la montra à Eve.

        — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il.

        Les yeux rivés à l’écran, Eve répondit :

        — Si ça, ça ne retient pas son attention, je ne sais pas ce qui le fera. Mais cette idée me fait quand même horreur.

        — Plus que la mort d’un autre innocent ?

        Haddox attendit la réponse d’Eve, qui ne vint pas.

        — C’est bien ce que je pensais, conclut-il. Je vais donc projeter tout ça. Attends trente secondes, puis donne le feu vert à Mace et García.

         

        Dès qu’il reçut le signal de Haddox, García sortit ses outils et se mit à désarmer l’EEI, méthodiquement.

        Il travaillait vite, mais prudemment. Il trouva les fils qui formaient le circuit.

        Les yeux fermés, il fit une rapide prière. Puis il laissa courir un doigt sur l’engin explosif et le porta à sa bouche – pour s’assurer que la bombe ne contenait pas de produits chimiques.

        Il n’existait aucune formule magique pour désamorcer une bombe artisanale. Chacune était unique en son genre – le fruit de l’imagination de la personne qui l’avait fabriquée. García passa donc trois minutes et trente et une secondes à comprendre ce que ce faiseur de bombes leur avait concocté.

        Il fut impressionné. C’était un travail sophistiqué qui, de surcroît, lui était familier – sans doute une recette venue d’Irak ou d’Afghanistan.

        
          Il identifia le premier fil.
        

        Et les couleurs des fils ne renvoyaient à rien : c’était une question d’ordre de branchement, pas de couleur.

        
          Il identifia le second fil.
        

        Les gars sur le terrain avaient pris l’habitude de s’entraîner sur des détonateurs composés de fils d’une seule couleur – histoire d’affûter un peu plus leur technique.

        
          Il identifia le troisième fil.
        

        Finalement, ça aidait d’être un peu daltonien – ce qui était toujours le cas de García, lorsqu’il était question d’explosifs.

        
          Il identifia le quatrième fil – et sortit sa pince coupante.
        

        Dix-sept minutes plus tard, il avait complètement fini. Il essuya la sueur qui perlait à son front et ouvrit la porte d’un coup.
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        Une nouvelle image apparut sur l’écran translucide, près du gigantesque Atlas en bronze. L’adolescente aux cheveux châtains portait un jean noir orné d’un motif pailleté, un T-shirt sur lequel était écrit Peace, et une écharpe d’un rouge carmin. Elle était assise, à genoux.

        Près d’elle se mit à défiler une série de captures d’écran, dont chacune se présentait sous la forme d’une confession : une photo – différente à chaque fois – de la jeune fille, accompagnée d’un texte en surimpression.

        Dans chaque confession apparaissait également un code renvoyant à son numéro de portable ou son adresse mail.

        
          Je déteste être ado. Je n’aime pas les filles méchantes, les hormones, les parents bizarres – ni mon reflet dans le miroir.
        

        Eve posa son téléphone sur la table. Il ne sonna pas.

        Le texte suivant se superposait à un gros plan de son poignet – une photo que la jeune fille avait prise elle-même.

        
          Ça fait dix jours que je me retiens. À chaque fois que j’ai envie de me taillader, je me rappelle que je ne veux pas avoir de cicatrices quand papa m’emmènera à Miami pour le Nouvel An.
        

        — Il va appeler d’une seconde à l’autre, dit Haddox.

        Tous deux ne quittaient pas le téléphone d’Eve des yeux. Il ne sonnait toujours pas.

        Une nouvelle image apparut. Cette fois, le cliché se concentrait sur les yeux de l’adolescente.

        
          J’ai dessiné par-dessus toutes mes vieilles cicatrices, aujourd’hui. Mme Roth avait raison : ça a bien apaisé mes pulsions.
        

        Le téléphone restait silencieux.

        Nouvelle rotation d’image. Gros plan sur son visage.

        
          J’ai fait une rechute. C’était à l’école. J’ai fait semblant de sourire, après. Pour que personne ne remarque que j’avais pleuré de douleur dix minutes plus tôt.
        

        Le téléphone ne sonnait pas.

        — Merde, où est-il ? marmonna Eve.

        
          J’ai encore plus de cicatrices à l’intérieur que sur mon bras.
        

        Le téléphone lança des trilles.

        Sean Sullivan était au bout du fil. Eve se prépara à sa réaction.

        — Qui vous a demandé de faire ça ?

        Eve écouta la respiration du preneur d’otages : elle était rapide, révélant un rythme cardiaque accéléré.

        — Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle.

        — Où avez-vous eu ces photos ? Qui vous les a données ?

        Il n’y avait aucune colère dans sa voix. Rien d’autre que de la panique brute. Eve avait obtenu toute son attention.

        Elle-même ne lui accordait que la moitié de la sienne. Dans son oreillette, elle suivait la progression de Mace et García. Elle attendait qu’ils lui disent qu’ils avaient réussi à passer devant la caméra.

        — Vous n’avez donc jamais vu ces images ? demanda-t-elle à Sean.

        — C’est encore un de vos fichus trucages ?

        — Ce sont des documents perturbants, je sais. Mais c’est votre fille elle-même qui les a partagés en ligne.

        — Quand ça ?

        Eve lança un regard à Haddox, qui écoutait la conversation. Il leva deux doigts.

        — Tout au long des deux dernières semaines, répondit-elle. Elle les a postés en plusieurs fois.

        — Personne ne peut être au courant, c’est impossible… Meaghan et moi n’avons jamais…

        On percevait une authentique douleur dans sa réaction.

        Eve l’écoutait, légèrement stupéfaite. J’entends la vérité résonner dans sa voix, se dit-elle. Il ne joue pas la comédie. Il est fou d’inquiétude pour sa fille.

         

        Mace recroquevilla sa grande carcasse de joueur de basket pour s’engouffrer dans le couloir qui reliait le presbytère à la cathédrale. Il repéra Frankie au moment où il approchait de l’entrée de la sacristie.

        Frankie avait tenu parole, comme prévu : la porte était désarmée et ouverte.

        Le seul hic, c’était qu’il y avait un otage, bardé d’explosifs jusqu’au cou. Il était assis là, avec un bandeau sur les yeux, et García lui parlait précipitamment, à voix basse.

        Mace n’avait ni le temps ni la patience de García pour faire des manières et tourner autour du pot. Ils avaient une cathédrale à reprendre.

        Il fit un bref signe de tête à García.

        — On va vous tirer de là, dit-il à l’otage.

        Tendant la main, il retira le bandana qui couvrait les yeux de l’otage.

        Il s’avéra que c’était une femme : une quadragénaire, avec des mèches grises que la sueur plaquait sur son visage.

        Mace baissa les yeux. Elle portait une alliance et un drôle de bracelet fait de ficelle autour du poignet. Ses yeux emplis de désarroi étaient écarquillés comme de grosses billes bleues. Elle était toujours bâillonnée, mais parvint à émettre un gémissement aigu.

        D’un geste, García indiqua la main droite de la femme, qui serrait un détonateur entre ses doigts et sa paume :

        — Je lui parlais pour qu’elle ne risque pas de lâcher ça sous le coup de la surprise.

        — Et moi, j’ai enlevé son bandana pour qu’elle nous voie en train d’essayer de l’aider, répondit Mace en secouant la tête.

        Les gémissements de l’otage s’intensifièrent, mais Mace ne s’en soucia pas.

        — Continuez de maintenir la pression sur cet interrupteur, jusqu’à ce que je vous dise que je l’ai en main, dit-il. Hochez la tête si vous avez compris.

        La femme hocha la tête.

        Mace pressa les doigts de la femme entre les siens et fit doucement glisser le détonateur hors de sa main. Il bascula l’interrupteur en position « verrou ». Puis il l’entoura à huit reprises avec un gros élastique.

        — C’est trop, commenta García sur un ton qui sous-entendait que Mace n’était qu’un amateur.

        Mace haussa les épaules.

        — Ça me rassure, dit-il. Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?

        García avait débarrassé la femme de sa ceinture d’explosifs. Avec dextérité, il neutralisa les câbles, puis jeta l’ensemble du dispositif par la porte ouverte.

        — L’unité tactique pourra les récupérer ici.

        Mace aida la femme à se relever pendant que García défaisait les liens qui entravaient ses jambes. Elle fit trois pas en chancelant, avant de s’écrouler dans ses bras.

        García commençait à ôter son bâillon quand Mace l’arrêta.

        — Perds pas de temps, lui dit-il. Les gars de la tactique pourront très bien se charger de ça aussi.

        García jeta un coup d’œil nerveux en direction de la caméra, et pria pour qu’Eve réussisse à détourner encore un peu l’attention du preneur d’otages.

        Mace attrapa le regard de la femme et lui indiqua l’entrée du passage souterrain.

        — Suivez ce couloir jusqu’au bout et prenez l’ascenseur, dit-il. Plein de gens vous attendent là-haut pour vous aider.

        Ni García, ni Mace ne s’attardèrent pour s’assurer qu’elle parvenait à bon port. Ils montèrent l’escalier de la crypte quatre à quatre, en direction du maître-autel et de la cathédrale proprement dite.

        García était rapide, mais les enjambées que faisait Mace étaient impressionnantes.

        — Quand es-tu venu ici pour la dernière fois ? demanda García quand Mace l’eut rattrapé.

        Mace sourit.

        — J’ai juste regardé le plan, répondit-il.

        García le prit par l’épaule.

        — Alors tu ferais mieux de me suivre, dit-il. Toi qui dis toujours que l’école de la rue vaut tous les livres du monde…

         

        Ne voulant pas être pris pour cible, García se recroquevilla contre le mur. Il maudissait Mace qui le suivait d’un pas lourd dont l’écho allait se réverbérer bruyamment contre la pierre. Il avait refusé les renforts que lui proposait l’unité tactique, car il était plus agile et adroit quand il restait seul, avait-il expliqué à Eve. Trop de cuisiniers gâtent la sauce.

        Mais Eve avait insisté pour que Mace y aille quand même. Se rendait-elle compte que ce grand imbécile risquait de les faire tuer tous les deux ?

        La face arrière du maître-autel les surplombait. García leva les yeux vers les voûtes au plafond, sachant qu’ils seraient complètement exposés dès qu’ils atteindraient l’autel.

        C’était le point de mire de la cathédrale. Son dais de bronze, aux piliers richement sculptés, s’élevait à presque vingt mètres de haut, et son toit orné de pignons était hérissé de flèches. La rédemption de l’humanité, pensa García, en contemplant les statues qui l’entouraient.

        Il contourna prestement l’autel, et s’arrêta un bref instant devant le vitrail qui représentait le sacrifice d’Abraham.

        Eve pensait qu’il n’y avait qu’un seul homme aux commandes, dans la cathédrale. Elle avait promis de détourner son attention.

        Mais Eve pouvait se tromper.

        García se retourna vers Mace.

        — Je vais grimper à l’échafaudage, dit-il. Couvre-moi.

        Puis il se signa à nouveau. Juste pour que ça lui porte chance, cette fois-ci.
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        Mace regarda Frank García disparaître en haut de l’échafaudage central. Il était petit, mais costaud – et surtout très rapide, Mace devait bien le reconnaître.

        Il prit un instant pour regarder alentour. Le bâtiment avait la forme d’une croix. Il savait qu’il y avait des otages disséminés dans tous les coins de la cathédrale, mais tout ce qu’il voyait, de là où il se trouvait, c’était un océan de bancs en bois. Et du marbre absolument partout. C’était peut-être le genre de beauté que les gens appréciaient, pensa-t-il, mais lui, en tout cas, trouvait ce lieu trop froid, trop sombre, trop vide.

        Quelque chose attira son attention, sur le balcon au-dessus du vestibule. Il n’aurait su dire s’il s’agissait d’un bruit ou d’un éclat lumineux.

        Mace était censé couvrir Frankie, mais se dit qu’il lui rendrait encore plus service en allant cueillir l’enfoiré qui était responsable de tout ce merdier.

        Il se mit à descendre la longue nef en direction de l’entrée principale, sans quitter le centre de l’allée, plongée dans la pénombre.

        Il avait l’impression d’être enfermé dans une grande cage de pierre, où chacun de ses pas résonnait.

        Il n’apercevait rien, pour l’instant – hormis les flashs lumineux qui éclairaient les vitraux par intermittence, et qu’il attribua à l’activité des forces de l’ordre, au dehors.

        
          
          Nuit noire, éclair jaune, et nuit noire à nouveau.
        

        Il se dit qu’il était en train de prendre un risque complètement dingue. Mais il n’était pas du genre à rester planté là sans rien faire. Pas quand l’occasion d’agir s’offrait à lui.

        C’est alors qu’il aperçut à nouveau ce qui avait attiré son attention la première fois. Il avait toujours l’impression que le bruit de ses pas faisait un vacarme épouvantable, mais il était physiquement incapable de se déplacer plus silencieusement.

        
          Comment faire pour monter là-haut ?
        

        Il atteignit le vestibule qui s’étirait entre le portail et la nef, bifurqua pour entrer dans le clocher et vit l’ascenseur. Mais ce n’était pas une bonne idée : il était hors de question de s’enfermer là-dedans et d’offrir au tireur une cible aussi facile. En cherchant mieux, il trouva l’escalier.

        Cela lui prit trente-trois secondes pour grimper jusqu’en haut. Il avait à présent un aperçu sur la tribune des choristes dans toute sa longueur.

        Elle était vide.

        Mace ne vit que l’orgue massif, dont les tuyaux s’élevaient en direction de la rosace.

        Puis il y eut un nouvel éclair, et Mace découvrit l’origine du mouvement qu’il avait aperçu.

        Il y avait une horloge au fond de la tribune. Toutes les 4,3 secondes, une impulsion lumineuse éclairait le cadran.

        L’horloge sonna dix heures.

        Quelque part au-dessus de Mace, un immense fracas résonna.

        On aurait dit un coup de feu, suivi d’un grognement étouffé.

        Mace se tourna vers la mer de bancs qui s’étendait à ses pieds.

        
          Rien.
        

        Lorsque Mace l’avait quitté, García était en train d’escalader l’échafaudage. Et le bruit venait de là-haut.

        En un clin d’œil, Mace avait regagné l’entrée de la tribune.

        — Frankie ? murmura-t-il.

        Puis, un peu plus fort :

        — García ? Tu vas bien ?

        
          Pas de réponse.
        

        Merde. Et lui qui était censé assurer ses arrières.

        Mace n’avait jamais apprécié ce type. Jamais il ne lui était venu à l’esprit qu’il puisse être de son devoir de veiller sur lui – jusqu’à maintenant.

        García était peut-être un emmerdeur dysfonctionnel, mais il était dans l’équipe de Mace – et celui-ci n’aimait pas qu’un de ses co-équipiers soit pris pour cible.

        — García ! appela-t-il encore.

        Il essaya de le joindre sur leur canal partagé, puis par téléphone, et enfin par texto.

        
          Toujours pas de réponse.
        

        L’estomac noué, il envoya un message à Eve : Coup de feu. Homme à terre, peut-être.

         

        Eve lut le message de Mace et fut saisie d’un frisson, tandis que la réalité se mettait à tanguer autour d’elle. Elle ferma les yeux et tâcha de lutter contre l’accablant sentiment d’impuissance qui s’emparait d’elle. Puis elle les rouvrit et répondit : Renforts de l’unité tactique ?

        La réponse arriva quasi-instantanément : Laisse-moi 13 minutes.

        Eve secoua la tête. Elle savait que le 13 était le numéro porte-bonheur de Mace. Mais Frankie était superstitieux et craindrait que ça leur porte plutôt la poisse.

        Fais attention, joue pas aux héros, écrivit-elle. Mais n’était-ce pas exactement ce qu’elle attendait de lui ?

         

        Mace avança de sept pas et jeta un regard furtif dans la cage d’escalier.

        Aucun mouvement. Aucun bruit. Aucun signe qui indiquerait la présence de quelqu’un.

        Il savait qu’au dehors, c’était le chaos – un vacarme de cris, sirènes et mégaphones, auquel se mêlait le bourdonnement incessant des hélicoptères qui survolaient les lieux. Mais les trois mètres de pierre, de brique et de ciment formaient une barrière qui isolait parfaitement du bruit. Un silence surnaturel régnait dans la cathédrale, qui semblait entièrement engloutie par le vide et les ténèbres.

        Mace était certain que le fracas qu’il avait entendu était un coup de feu.

        Il avait grandi dans les rues les plus malfamées de Hunts Point, où les flics ne cessaient de passer, toutes sirènes hurlantes, parce que des gens se faisaient poignarder, des vitres volaient en éclats ou des coups de feu étaient tirés – autant de sons qu’il n’oublierait jamais.

        Mace repensa au plan qu’il avait consulté. Cela devait sans doute porter un nom plus technique et précis, mais le vaste espace tout là-haut lui évoquait vraiment un grenier – même si, pour Mace, le grenier était la pièce où sa tante du Queens rangeait ses décorations de Noël et ses vieilles boîtes pleines d’objets oubliés. Un nom bien trop trivial pour une grande cathédrale.

        Il vérifia son Glock et remonta un peu plus la fermeture éclair de son manteau.

        Puis il s’engagea dans la cage d’escalier et se mit à monter les marches.

        Le froid s’insinuait en lui, sans doute conservé par toute cette pierre. On aurait dit qu’à chaque marche, la température chutait d’un degré. Et bien qu’il ne soit pas du genre superstitieux, quelque chose dans cette atmosphère renfermée à l’odeur de moisi et ces courants d’air insidieux le poussait à imaginer que les lieux étaient hantés par de vieux fantômes.

        Mace continua de monter l’escalier obscur, une marche après l’autre. Il se rapprochait graduellement du grenier.

        Ses chaussures faisaient trop de bruit. Sa respiration devenait de plus en plus laborieuse – ce qui devait être dû à sa nervosité ou à un mauvais truc qui flottait dans l’air, parce qu’il était au top de sa forme.

        Il accéléra autant qu’il put et monta sans s’arrêter, jusqu’à arriver quasiment en haut des marches.

        — Frankie ? chuchota-t-il. T’es là ?

        Personne ne répondit.

        Il s’immobilisa et tendit l’oreille.

        C’est alors qu’il l’entendit à nouveau : ce léger gémissement qui résonnait de pierre en pierre, se réverbérant en écho dans l’air glacial, au point de sembler émaner de la cathédrale elle-même. Non, Mace n’était pas un homme superstitieux. Mais à cet instant précis, il se sentait cerné par les fantômes – et l’un d’eux poussait des geignements plaintifs, pleurant déjà une tragédie sur le point de se produire.

         

        Eve craignait d’être allée trop loin. Elle avait essayé de protéger García et Mace en détournant l’attention de Sullivan. Elle avait tâché de faire en sorte qu’il ne se focalise que sur elle – et non sur le système de vidéo-surveillance qu’il avait mis en place. Mais il y avait quand même un risque. Sullivan avait disposé partout à l’intérieur de la cathédrale des yeux et des oreilles dont il leur fallait encore déterminer la nature et l’emplacement exact.

        Eve n’était pas uniquement responsable de quatre témoins et des otages – dont elle ignorait toujours le nombre – retenus dans la cathédrale Saint-Patrick. La vie de deux de ses hommes était également en danger.

        
          García s’était-il fait abattre ? Où était Mace ?
        

        Tout était trop calme. Elle se sentait terriblement seule – seule avec les inquiétudes et les doutes qui la taraudaient. Qui lui disaient que six personnes étaient déjà mortes aujourd’hui. Qu’elle avait sacrifié l’un des siens pour rien. Qu’elle n’y arriverait jamais. Qu’elle s’était trompée sur le compte de Sean Sullivan et qu’elle avait un mauvais jeu en main. Exactement comme elle s’était trompée à propos de Rusty Morris. Elle n’avait pas non plus réussi à établir de lien avec ce mécanicien joufflu de quarante-six ans, originaire de Yonkers. Il avait pris quatorze personnes en otage dans une supérette du Queens. Elle avait appris tout ce qu’elle pouvait sur lui, essayé de le convaincre qu’elle comprenait ses problèmes, fait tout son possible pour pénétrer son esprit. Mais elle n’avait pas pu le persuader de se rendre. L’unité tactique avait donné l’assaut. Sept personnes avaient perdu la vie dans les échanges des tirs, et deux d’entre elles n’étaient que des enfants.

        
          Tout cela allait-il finir aussi mal ?
        

        Elle avait sans doute mis Sean Sullivan plus en colère qu’il ne l’avait laissé paraître. Lorsqu’il avait raccroché, il avait dit qu’il rappellerait cinq minutes plus tard.

        Et à présent, cela faisait déjà neuf minutes.

        Les plus longues minutes de toute la vie d’Eve.
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        Mace quitta la cage d’escalier et s’immobilisa dans l’obscurité la plus complète. Il tendit l’oreille puis reprit sa progression, son arme à portée de main. Il sortit sa Maglite et faillit l’allumer pour éclairer son chemin, mais se ravisa.

        Il n’y voyait rien, dans le noir.

        Mais ce n’était pas la peine de se transformer en cible lumineuse. Mieux valait donc éviter d’allumer sa torche jusqu’à ce qu’il soit certain d’être seul.

        Il poussa la porte devant lui, l’ouvrant un peu plus. Elle émit un bruit sec. Il se figea et écouta.

        
          Rien.
        

        Il fit un pas en avant. Une fenêtre, au fond, éclairait suffisamment la pièce pour lui permettre d’accélérer le pas. Il flottait dans cette pièce confinée et rarement utilisée un air vicié et saturé de relents d’humidité – résultat de la pluie battante qui n’avait cessé de tomber toute la matinée.

        
          Y a-t-il quelqu’un ici ? Où est García ?
        

        Le sol était poussiéreux et parsemé d’empreintes de pas de toutes tailles et de toutes formes. Certaines étaient récentes.

        Mace se dirigea vers la droite. Il avançait tapi dans l’ombre, rasant le mur de briques, et dépassa la fenêtre. Il aperçut, tracées sur la poussière qui recouvrait les vitres, des inscriptions que les éclairages de l’extérieur rendaient visibles : des messages que des pompiers avaient laissés lors de leurs visites de sécurité dans la cathédrale. Ces pompiers étaient morts le 11 septembre. C’était l’un des problèmes au sujet desquels le représentant de l’Église n’avait cessé de harceler Henry Ma. Malgré les rénovations massives en cours, l’Église refusait de nettoyer ces vitres : elles représentaient un trésor aussi unique que la rosace, avait insisté l’ecclésiastique.

        Mace continuait d’avancer. Si le preneur d’otages et García se cachaient au milieu de toute cette poussière, il n’était pas près de les trouver.

        Mace entrouvrit une nouvelle porte qui séparait la petite pièce dans laquelle il se trouvait des autres parties de ce grenier.

        Il s’arrêta, aux aguets. Mais aucun bruit ne lui parvint, hormis le sifflement des courants d’air.

        
          D’où vient ce gémissement ? Et d’où est parti le coup de feu ?
        

        Il ne vit rien qui sorte de l’ordinaire. La zone près de la fenêtre était vide, à l’exception d’une boîte. Il s’en approcha et l’ouvrit. Elle contenait des outils : de petites manivelles, couvertes de poussière, qui servaient peut-être à la maintenance du mécanisme des cloches. Personne n’y avait touché depuis des semaines, si ce n’était des mois.

        Si deux cents hommes venaient vraiment travailler tous les jours sur cette rénovation à plusieurs millions de dollars, ils ne devaient pas passer beaucoup de temps dans le grenier.

        Il se dirigea vers une grande fenêtre, dont les vitres, curieusement, avaient été nettoyées. Mace remarqua que le pan inférieur droit de la fenêtre était fissuré. Un petit morceau en avait même été cassé : des fragments de verre jonchaient le sol.

        Mace contempla la Cinquième Avenue, qui s’étirait à ses pieds. La neige tombait et recouvrait de son manteau le monde d’en bas. Elle commençait à tapisser les lampadaires, les fourgons, l’unité mobile d’intervention et les autres unités temporaires, les larges épaules d’Atlas… Mace savait qu’elle commençait même à alourdir les branches de l’immense sapin qui dormait à Rockefeller Center, tous feux éteints.

        Il ne lui restait plus beaucoup de temps.

        Collé au mur, Mace examina la pièce. Il n’y voyait pas à plus d’un mètre et quelques devant lui. Il lui fallait inspecter la zone à sa droite. Elle était obscure et emplie d’ombres menaçantes.

        Il fit un pas. Puis un autre.

        Il découvrit une table sur laquelle était posée une bouteille d’eau à peine entamée et une assiette en carton contenant des restes de nourriture : un sandwich à demi mangé, des chips…

        Un repas laissé en plan.

        
          La planque du preneur d’otages.
        

         

        Les treize minutes de Mace étaient écoulées.

        Un téléphone sonna quelque part, mais ce n’était pas pour Eve.

        Elle ne tenait plus en place et faisait les cent pas dans l’unité mobile, tenaillée par l’inquiétude et la culpabilité, luttant pour rester concentrée sur la stratégie à suivre.

        Devant son écran d’ordinateur, Haddox se creusait les méninges pour trouver une façon d’infiltrer des yeux numériques à l’intérieur de l’église. Leur meilleure option était les lunettes de García, équipées d’un GPS. Mais il semblait – dans un accès de maladresse – les avoir fait tomber dans la crypte.

        Eli gardait les yeux rivés sur les deux téléphones d’Eve – le sien propre et celui qu’elle utilisait pour communiquer avec le preneur d’otages. L’un et l’autre restaient obstinément silencieux.

        — De quoi êtes-vous coupable… murmura-t-il.

        Ce n’était pas une question. Eli tremblait de tous ses membres, et toute trace d’optimisme en lui s’était à présent envolée.

        — Si seulement j’avais parlé plus tôt, ajouta-t-il. Tout ça, c’est de ma faute.

        — Rien n’est de ta faute, l’interrompit Eve. García y serait allé, de toute façon. Le risque ne lui fait pas peur. Par ailleurs, s’il est en difficulté dans cette cathédrale, c’est à cause de moi. C’est moi qui ai négocié sa sortie de l’hôpital. C’est moi qui l’ai autorisé à partir explorer les tunnels. Et si l’unité tactique décide de lancer l’assaut, ce sera uniquement à García qu’ils devront l’ouverture d’un accès.

        — Tu dois donner le feu vert, Eve, dit Eli en secouant misérablement la tête. Qui sait ce qui peut bien être en train de se passer, là-dedans ! On ne sait rien de l’état de García. Et si Mace est à terre, lui aussi ? Chaque minute compte.

        — Les bras m’en tombent ! ironisa Haddox. Eli Cohen qui s’inquiète de la santé et du bien-être de quelqu’un d’autre !

        — Ce qui n’est apparemment pas ton cas, rétorqua Eli. Toi, tu ne penses qu’à toi-même, comme d’habitude.

        — Moi ? M’inquiéter pour un adonis noir de deux mètres et un ancien ranger de l’armée entraîné à tuer ? S’il y a deux types au monde capables de se sortir tout seuls de ce pétrin, c’est bien ceux-là.

        Eve et Eli le dévisagèrent fixement.

        Haddox afficha un grand sourire.

        — Vous vous dites sans doute que je ne suis vraiment qu’un salopard sans cœur. Mais peut-être que vous ne me faites pas assez confiance. Peut-être que je viens juste de découvrir quelque chose… Quelque chose d’important.

        Il inclina l’écran de l’ordinateur vers eux.

         

        Mace sortit son Glock. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Il continuait d’avancer, les muscles tendus, prêt au combat. Devant lui, des ombres oscillaient le long d’un mur nu.

        Tout semblait calme, quand soudain, Mace entendit comme un léger grattement.

        Il n’osa pas allumer sa lampe torche.

        Mace avançait en silence, effleurant le mur de ses larges épaules. Il tenait son arme dans sa main droite, à hauteur de taille.

        Quelques secondes passèrent.

        Mace s’arrêta et sonda les ténèbres du regard. Il y avait quelque chose d’étrange, tapi dans le coin de cette remise aux cloisons de pierre et de brique. Instinctivement, il se blottit contre le mur.

        Puis il avança de quatre pas. Les contours de la forme étrange se précisaient. Le petit grattement se faisait de plus en plus fort.

        Mace faillit lancer un juron lorsqu’il entendit à nouveau un gémissement étouffé.

         

        Haddox ouvrait grand les yeux.

        — Vous voyez ça ? demanda-t-il.

        Il leur montrait un arrêt sur image à l’écran – une vue de la cathédrale –, et attira leur attention sur une ombre qui apparaissait à travers les fenêtres les plus élevées de l’édifice.

        Eli plissa les yeux et secoua la tête.

        — Qu’est-ce qu’on est censés voir, là ?

        — Ça ! répondit Eve en tapotant du bout de son stylo un petit point rouge sur l’écran.

        — Désolé, je suis pas Superman, je n’ai pas de vision à rayons X, geignit Eli. Je ne vois rien.

        — Attends, j’essaie d’agrandir l’image, dit Haddox en zoomant sur le petit point rouge.

        Lentement, la forme apparut, plus précise. C’était une ombre.

        Sauf que les ombres ne portaient généralement pas de bandana rouge porte-bonheur autour du cou. Alors que García, si.

         

        Mace le savait : parfois, la meilleure défense était l’attaque. Pas seulement sur le terrain de basket, mais ici aussi, dans les confins les plus élevés de la cathédrale Saint-Patrick.

        Il respira doucement et, le Glock prêt à tirer dans sa main droite, il leva la main gauche. Agrippant sa Maglite, il l’alluma – et son faisceau se braqua en plein sur le visage ahuri de Frank García et d’un otage ligoté à une chaise.
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        Eve concentrait toute son attention sur la vidéo, qu’elle scrutait avec acharnement – et écoutait aussi, comme si quelque chose dans le silence même de l’image pouvait lui apporter ce qu’elle attendait si désespérément : l’assurance que García allait bien.

        Elle fut interrompue par la sonnerie du téléphone du preneur d’otages.

        Lorsqu’elle répondit, Sean semblait s’être quelque peu calmé.

        — Essayons encore une fois, dit-il. Je veux interroger les quatre témoins tous ensemble. Mettez-les en ligne. Et dites-leur que c’est leur dernière chance de rédemption avant que tout explose.

        Elle compta jusqu’à cinq, calmement, lentement, avant de lui répondre. Si ce qu’ils avaient vu était réellement le bandana rouge de García, alors il était près du but. Dans l’antre du preneur d’otages.

        Elle n’avait plus le droit à l’erreur.

         

        À côté d’Eve, Haddox était aux prises avec un autre problème. Il y avait quelque chose qui clochait.

        Il étudiait de près les notes qu’Eli lui avait transmises à propos des crimes que les quatre témoins étaient susceptibles d’avoir vus. Il ne voulait pas en tirer de conclusions hâtives. Bien sûr, demander à des New-Yorkais s’ils avaient déjà été témoins d’un crime, c’était comme demander à un Irlandais s’il appréciait une bonne pinte de Guinness.

        À eux quatre, ils avaient été témoins d’attouchements dans le métro, de vols de téléphones portables, et d’un bon nombre d’accidents de voiture.

        Mais quelque chose retenait l’attention de Haddox : chacun d’eux avait évoqué un incident qui, bien que divergeant considérablement d’un récit à l’autre, présentait d’intrigantes ressemblances. Bien sûr, il était de notoriété publique qu’un témoignage était, par définition, peu fiable. La mémoire humaine était une chose incroyablement fragile – soumise à des influences diverses, émaillée d’erreurs. C’était pour cette raison que les journaux étaient remplis d’affaires judiciaires dans lesquelles l’ADN disculpait des gens condangés à tort sur la base de déclarations de témoins oculaires.

        Dans ce cas précis, chacun des quatre témoins évoquait un lieu différent, une date différente, un horaire différent. En somme, un scénario totalement différent.

        Haddox choisit de ne pas se concentrer sur les différences entre les quatre versions, mais sur les similitudes qui les rapprochaient.

        Un crime s’était produit dans une station de métro.

        Une femme avait été blessée.

         

        García était penché sur l’otage. Mace reconnut la femme qui était apparue sur les marches de la cathédrale, plus tôt dans la journée, celle aux cheveux poivre et sel et à la méchante cicatrice sur la joue gauche. Celle qui portait des chaussures d’homme.

        Elle saignait et gémissait de douleur. Et García bandait sa blessure à l’aide de son bandana rouge porte-bonheur, qui ne l’avait pas quitté depuis le début de cette opération.

        — Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Mace. Elle va s’en sortir ?

        — Ce n’est qu’une égratignure, répondit García, qui serra le bandana et le noua fermement. Tu peux me rendre un service ?

        — Va au diable, dit Mace en lui lançant un regard noir. J’étais carrément mort de trouille pour toi, mec. J’ai entendu un coup de feu.

        — C’est justement la raison de l’égratignure, répondit García. Elle a cru que j’étais le preneur d’otages qui venait la descendre, et elle s’est mise à faire des bruits menaçants. Elle m’a fait sursauter. Le coup est parti tout seul. Elle a eu de la chance.

        — Ça veut dire que t’es un peu chatouilleux de la gâchette.

        — Ça veut dire que tu m’as pas couvert comme tu l’avais promis, rétorqua García. Alors j’ai dû assurer mes arrières tout seul.

        García lui lança un regard glacial.

        — On dirait qu’on a tous eu de la chance, à ce que je vois, dit Mace en découvrant les explosifs que García avait désamorcés. T’es complètement débile, ou quoi ? C’est une zone à haut risque, ici, pas un champ de tir.

        Les mains de l’otage tremblaient lorsque Mace les délia.

        Elle était crasseuse. Ses poignets saignaient.

        — Ça va ? lui demanda Mace.

        Elle parvint à répondre d’un hochement de tête. Mace lui ôta son bandeau et son bâillon.

        — Il est dans les parages, le gars qui vous a fait ça ?

        Elle clignait des paupières, luttant visiblement pour retrouver ses esprits, mais en vain. Soit elle était sous le choc, soit elle ne comprenait pas la question.

        Mace essaya à nouveau :

        — Vous l’avez vu passer par ici ?

        Elle hocha à nouveau la tête et marmonna quelque chose d’inaudible.

        García saisit la bouteille d’eau qui était à côté d’elle et lui en offrit une gorgée. Elle but avidement au goulot.

        — Par-là, lâcha-t-elle d’une voix rauque en penchant la tête vers la gauche. Je l’ai vu partir dans cette direction. Je ne sais pas combien de temps ça fait.

        Elle montra ses pieds, toujours attachés.

        — Pouvez-vous me laisser partir, s’il vous plaît ? Il faut que je sorte d’ici.

        
         

        Les yeux de Haddox étaient rivés au dossier ouvert sur l’écran devant lui. Était-il possible qu’il soit enfin en train de contempler le lien insaisissable qui unissait Sean Sullivan et ses quatre témoins ?

        Le dossier n’était pas classé sous le nom de Sean Sullivan – même si ce dernier y était mentionné comme faisant partie de l’équipe des policiers chargés de l’enquête. Il avait été appelé tardivement sur les lieux pour prêter assistance à ses collègues. Mais il n’avait été chargé que de canaliser la foule, ce n’était pas lui qui avait interrogé les témoins.

        Par ailleurs, les informations que le dossier contenait manquaient de précision.

        Haddox était quasiment certain que le témoin enregistré sous le nom d’Anna Leigh était en fait Cassidy Jones. Elle-même reconnaissait avoir déjà utilisé ce nom de scène par le passé. Mais Cassidy ne se souvenait pas vraiment de l’incident. Il s’était produit peu de temps après son arrivée à New York. Elle passait sa vie à faire la fête, à l’époque, et était sans doute ivre ce soir-là.

        Haddox était également quasi certain que Louis Ramon était en fait Luis Ramos. Son nom avait été mal orthographié. Ce genre de choses arrivait tout le temps.

        D’après le rapport, ils étaient tous présents lors d’une agression dans le métro qui avait mal tourné. Gravement blessée, la victime avait fini par mourir à l’hôpital, trois jours plus tard. Et l’agresseur n’avait jamais été arrêté.

        Était-ce là ce que Sean Sullivan voulait qu’ils confessent ?

        De quoi êtes-vous coupable ? avait-il demandé à chacun d’eux.

        De ne pas avoir prêté assez attention ? De ne pas avoir cherché à empêcher l’agression ? De ne pas avoir donné suffisamment d’informations à la police ? De ne pas se sentir assez concerné ?

        Ou simplement d’avoir été là ?

        Il était impossible de le savoir.

        Mais Haddox était sûr d’une chose – et il en fit part à Eve : si les témoins n’avaient pas été capables, à l’époque, de donner assez d’informations pour permettre l’arrestation de l’agresseur, il n’y avait pas l’ombre d’une chance qu’ils y arrivent aujourd’hui.
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          C’était en juillet dernier. J’étais à la station Bryant Park en train d’attendre le métro de la ligne D en direction du Bronx – l’express de la Sixième Avenue. La ville avait été chauffée à blanc toute la journée, et sous terre, il faisait plus chaud que dans un sauna. L’éclairage vif ajoutait à l’impression de fournaise.
        

        
          J’en garde un souvenir très précis – comme si j’y étais encore à l’heure qu’il est.
        

        
          Je prends place sur un banc de bois au bout du quai, où il n’y a en tout et pour tout que sept personnes : deux voyageurs à ma gauche, cinq autres à ma droite. Au-dessus de moi, il y a un plan de métro, à côté de plusieurs affiches faisant la promotion des blockbusters estivaux. Devant moi, sur un pilier au bord du quai, sont placardées des annonces avertissant les usagers de la réalisation de travaux sur les lignes le soir et le week-end – des travaux qui perturberont la vie de milliers de personnes. Le métro new-yorkais est vieux de plus d’un siècle, et ses voies nécessitent des réparations permanentes.
        

        
          La personne la plus proche de moi est une femme hispanique. Elle est petite – un mètre cinquante environ –, et se tient bien droite, même si elle semble éreintée et accablée par la chaleur. Elle porte un vieux sac de cuir en bandoulière. Elle songe un instant à s’asseoir à côté de moi, mais elle a la bougeotte et n’arrête pas d’aller se pencher au-dessus des voies pour guetter l’arrivée du train.
        

        
          
          À quelques mètres, un homme est appuyé contre un pilier – non qu’il ait l’air particulièrement décontracté, juste trop épuisé pour tenir debout. Il est hispanique également, petit de taille, la peau cuivrée et les cheveux noirs. Il n’est pas vieux, mais les rides qui sillonnent son visage tanné en disent long sur sa fatigue.
        

        
          De l’autre côté se trouve une femme, que j’identifie immédiatement comme caribéenne. Un foulard orange et jaune couvre ses cheveux, et sa robe longue est au diapason, avec ses couleurs chatoyantes. Elle fredonne un petit air, et le sac de supermarché qu’elle tient accroché à son poignet est plein à craquer d’aiguilles à tricoter et de pelotes de laine.
        

        
          Tous semblent impatients de poursuivre leur trajet.
        

        
          Non loin de cette femme se tient une autre voyageuse, d’un genre très différent. Elle est menue, avec des cheveux noirs brillants noués en tresse torsadée. Elle est tirée à quatre épingles : jupe noire, sandales de cuir verni, haut pailleté sans bretelles. Elle tient un sac fourre-tout imprimé de notes de musique. J’imagine qu’elle se rend au Lincoln Center, ou au Carnegie Hall.
        

        
          Environ cinq mètres plus loin, une blonde platine aux cheveux bouclés est assise sur un autre banc. Ses courbes sont comprimées dans une robe rouge moulante, mais un uniforme bleu pâle – de serveuse, sans doute – dépasse de son sac : elle se rêve en Marilyn, mais est coincée dans le rôle de la serveuse de snack-bar, me dis-je.
        

        
          La sixième personne sur ce quai de métro est un homme d’environ trente-cinq ans, vêtu comme pour aller jouer au golf, mais qui rentre probablement chez lui après un dîner en ville. L’oreille vissée à son smartphone, il ne cesse de lever les yeux à intervalles réguliers, comme s’il restait en permanence sur le qui-vive et surveillait tout ce qui se passait autour de lui.
        

        
          Le dernier voyageur présent ne tient pas en place. Il est très tendu et – je me souviens bien – porte une bague en forme de tête de mort, avec un diamant dans chaque orbite. Il est blanc, a la quarantaine et mesure environ un mètre quatre-vingts pour quatre-vingt-dix kilos. Il porte un jean déchiré et sue à grosses gouttes dans son T-shirt Captain America bleu, blanc, rouge. Il zigzague entre les personnes qui attendent la rame et avance jusqu’au bout du quai. Ses yeux alertes scrutent les autres voyageurs à tour de rôle, inspectent leurs vêtements et les objets qu’ils ont avec eux.
        

        
          Il fait demi-tour.
        

        
          Il dépasse à nouveau le type au smartphone, Marilyn Monroe et la musicienne aux cheveux noirs. Il dépasse la femme caribéenne et le Latino fatigué. Il s’arrête à un pas à peine de la petite femme hispanique.
        

        
          Il agit si rapidement que je n’en crois pas mes yeux. D’un bras, il attire la femme contre lui, de l’autre, il tire sur le sac et le fait passer par-dessus la tête de sa propriétaire.
        

        
          Il est souple et agile. Confiant. Comme s’il avait fait ça de nombreuses fois auparavant.
        

        
          Je me lève alors, décidant de faire tout ce qui serait en mon pouvoir pour l’empêcher de le faire à nouveau.
        

        
          Avant qu’il ait ôté ses mains des épaules de la femme, je m’avance derrière l’individu.
        

        — Rends-lui ça, dis-je.

        — De quoi j’me mêle ? répond-il, sans lâcher la femme.

        
          Quelques secondes auparavant, elle était paralysée de peur. Maintenant, elle commence à se débattre.
        

        — Rends-le lui tout de suite, dis-je en avançant d’un pas.

        — Prenez mon argent et laissez-moi, s’il vous plaît ! se met à geindre la femme, terrorisée.

        — T’as entendu ce qu’a dit la dame ? dis-je encore. Lâche-la.

        
          Même si ça fait plus d’un an que je suis de retour ici, mes réflexes de Marine sont intacts. Je feins de vouloir lui donner un coup de poing, mais lui décoche un solide coup de genou dans le ventre. L’homme chancelle et manque s’écrouler au sol. Au même instant, j’arrache la femme à son étreinte. L’individu retrouve son équilibre, mais avant qu’il parvienne à se redresser, je lui envoie un bon coup de pied dans la tempe.
        

        
          Le coup a produit son effet. L’homme vacille, déboussolé – je pense qu’il a son compte.
        

        
          
          La femme se cramponne à moi, et je décoche un deuxième coup de pied, dans le sac à main cette fois, le mettant hors de portée de l’agresseur, qui n’offre plus aucune résistance.
        

        
          Avec le recul, la suite me paraît parfaitement logique, bien sûr. En repensant à la scène, je me rends bien compte que c’est le fait que je lui prenne le sac qui a déclenché le type.
        

        
          Tout à coup, il entre dans une fureur noire. Il se redresse, à genoux, puis se lève d’un bond pour me charger comme un taureau. Je l’arrête par un crochet du gauche, mais la femme ne s’attendait pas à mon geste et lâche mon bras sous l’effet de la surprise. Elle se retrouve éjectée loin de nous.
        

        
          Elle tournoie, chancelle, et je la regarde basculer en arrière sur les voies, incapable de la rattraper.
        

        
          Je ne peux rien faire pour l’aider.
        

        
          Son agresseur m’attrape et me colle son poing sur la figure – le coup est plus violent que ce à quoi je m’attendais.
        

        
          Je lutte pour me libérer de son emprise, mais je n’y arrive pas.
        

        — À L’AIDE !

        
          C’est peut-être la première fois de ma vie que je prononce ces paroles.
        

        
          Après quelques minutes sanglantes, il arrête de marteler mon visage avec ses poings et m’enfonce son genou dans les côtes.
        

        — À L’AIDE ! m’écrié-je à nouveau.

        
          Des spasmes de douleur me parcourent le corps. Je hurle, à présent, suppliant que quelqu’un vienne m’aider.
        

        
          Je vois les autres qui restent plantés là, à nous regarder avec des yeux ronds.
        

        
          Enfin, le type me jette brutalement au sol – et j’entends le bruit que fait mon crâne en se fendant.
        

        
          Puis, il ramasse le sac de la femme et s’éloigne d’un pas nonchalant.
        

        
          Et personne ne tente de l’arrêter.
        

         

        
          Ensuite, ils restent tous là, figés sur place. Sourds à mes supplications et à mes appels à l’aide.
        

        
          
          Ils ignorent ma main tendue, et la femme à demi-morte sur les voies.
        

        
          C’est comme si nous étions invisibles, ou comme si eux s’étaient transformés en pierre.
        

        
          Plus tard, j’ai appris que douze minutes et demie s’étaient écoulées avant que quelqu’un appelle le 911.
        

        
          C’était un touriste japonais qui avait passé l’appel, et non pas l’une des cinq personnes qui avaient assisté à l’incident.
        

        
          Ignorent-ils de quoi ils se sont rendus coupables ?
        

        
          Suis-je la seule personne au monde pour qui la justice compte encore ?
        

        
          Aujourd’hui, ils vont m’accorder leur putain d’attention. Ils vont me remarquer pour la première fois de leur vie. Aujourd’hui, les gens vont me remercier pour ce que j’ai fait.
        

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 82
      

      
        García envoya un message pour indiquer qu’ils avaient des infos sur la localisation du preneur d’otages – autorisant, de fait, les forces tactiques à pénétrer dans la cathédrale pour commencer à libérer les otages et désamorcer les explosifs encore en place.

        La captive du grenier – qui leur dit s’appeler Ellen – ne savait pas exactement où le preneur d’otages se trouvait. Elle ne put leur donner qu’une indication floue.

        Elle confirma n’avoir vu qu’un seul homme.

        García craignait toujours qu’ils aient affaire à plus d’un adversaire. Mais il avait passé au peigne fin tout le rez-de-chaussée de la cathédrale, sans rien trouver. Le ou les preneurs d’otages devaient donc être là, dans les étages les plus élevés de l’édifice.

        La clé était de neutraliser Sullivan avant qu’il ait l’occasion de déclencher ses explosifs.

        García ouvrait la marche, Mace suivait dans son sillage. Ils avançaient en longeant le mur de près et empruntèrent une passerelle qui traversait les combles dans toute leur longueur et surplombait la tribune de la chorale. C’était en fait un passage qui reliait la tour sud à la tour nord – celle qui abritait les cloches.

        García tenta de se rappeler ce qu’il avait appris sur le clocher en préparant son assaut. Il était rarement fréquenté – en fait, il ne l’était plus depuis l’avènement de l’ère électronique, à présent que les cloches étaient sonnées depuis le piano miniature qui se trouvait en bas. Aujourd’hui, elles étaient restées silencieuses.

        La tour lui parut l’endroit idéal pour un preneur d’otages : il pouvait s’y retrancher et bénéficier d’un point de vue dominant sur la situation.

        Lorsqu’il entra dans la tour, García réprima un frisson en sentant les bourrasques d’air froid – mêlées de quelques flocons égarés – qui s’engouffraient depuis le haut de la flèche.

        Mace le suivait de près.

        Il y avait un escalier en colimaçon au centre de la tour. Ils en commencèrent l’ascension, se tenant fermement à la rampe.

        L’escalier en spirale céda bientôt la place à des échelons.

        Du haut de la flèche, le paysage alentour semblait métamorphosé. Les lumières de la ville se fondaient en un halo irréel. Le vrombissement d’un hélicoptère qui tournait en rond dans le ciel fit resurgir dans l’esprit de García les appels au combat de son passé.

        Ils avancèrent lentement vers le palier situé juste au-dessous de la première chambre des cloches, dont les cordes se balançaient autour d’eux.

        Là-dedans, articula silencieusement García.

        García consulta sa montre. En bas, l’équipe tactique devait déjà être en train de sécuriser la cathédrale.

        Sans un bruit, tirant de son étui son Randall no 1, il monta les dernières marches de l’échelle. Arrivé en haut, il se tint prêt, comprimé comme un ressort, puis bondit comme un chat dans la première chambre des cloches. Celle-ci avait une forme octogonale et n’était éclairée que par une simple ampoule de soixante watts. Il y avait de la poussière partout – mais elle avait été remuée par endroits et de nombreuses traces de pas y étaient imprimées. Trois des dix-neuf cloches de cuivre et d’étain de la cathédrale apparurent juste devant lui. Elles se nommaient Saint Patrick, Sainte Vierge et Saint Joseph, et sonnaient respectivement en si bémol, do et ré. Elles étaient suspendues à un joug en bois, une grosse poutre sur laquelle était posé un fusil de précision. Et la neige s’engouffrait par l’ouverture des abat-sons.

        On aurait dit une carte postale pour touristes : des cloches luisantes sous leur glacis de neige, et baignées d’une lumière poudreuse, féerique.

        Il entendit un bruit de pas et aperçut une ombre qui se glissait entre les cloches. Une simple silhouette. Vêtue d’un treillis.

        Le martèlement des pas se réverbérait contre le cuivre et l’étain. Ils semblaient venir de partout.

        C’était l’instant de vérité. L’heure décisive. Le point de bascule entre la vie et la mort.

        García se dit que les auspices lui étaient favorables. L’ombre n’était pas attentive à ce qui l’entourait. Elle parlait avec précipitation, au téléphone : « Eve, je ne veux plus entendre un mot de toutes ces CONNERIES ! »

        L’identité de la silhouette ne faisait plus aucun doute.

        À présent, García devait voir les mains du preneur d’otages : il lui fallait s’assurer qu’il ne tenait pas, serré entre ses doigts, un dispositif dit « de l’homme mort », qui ferait exploser la cathédrale dès l’instant où il mourrait et relâcherait le détonateur.

        Alors, il attendit – et observa.

        
          Cinq secondes. Dix secondes.
        

        Il fallut vingt-sept secondes à García pour en avoir le cœur net. La main gauche de Sullivan tenait le téléphone. Sa main droite gesticulait. Il n’y avait aucun détonateur en vue.

        — Je l’abats ? chuchota-t-il à Eve dans son micro-casque sécurisé.

        La réponse arriva dans la seconde.

        — Affirmatif. Vas-y.

        García hocha la tête vers Mace, qui se glissa à son tour dans le clocher, sans un bruit, et se faufila derrière les cloches. Sullivan s’était tu. On n’entendait plus rien d’autre que le vent, qui sifflait entre les persiennes des abat-sons.

        Mace affûta son regard, braqua son Glock et leva un pouce en l’air.

        Il avait la cible dans sa ligne de mire.

        García hocha la tête. Vas-y.

        Mace se décala sur la gauche, tira entre les cloches, et se mit immédiatement à couvert.

        Le corps de Sullivan tressauta, puis tomba au sol. L’homme blessé tenta d’atteindre quelque chose dans sa poche, mais son bras ne répondit que par un spasme.

        García s’avança pour finir le boulot.

        Le preneur d’otages essayait de ramper. Il n’y arrivait pas. Du sang s’échappait de sa bouche. Il regarda García et dit :

        — Vous avez mis le temps, putain.

        García hésita.

        Pas Mace.

        Il fit à nouveau feu, et Sullivan ne dit plus rien.

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 83
      

      
        Là-bas, les copains disaient toujours que la fin n’était qu’une jolie brume rose. Rapide et indolore. Une descente en pente douce vers le néant.

        Ils se trompaient.

        La douleur dans sa poitrine était intense. Un souvenir confus émergea dans les ténèbres qui envahissaient peu à peu son esprit. Il ouvrit la bouche pour réclamer Eve. Il voulait désespérément s’expliquer.

        Mais il avait trop de mal à respirer – et il ne parvenait à penser qu’à Georgie.

        
          Soudain, on était à nouveau avant-hier, il était sept heures cinquante-trois du matin, et la neige tombait en rafales rapides et furieuses. De gros et épais flocons recouvraient les branches des arbres et les pelouses, mais les rues restaient mouillées et boueuses. À côté de lui, Georgie avançait d’un pas léger, presque joyeux. Elle n’était pas bavarde le matin, en règle générale, mais les premières neiges de l’hiver l’avaient mise de bonne humeur. La neige, c’était excitant – même s’il était rarissime que cela donne lieu à une journée sans école pour les gamins de New York.
        

        — Tu savais que les flocons de neige ne sont pas vraiment blancs ? demanda-t-elle en tirant la langue pour attraper un flocon géant.

        — Ils ont l’air bien blancs, pourtant…

        
          Surtout sur le nouveau bonnet de laine noir de Georgie.
        

        — Ça a quelque chose à voir avec le fait que la glace renvoie la lumière, et que notre cerveau la perçoit complètement de travers, lui dit-elle.

        
          Le feu du passage piéton indiquait un temps d’attente de cinq secondes. Georgie était sur le point de traverser quand même, mais il la rattrapa par le bras et la retint. Pour toute récompense, elle lui lança un regard exaspéré qui voulait dire « Arrête de jouer les papas poules ». La plupart de ses amis allaient au collège tout seuls, en quatrième. Mais il passait devant son école pour aller au travail, et comme Georgie avait toujours la tête dans les nuages, ils faisaient encore le chemin ensemble, pour l’instant.
        

        
          Ça ne durerait pas, il le savait. Elle grandissait trop vite, alors il se raccrochait aux derniers signes de l’enfance. Le fait qu’elle continuait de dormir avec son nounours préféré. Qu’elle le laissait l’embrasser chaque soir pour lui souhaiter bonne nuit. Et ces balades matinales tous les deux, jusqu’à l’école.
        

        — Il faut que je rende ce formulaire d’inscription, dit-elle. Après, ce sera trop tard.

        
          Elle voulait aller suivre un stage de théâtre dans un camp de vacances cet été, mais sa mère et lui avaient quelques réserves. Les monts Berkshire étaient très loin de chez eux, et elle dormirait dans un dortoir avec des gamins pouvant avoir jusqu’à dix-huit ans. C’était une perspective inquiétante, même si elle avait « treize ans et demi, bientôt quatorze », comme elle le répétait à l’envi.
        

        — Sophie y va. Je pourrais partager la chambre avec elle, ajouta-t-elle, lisant dans ses pensées.

        
          Il hocha la tête et ne répondit rien. Sophie était une fille plutôt gentille, mais elle faisait partie de ce que son ex-femme appelait diplomatiquement la « jeunesse dorée dévergondée ».
        

        — On en discutera ce week-end, Georgie, promit-il.

        — C’est Georgianna, maintenant, papa, lui rappela-t-elle en levant à nouveau les yeux au ciel.

        
          Elle leur était reconnaissante d’avoir eu la prévoyance de lui donner un prénom suffisamment dramatique à son goût. Elle l’imaginait déjà affiché en grand sur un fronton de Broadway, ou gravé dans une étoile sur Hollywood Boulevard. Cela l’agaçait qu’ils ne le prononcent jamais en entier.
        

        
          Ils arrivèrent à son école.
        

        — Au revoir, dit-elle.

        
          Elle lui envoya un baiser hâtif avant de passer devant lui pour monter en vitesse les marches menant à la porte d’entrée.
        

        — Salut, répondit-il en la regardant partir tel un éclair pourpre, doré et noir dans la neige tourbillonnante.

        Elle avait franchi la porte, au-dessus de laquelle s’affichait la devise de l’école : Consectatio Excellentiae – la poursuite de l’excellence. Ensuite, elle avait disparu dans le bâtiment, tandis que d’autres gamins affluaient derrière elle, tout à leurs potins, leurs bavardages et leurs rires.

        
          Il se souvint avoir pensé qu’en la voyant ressortir, huit heures plus tard, son cœur ferait ce drôle de petit bond qu’il faisait toujours chaque fois qu’il la voyait.
        

        
          Sauf que rien ne s’était passé comme prévu.
        

        
          C’était la dernière fois qu’il l’avait vue.
        

        
          Son pire cauchemar s’était réalisé.
        

        
          Il serra ses doigts contre son cœur et pria pour qu’Eve comprenne tout.
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              22 h 14

            

          

          
            Nous venons d’en recevoir confirmation : le bureau de New York du FBI annonce la fin de la prise d’otages.

            Nous répétons : la prise d’otages qui a paralysé la ville vient de s’achever.

            D’après les premiers rapports, six personnes ont perdu la vie. Leurs noms ne seront pas diffusés tant que leurs familles n’auront pas toutes été prévenues.

            Selon des sources non officielles, l’auteur de cette tuerie serait le capitaine Sean Sullivan – un officier de police récemment suspendu dans le cadre d’une enquête de la police des polices. Nous n’avons aucune information sur ce qui a pu pousser le capitaine Sullivan à commettre des actes aussi monstrueux, aujourd’hui.

            Restez avec nous. Le maire et le gouverneur vont bientôt tenir une conférence de presse, au cours de laquelle le préfet de police et le directeur du FBI donneront davantage de détails.

          

        

      

      
        CHAPITRE 84
      

      
        Les sirènes hurlaient. Les forces spéciales avaient investi la cathédrale – pas seulement le FBI et la police, mais aussi la Sécurité intérieure, l’équipe de libération d’otages, celle de déminage, et les premiers secours.

        Les médecins contrôlaient l’état de santé des otages.

        La cathédrale était en cours de sécurisation.

        Dehors, la neige redoublait d’intensité. Comme si Mère Nature essayait désespérément de recouvrir de son manteau blanc les traces que toute cette violence avait laissées aujourd’hui. Comme si cela pouvait faire renaître l’esprit de Noël – et aider les gens à oublier.

        Eve avait été parmi les premiers à se précipiter vers la chambre des cloches au sommet de la flèche, Haddox et Eli sur ses talons. Ces derniers avaient préféré attendre sur le palier extérieur, mais Eve tenait à entrer pour voir par elle-même.

        À l’intérieur de la pièce, Sean Sullivan gisait au sol, mort.

        Cela semblait bizarre à Eve de ne pas avoir vu les coups de feu qui avaient abattu Sean – même si elle les avait entendus.

        Elle était soulagée à l’idée que les quatre otages restants étaient sains et saufs – mais ce sentiment n’était pas exempt de regrets. Elle savait que Sean Sullivan ne lui avait pas laissé le choix. Et pourtant…

        
          
          Que voulait-il vraiment, en fin de compte ? Pas l’absolution. Pas la compréhension. Pas même la justice.
        

        Le grand traumatisme de sa vie lui avait été infligé par un enseignant de catéchisme. Et pourtant, il avait consacré tous ses efforts à interroger des individus au sujet d’une affaire d’ordre secondaire, dont ils avaient été témoins. Une affaire qui n’avait jamais semblé l’affecter profondément. Sinon, il aurait sûrement posé des questions différentes. Tenté des approches différentes.

        Au cours de leur longue joute verbale, Eve n’avait senti qu’à deux reprises l’accent de la vérité dans sa voix.

        La première fois, c’était lorsqu’il avait évoqué les abus sexuels dont il avait été victime, enfant.

        La seconde fois, c’était lorsqu’il avait parlé de sa fille. Quelle que soit la nature de ce qui avait causé tant de ravages chez lui, son amour pour sa fille semblait sincère. Véritable, pur. S’il l’avait entraînée avec lui dans la cathédrale, il avait dû la mettre dans un lieu où il était certain qu’elle soit en sécurité. Un endroit où elle survivrait, quoi qu’il arrive, sans risquer d’être blessée.

        Un technicien de la police scientifique travaillait sur le corps de Sullivan, prélevant des échantillons qu’il emballait dans des sachets. Eve le regardait faire, mais son esprit était ailleurs.

        — Il faut lancer une recherche, déclara-t-elle brusquement. Mace, il faut fouiller la crypte, ainsi que les deux tours. García, je veux que tu passes le presbytère et la résidence du cardinal au peigne fin. Eli, tu peux vérifier qu’on n’a rien laissé passer au rez-de-chaussée et dans la tribune de la chorale ?

        Haddox épousseta sa veste pour la débarrasser de la neige qui s’y était accrochée. Il enfila une paire de gants en latex.

        — Je vais voir ce que je peux tirer des différents téléphones qu’il a utilisés, dit-il.

        Il tendit le bras pour saisir le sac à provisions rempli de portables qu’Eve lui remettait. On l’avait trouvé près du corps de Sullivan.

        — On va également devoir envoyer des policiers fouiller son domicile, dit Eve.

        Le technicien de la police scientifique en avait terminé avec le téléphone que Sullivan tenait lorsqu’il avait été abattu.

        — Vous voulez celui-là aussi ? demanda-t-il.

        Eve le prit et le tendit à Haddox, tout en pensant que, malgré les nombreuses avancées scientifiques qui permettaient de résoudre les affaires les plus compliquées, le comportement humain demeurait quand même parfois un mystère impénétrable. On ne pouvait le quantifier, quelle que soit la rigueur avec laquelle on analysait les habitudes d’appel d’un individu, les réseaux sociaux qu’il fréquentait ou la façon dont il dépensait son argent. Le fait qu’il ait volé des armes et tué des otages n’expliquait rien non plus. Parfois, il était tout bonnement impossible de comprendre qui était vraiment la personne qu’on affrontait.

        Il avait fait des choses monstrueuses, certes. Mais était-il un monstre pour autant ?

        C’était un père, qui aimait son enfant.

        Un mari qui avait autrefois aimé sa femme.

        Un homme qui avait trouvé la vie difficile. Qui ne parvenait plus à payer les traites de sa voiture. Ni à soulager le mal-être de sa fille adolescente. Ni même à enfiler correctement sa ceinture, en mettant dans le bon sens les initiales gravées dessus.

        — Tu as besoin d’autre chose avant qu’on s’en aille, Eve ? demanda Eli.

        Elle ne l’écoutait qu’à moitié.

        
          La ceinture.
        

        Une intuition commença à poindre dans son esprit, et y flotta quelques secondes avant de s’arrimer fermement. Quelques secondes pendant lesquelles Eve remarqua d’autres détails.

        La façon particulière dont il avait disposé ses vivres, par exemple. Sa boisson était posée à gauche. La barre de céréales à moitié grignotée était déposée du côté gauche de l’assiette. Le téléphone qu’il utilisait avant de se faire tuer était tombé au sol à sa gauche. Il avait regardé à travers les abat-sons, mais la poussière n’avait été essuyée que sur la gauche. Et c’était à sa gauche qu’il avait installé les deux ordinateurs portables grâce auxquels il surveillait l’activité des caméras qu’il avait stratégiquement disposées à l’intérieur et à l’extérieur de la cathédrale.

        En fait, les dernières heures de la vie de Sean s’étaient déroulées du côté gauche de la pièce. Eve en était certaine, car toute la partie droite de la chambre des cloches était toujours recouverte d’une épaisse couche de poussière.

        — Vous voulez ça, aussi ? demanda le technicien en tendant à Eve une petite clé USB. J’ai déjà relevé les empreintes qui étaient dessus. Je l’ai trouvée dans sa poche de poitrine.

        D’un geste automatique, elle fit passer la clé à Haddox.

        Elle observa le joug qui soutenait les cloches et, posé dessus, l’unique objet qui faisait exception à la règle qu’elle venait de remarquer.

        C’était le fusil à lunette de Sean Sullivan. Il était pile au milieu de la poutre. Ni à droite, ni à gauche.

        Un souvenir lointain de sa formation à Quantico lui revint en mémoire.

        — García, les meilleurs snipers sont droitiers, n’est-ce pas ?

        — La plupart du temps, oui. Parce que les fusils à lunette sont conçus pour les droitiers. Mais en fait, ça dépend davantage de l’œil dominant, plus que de la main directrice.

        — Et ça correspond, en général ? Les droitiers ont l’œil droit dominant, et vice-versa ?

        — D’habitude oui. Pourquoi ?

        — Tu peux jeter un œil à ce fusil et me dire s’il a été réglé pour un droitier ou un gaucher ?

        García reçut le feu vert du technicien de la police scientifique, qui avait déjà relevé les empreintes sur le fusil. Il le souleva et l’examina.

        — Je te rappelle qu’un fusil pour gaucher, ça n’existe pas, dit García. Mais je peux affirmer que la lunette de ce fusil-là est montée pour un droitier. Pourquoi, Sullivan n’était pas droitier ?

        — Tu sais, suggéra Mace, peut-être que Sullivan était ambidextre. Mon lay-up de la main gauche est tout aussi précis que si je le faisais de la main droite.

        — Mais un tir de précision, c’est une autre paire de manches, rétorqua García.

        — Je suis d’accord, dit Eve.

        Et elle expliqua ce qu’elle avait remarqué. La série d’indices suggérant que Sullivan était gaucher.

        — Je ne pense pas que Sullivan était notre tireur, dit-elle.

        Personne ne réagit, dans un premier temps.

        Puis Mace explosa.

        — T’es en train de me dire que l’homme que j’ai buté n’était pas un tueur ?

        — Ce qu’on te dit, c’est que Sullivan était le preneur d’otages, point barre ! lui répondit García, en colère. Tu l’as entendu aussi bien que moi, quand on est entrés dans la pièce. Il était en pleine conversation téléphonique avec toi, Eve.

        — On a quatre otages qui jurent que c’était bien lui, leur rappela Eli. Ils l’ont tous formellement identifié sur photo – et ont raconté comment il les a traînés un par un dans le confessionnal, pour leur faire avouer les pires choses qu’ils avaient jamais faites.

        — On a eu notre gars, dit Mace, furieux. On a mis fin à sa mission de justicier de mes deux. Alors pourquoi tu dis tout à coup que c’est peut-être pas lui qui a tiré avec ce fusil de sniper ?

        García lui lança un regard glacial.

        — Tu t’imagines que j’ai toutes les réponses ? répliqua-t-il. Peut-être qu’il avait un complice. Ou peut-être qu’il a obligé l’un des otages à le faire.

        — Tu crois qu’il a forcé un otage à en tuer un autre ? Avec ce genre de précision ? Y a qu’un sniper d’élite qui pourrait se vanter de réussir un coup pareil !

        García fit un pas en avant. La chambre des cloches était déjà exiguë ; ce déplacement sembla la rétrécir encore davantage.

        — Calme-toi et arrête tes jérémiades, lui dit García. Qu’est-ce que ça peut bien faire, si c’était pas lui le tireur ? Il était impliqué, de toute façon. Il a terrorisé les otages. C’est lui, à tous les coups, qui a volé les explosifs qui menacent toujours de faire sauter la cathédrale. Alors tu vois, t’as tué un mauvais flic. Pourquoi tu te fais du mouron ?

        — J’ai pas la gâchette facile, moi. Et j’ai un problème avec l’idée de tuer un gars pour un truc qu’il a pas fait.

        On aurait dit le face-à-face d’un lion et d’une hyène. Eve finit par s’interposer entre eux.

        — Tout le monde se calme, maintenant, dit-elle. C’est mon affaire. C’est moi qui ai pris la décision de l’abattre. Cette nouvelle information complique les choses, mais elle ne change rien à la situation.

        Haddox tenait dans sa main un objet, qu’il leva, comme une offrande.

        — Il semblerait qu’il y ait une nouvelle complication.
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        De retour dans l’unité mobile d’intervention, Haddox croyait y voir plus clair dans cette nouvelle complication.

        Eve avait passé des heures à essayer de comprendre pourquoi elle n’arrivait pas à se fier à ce que Sean Sullivan lui disait. Mais le problème, c’était qu’elle s’était trompée de méthode. Elle croyait que le mode de communication des gens – leurs expressions faciales, leur langage corporel, le ton de leur voix et leurs choix de mots – révélait ce qu’ils avaient réellement en tête.

        Haddox, quant à lui, se fiait aux bits, aux octets et aux données. Même si les gens mentaient, leurs empreintes digitales les trahissaient toujours. C’était aussi simple que cela. Et aujourd’hui, il était convaincu qu’ils trouveraient les réponses à leurs questions dans la clé USB découverte dans la poche de Sean Sullivan. Il le dit à Eve, qui se rangea à son avis.

        — Mais ce n’est pas parce que je pense que les données détiennent toutes les réponses, tempéra-t-elle.

        — Alors, pourquoi ? demanda-t-il en branchant la clé USB dans sa machine sécurisée.

        Il pressa quelques touches pour lancer le programme de diagnostic.

        — Parce que cette clé était importante pour lui, répondit Eve. Il la conservait contre son cœur.

        Il y avait deux fichiers sur la clé USB. Le premier était une image JPEG, créée quarante-huit heures auparavant, selon l’horodatage du document. C’était la copie numérisée d’un bout de papier.

         

        
          De quoi êtes-vous coupable ?
        

        
          Je le sais déjà.
        

        
          Ouvrez les fichiers que contient la clé USB ci-jointe. Ils vous informeront de l’état de la situation et des enjeux qui sont les vôtres.
        

        
          Votre première réaction sera de vouloir appeler la police.
        

        
          NE LE FAITES PAS.
        

         

        — Je ne comprends pas, dit Eli. Est-ce Sullivan qui a envoyé ça – ou est-ce qu’il l’a reçu ?

        — Attends un peu, répondit Haddox. Tu n’as encore rien vu.

        — Mais Sullivan était la police, murmura Eli.

         

        
          Vous aurez ensuite le réflexe d’appeler un ami.
        

        
          Ce serait peu judicieux.
        

         

        — Regardons ce fichier, décida Eve, en s’accroupissant tout près de Haddox.

        L’horodatage du document indiquait 15 h 53, deux jours plus tôt. La jeune fille était assise sur un lit. Elle portait un jean moulant, un gilet rouge et des chaussettes à étoiles pailletées. Ses mains étaient attachées dans son dos, ses pieds, liés devant elle. Une longue bande de ruban adhésif couvrait sa bouche et faisait le tour de sa tête, collée par-dessus sa longue chevelure châtain.

        — Georgianna… souffla Eve. Cette photo a été prise juste après qu’elle a disparu de l’école.

        — Voilà l’enjeu personnel de Sean Sullivan, leur dit Haddox. Si l’on part du principe qu’il était le destinataire, et non l’auteur, de ce message.

        Il n’y avait aucun document audio sur la clé. Juste une deuxième photo.

        Sur celle-ci, la jeune fille était allongée. Le soleil projetait une ombre sur son corps – des lignes entrecroisées.

        Elles évoquèrent vaguement la Sainte Croix à Haddox, mais lui rappelèrent surtout les barreaux d’une cellule de prison dans laquelle il avait jadis eu la malchance d’être enfermé.

        — Retourne au message, ordonna Eve.

         

        
          Soyez certain de trois choses :
        

         

        
          1. Je ne fais aucun mal à ceux qui font ce que je leur demande.
        

        
          2. Je ne tuerai personne qui ne mérite pas d’être tué.
        

        
          3. Si vous obéissez à mes ordres, je protégerai ce qui est précieux à vos yeux.
        

         

        — Annie Martinez n’a pas fait ce qu’il lui demandait… pensa Eve à voix haute. De plus, si l’on en croit les otages, il les a forcés à confesser leurs pires actions – et ceux qu’il a finalement tués « le méritaient », de son point de vue.

        — C’est comme s’il se croyait parfaitement rationnel, dit Eli en secouant la tête.

        — C’est toujours la clé, dit Eve. Peu importe si le raisonnement d’un individu semble absurde à quatre-vingt-dix-neuf pour cent du reste de l’humanité. Dès lors qu’on comprend comment cet individu justifie ses actes, on franchit une étape décisive vers la compréhension de son mobile. Haddox, y avait-il la moindre trace de ce message dans la boîte mail de Sullivan – dans son courrier envoyé ou dans sa boîte de réception ?

        — Absolument aucune, confirma Haddox. Je crois qu’on peut valider l’hypothèse d’une remise en main propre.

        Il cliqua sur son rapport de diagnostic.

        — L’horodatage est précis. Le fichier a été créé à partir de photos téléchargées sur l’ordinateur de Georgie elle-même, via le réseau wi-fi public de Bryant Park.

        — Qui, avec toutes les échoppes de Noël disséminées dans le parc, voit passer plusieurs centaines de milliers de visiteurs par jour, fit amèrement remarquer Eli.

        — Appuyons-nous sur les éléments dont nous sommes sûrs, dit Eve en glissant ses cheveux derrière ses oreilles. Si Sean Sullivan a bien reçu ce message, comment cela explique-t-il ses faits et gestes depuis 15 h 53 avant-hier, quand Georgie a disparu de l’école ?

        — En supposant que la clé USB a été remise à Sullivan presque en même temps… ajouta Eli.

        — Oui. Alors, que fait-il ? continua de penser tout haut Eve. Il la cherche partout, pris de panique – mais ne la trouve pas. Puis il reçoit des consignes. Il n’a pas d’autre choix que de les suivre. Sa fille kidnappée, il est entièrement sous l’emprise du preneur d’otages. Il fait tout ce que l’autre lui demande – même avant de se rendre à la cathédrale Saint-Patrick. Ça a commencé avant-hier, dès l’instant où il a appris que Georgie avait été enlevée.

        — Commençons par le commencement, dit Haddox. Je lance immédiatement une alerte enlèvement pour Georgianna Murphy.

        Mais ils ne pouvaient émettre de communiqué décrivant son ravisseur. Il était toujours inconnu.

        — Pourquoi Sean ? se demandait Haddox. Si tu es le marionnettiste qui tire les ficelles, pourquoi ne pas te charger du boulot toi-même ?

        — Parce que tu risques de te faire tuer, suggéra Eli.

        — Parce que ton véritable but est ailleurs, dit Eve. Et que la prise d’otages n’est qu’un moyen pour aboutir à tes fins.

        — Sean était le bouc émissaire idéal – pour lui mettre sur le dos la prise d’otages et le vol des explosifs, ajouta Eli. Des problèmes à la maison, des problèmes au boulot, un précédent de vol dans sa carrière… Tout le monde allait croire sans hésiter qu’il avait agi par désespoir, parce qu’il avait perdu le contrôle de sa vie.

        L’alarme de l’ordinateur de Haddox se mit à retentir. Il était vingt-trois heures.

        Dehors, la neige tombait dru, et les cloches de la cathédrale sonnaient. On aurait dit l’angélus. Quelqu’un de l’équipe paroissiale avait-il été autorisé à retourner dans la cathédrale ? Ou l’un des fédéraux était-il un bon catholique ?

        Haddox regarda Eve qui écoutait les cloches à travers la fenêtre, apparemment perdue dans ses pensées. C’était le chant des sirènes du retour à la normale. La promesse que l’ordre des choses était rétabli – du moins autant que possible. Les projecteurs éclairaient à nouveau la cathédrale de leurs faisceaux jaunes et bleus, rendant au lieu toute sa magie. Plus au sud, l’immeuble Saks, digne d’un conte de fées, arborait ses couleurs rouge et or, et ses soixante et onze mille ampoules allumées. Au nord, l’Olympic Tower brillait d’un blanc éclatant.

        Le cirque bureaucratique au cours duquel les bons et les mauvais points allaient être distribués avait déjà commencé. Une conférence de presse se mettait lentement en place. Quelques organisations de presse triées sur le volet avaient été invitées à regagner le Rockefeller Center. Le maire se tenait au milieu de la Cinquième Avenue, tous les micros tendus dans sa direction, et les caméras des équipes de journaux télévisés braquées sur lui. La circulation était toujours bloquée dans un rayon de trois kilomètres, mais la police scientifique travaillait deux fois plus vite qu’à l’accoutumée pour recueillir toutes les pièces à conviction. Le maire avait déjà annoncé qu’il comptait rétablir la circulation avant l’heure de pointe du lendemain matin. La saison des fêtes battait son plein à New York, et il était primordial de rouvrir l’accès aux milliers de visiteurs qui venaient se presser sur les trottoirs et dans les boutiques de la ville – ainsi qu’aux taxis et bus chargés de les transporter le long de la Cinquième Avenue.

        Le maire se dirigea vers les otages libérés, qui avaient apparemment reçu le feu vert des médecins pour sortir – la procédure classique après une crise. Le maire accorda une attention toute particulière à Penelope Miller, dont les bras ne desserraient pas leur étreinte sur son fils, Luke. Tous étaient entourés de policiers et de membres de la garde rapprochée du maire, qui faisaient leur boulot, à l’affût du moindre élément perturbateur.

        À peine quinze mètres plus loin, la NBC avait installé une tente dans laquelle les témoins qui le souhaitaient pouvaient répondre aux questions d’un journaliste, accompagnés d’un policier désigné comme le porte-parole de la police de New York.

        Cela amusait toujours beaucoup Haddox de constater que le porte-parole était systématiquement choisi en fonction de son aisance à se mouvoir dans le monde des médias, et non pour sa compréhension réelle des informations qu’il relayait.

        Eve se retourna vers le poste informatique.

        — Reparle-moi un peu de cette affaire, celle qui reliait indirectement Sean Sullivan aux cinq témoins.

        — Il n’y a pas grand-chose à en dire. C’était en juillet. À la station de métro de Bryant Park. Une femme a été agressée. Elle souffrait de blessures graves et elle est morte. Ils n’ont jamais arrêté l’auteur de l’agression.

        Haddox pianota sur le clavier et ressortit le fichier.

        — Trois témoins de notre liste ont confirmé avoir été présents ce jour-là. Chacun d’eux a été entendu par la police. D’après les notes de l’agent qui a pris leur déposition, nous pensons que Cassidy et Luis étaient là, eux aussi. Mais soit ils ont donné de faux noms, soit l’agent qui menait l’entretien les a mal orthographiés.

        — Pourquoi deux ambulances ont-elles été envoyées sur les lieux ? demanda Eve.

        — Où vois-tu ça ? demanda-t-il en plissant les yeux.

        — Là, répondit Eve en indiquant du doigt une phrase griffonnée dans la colonne « Remarques ».

        — Pourquoi ne pas demander à l’enquêteur principal s’il s’en souvient ? intervint Eli.

        — Une gamine de treize ans manque toujours à l’appel, leur rappela gravement Haddox. Vous croyez vraiment que cette vieille affaire va nous mener jusqu’à elle ?

        Eve suivait du doigt les petits caractères qui apparaissaient à l’écran.

        — Je crois que c’est tout ce qu’on a pour l’instant, répondit-elle. Si elle n’est pas cachée quelque part à l’intérieur de la cathédrale, identifier le cerveau de l’affaire, celui qui a utilisé Sean comme simple pion, est notre seule chance de retrouver cette fille.

         

        Eve passa un coup de fil à un lieutenant nommé Oliver Pryor. Il avait été appelé au Rockefeller Center. Un officier parmi les centaines d’autres qui faisaient des heures supplémentaires à Midtown, ce soir-là.

        À peine Eve s’était-elle présentée que Pryor, un homme direct et pragmatique, lui posa la question sans détour :

        — C’est vrai que le gars à l’intérieur était un des nôtres ?

        — C’est compliqué, mais c’est une hypothèse de travail, répondit-elle. Connaissiez-vous Sean Sullivan ?

        — C’est lui le type ? Pas possible. Putain, c’est pas possible.

        — Est-ce que vous le connaissiez bien ?

        — Non, pas très bien. Mais je me suis jamais dit qu’il avait l’air cinglé. Bon Dieu…

        — Je dois vous poser quelques questions au sujet d’une affaire sur laquelle vous avez enquêté en même temps que lui.

        Eve lui rappela les détails de l’incident du métro.

        — D’après le dossier de la police de New York, le capitaine Sullivan a fourni un soutien général et s’est occupé de gérer la foule.

        — Si le rapport le dit, ça doit être vrai. Mais je ne me souviens pas de lui sur cette affaire.

        Elle perçut une pointe de doute dans sa voix.

        — On peut donc affirmer sans se tromper qu’il n’a pas vraiment pris part à cette affaire ? demanda Eve.

        — En effet. Et pour être honnête, je ne crois pas qu’on puisse réellement parler d’une « affaire ». Un loubard a volé le sac d’une femme. Les choses se sont envenimées. Elle a été gravement blessée. Le voyou s’est enfui. On n’a pas eu assez de preuves pour arrêter ce salopard. Fin de l’histoire. Je pourrais vous en raconter un millier d’autres, comme ça. Un vrai conte de fées new-yorkais.

        — Il y avait une note, dans le rapport, qui indiquait que la victime avait souffert de lésions cérébrales traumatiques.

        — Elle est tombée sur les rails, répondit-il. La rame du métro arrivait en gare au même moment et lui a roulé dessus. Ça ne l’a pas tuée sur le coup, mais elle est morte par la suite.

        — On dirait tout de même quelque chose d’un peu plus grave qu’une agression ordinaire.

        — Ouais, c’est vrai. J’avais oublié cette affaire jusqu’à aujourd’hui, en fait. Il y avait même, sur le quai, une personne un peu dingue qui a assisté à la scène et a essayé de mettre l’agresseur en fuite. Sans succès, bien sûr. C’est même comme ça que la victime s’est retrouvée sur les rails. Elle aurait très bien survécu à l’agression. C’est cette tentative de sauvetage qui l’a tuée.

        — Donc, la seconde ambulance était pour le témoin qui a défendu la victime ? demanda Eve avec insistance.

        — Ouais. Je crois que cette personne s’était fait salement tabasser. Je me rappelle pas ce qui s’est passé après.

        — Je ne vois aucun nom dans le rapport. Juste une note : J.D.

        — C’est l’abréviation pour John ou Jane Doe – le pseudonyme qu’utilisent ceux qui veulent rester anonymes, expliqua-t-il. On y va mollo avec ces gens-là. Ils ne donnent pas leur nom parce qu’ils n’ont pas d’assurance maladie.

        
          Ou, dans ce cas précis, parce qu’ils ont honte. Ou sont gênés. Ou déçus. Parce qu’ils voulaient être des héros – mais ont découvert qu’aucune bonne action ne se faisait sans contrepartie.
        

        Vous faites les gros titres, Eve. Sean avait été plutôt convaincant, comme menteur. Il n’avait pas le choix, la vie de sa fille était en jeu, et le véritable preneur d’otages écoutait chacune de ses paroles. Et comme les meilleurs d’entre eux, Sean le savait : les mensonges les plus crédibles contenaient toujours une part de vérité.

        — Il n’est fait aucune mention de cette affaire dans les journaux – pas même dans le New York Post. Vous savez pourquoi ?

        — On ne l’a pas étouffée, si c’est ce que vous sous-entendez. Mais il n’y avait pas de héros, le malfaiteur n’avait pas été attrapé, et la famille de la victime avait demandé qu’on respecte sa vie privée. Pour faire un bon article, il manquait les éléments clés pour lesquels les journalistes vendraient père et mère.

        — Il n’existe aucun autre fichier qui pourrait nous donner le nom de cet apprenti justicier ?

        — Vous voulez que j’appelle l’hôpital ? proposa Pryor. Ils doivent l’avoir dans leurs archives.

        — C’est bon, merci, lui dit Eve. Je peux m’en sortir toute seule, à partir de là.
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          Il n’y a pas très longtemps, j’ai lu l’histoire d’un homme qui s’était fait agresser à la gare routière de Port Authority, tôt le matin, en pleine heure de pointe. Il y avait des dizaines de personnes alentour.
        

        
          L’homme a crié à l’aide, tandis que son agresseur le poursuivait à travers la station.
        

        
          Personne n’a appelé d’agent de sécurité.
        

        
          Personne n’a composé le 911.
        

        
          Personne n’est intervenu pour aider la victime.
        

        
          L’agresseur a rattrapé l’homme, l’a poignardé et l’a dépouillé.
        

        
          Plus tard, la police a découvert avec stupéfaction un nombre incroyable de vidéos de l’incident sur YouTube. Les gens avaient vu, avaient filmé, avaient témoigné de l’agression.
        

        
          Mais aucun n’avait porté secours à la victime.
        

         

        
          À peu près à la même période, j’ai entendu parler d’une femme, à Liverpool, en Angleterre, qui avait été attaquée à 16 h 30 dans une rue très fréquentée. Elle avait essayé de repousser un homme qui tentait de l’entraîner de force dans sa voiture.
        

        
          Elle avait hurlé à l’aide.
        

        
          Il y avait des dizaines de personnes.
        

        
          Mais pas une seule n’est venue l’aider ni n’a appelé la police.
        

         

        
          
          Rien n’a changé depuis 1964, quand Kitty Genovese s’était fait attaquer devant son appartement de Kew Gardens. Trente-huit voisins avaient entendu les hurlements de Kitty, qui s’était fait poignarder à de multiples reprises – et violer – pendant trente-deux longues minutes.
        

        
          Personne n’avait appelé la police. Non, pas avant qu’il ne soit trop tard.
        

         

        
          Les journalistes ont un nom pour ce genre d’indifférence. Les psychologues appellent ça « l’effet du témoin ». Quand je pense à ça, je n’arrive pas à dormir. Je garde les yeux ouverts toute la nuit, dans mon lit, et je pense à Stacy. Je crains que tout sens moral et tout principe de justice aient disparu de ce monde. C’est ce qui arrive lorsque plus personne n’en a rien à foutre de rien.
        

        
          Quand ce ne sont plus seulement vos ennemis qui vous regardent et vous veulent du mal.
        

        
          Quand ce sont les braves gens parmi lesquels on vit qui sont fautifs.
        

        
          Ne sommes-nous rien d’autre qu’une cause désespérée ?
        

        
          De quoi sommes-nous coupables ?
        

        
          Je suis sur le point de le découvrir. Voilà le présent que j’offre au monde.
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        Les forces de l’ordre avaient aussitôt réagi. Dans une belle démonstration de coopération interservices, le FBI, la police de New York, les pompiers et la Sécurité intérieure avaient réparti leurs équipes de déminage, de libération d’otages et leurs unités antiterroristes pour ratisser et sécuriser la cathédrale Saint-Patrick. Tous restaient en état d’alerte maximale.

        Quand l’alerte fut enfin levée, le soulagement collectif fut altéré par une mauvaise nouvelle : on n’avait trouvé aucune trace de Georgianna Murphy.

        Eve se rendit rapidement derrière la cathédrale, où le maire et son entourage faisaient des sourires aux caméras devant la résidence du cardinal, sur Madison Avenue. Il tombait une neige légère, et une couronne de branches de sapin ornée d’un ruban rouge avait été accrochée à la porte derrière le maire, juste pour parfaire la photo. On aurait dit que c’était la saison des fêtes elle-même que le maire avait sauvée.

        Eve se pressa contre l’une des barricades de béton qui bouclaient toujours le périmètre. Elle sentait sa surface lisse et glacée à travers sa veste.

        À une dizaine de mètres de là, les otages libérés discutaient avec un officier de police, à la gauche du maire. L’un d’eux montrait du doigt la pente couverte d’ardoise grise qui formait le toit arrière de la cathédrale.

        
          
          Où sont les témoins ?
        

        Elle finit par les apercevoir, cernés par un groupe de photographes. À part Sinya Willis, tous semblaient apprécier l’attention qu’on leur portait.

        Le monde des médias se pressait en masse : les journalistes et les équipes de télé, flanqués de leurs cameramen, les photographes… Ce devait être chose aisée de se faire fabriquer une fausse carte de presse et d’accéder au périmètre sans encombre.

        Eve les observa attentivement. Mais pour l’instant, tout le monde avait l’air de faire son travail, ni plus, ni moins.

        — Quel est ton plan ? demanda Haddox, à ses côtés.

        — Je ne le sais pas encore, répondit-elle, en parcourant du regard la foule regroupée devant eux.

        — Toi, Eve, tu n’as pas de plan ? demanda-t-il en levant un sourcil. C’est comme du beurre de cacahuète sans confiture. Ou Laurel sans Hardy.

        — Ou Fred sans Ginger, pas vrai ? fit Eve. Au fait, je suis d’accord avec toi, finalement. Ils se complétaient parfaitement. Comme nous deux. Maintenant, regarde ces gens, devant nous. Que vois-tu ?

        — Je vois ton maire, qui s’arroge sans nul doute tout le mérite d’avoir évité le pire. Je vois Monseigneur Geve et les représentants de l’Église, qui ont l’air un tantinet moins renfrognés, maintenant que leur précieuse cathédrale est sauvée.

        — Est-ce que quelqu’un, parmi les journalistes, a l’air inoccupé ?

        — Hmm… Non.

        — Et les otages ?

        — Ils ont l’air fatigués. Comme s’ils venaient de subir un long calvaire et n’aspiraient qu’à rentrer chez eux.

        Il se tourna vers Eve.

        — Pourquoi est-ce qu’on regarde tous ces gens ? demanda-t-il. Ce ne sont que des politiciens et des journalistes. Des témoins et des otages.

        — Parce qu’il y a quelque chose qui cloche. Alors, je dois garder chacun d’eux à l’œil.

        Eve avança vers la foule, étudiant les visages les plus proches. Elle savait que son sens de l’observation était bon, mais pas infaillible.

        Penelope Miller était écarlate et avait l’air épuisée mais soulagée. Elle n’avait toujours pas lâché son fils, Luke, qui s’endormait à moitié dans ses bras.

        Ellen Hodge restait en retrait, comme si elle voulait être n’importe où sauf ici.

        Le père DeAngelo avait l’air éprouvé et fragile. Eve crut le voir trembler un peu.

        Quant à Ethan Raynor, il semblait apprécier d’être au centre de l’attention.

        Le maire se tourna vers la porte d’entrée. Les équipes de télévision et les photographes de presse lui emboîtèrent le pas, rassemblant en vitesse leurs trépieds et leurs projecteurs. Ils allaient pénétrer dans la résidence du cardinal.

        Eve glissa l’écouteur de son micro-casque dans son oreille.

        — García, dit-elle, tu t’es assuré qu’il n’y avait rien de suspect dans le presbytère et la résidence du cardinal ?

        — Ouais, répondit García, à l’autre bout du fil. Ce boulet de Mace m’a un peu ralenti, mais tout a l’air normal. Là, on est en train de revenir, on passe par la sacristie.

        — Un groupe est en train d’entrer dans la résidence du cardinal. Vous pouvez venir jeter un œil ? Soyez attentif à tout ce qui vous semblerait louche.

        Eve contourna une équipe de journalistes et une grappe de photographes qui jouaient des coudes pour avoir les meilleures places à l’intérieur.

        — Je croyais qu’on devait retrouver la fille de Sean, chuchota Haddox.

        — C’est ce qu’on fait. C’est pour ça qu’on est ici.

        Eve se mit à fendre la foule pour se rapprocher des officiels.

        Haddox la suivait de près, sans prêter l’oreille aux protestations qui fusaient autour d’eux.

        — Et comment je peux t’aider ? demanda-t-il.

        — Regarde les gens autour de nous. Aide-moi à trouver une personne qui aurait l’air normale à l’extérieur, mais qui serait complètement ravagée à l’intérieur.

        — C’est un peu trop abstrait pour moi, tout ça.

        — Alors laisse-moi te rendre la chose plus concrète : pourquoi crois-tu qu’une gamine comme la fille de Sullivan se fait du mal ?

        — Parce qu’elle est dingue ?

        Eve lui darda un regard réprobateur.

        — Parce qu’elle souffre. Elle est aux prises avec un trop-plein de souffrance, et elle cherche le moyen d’en évacuer un peu.

        — Est-ce qu’on parle toujours de la fille de Sean ?

        Eve ouvrit de grands yeux ronds.

        — Tu es un vrai génie, tu sais, ironisa-t-elle.

        — Et beau gosse, avec ça. Mais je comprends que dalle à ce que tu racontes…

        — C’est un peu le même principe, non ? La fille de Sean utilise internet – la scène la plus publique qui soit – pour évacuer sa souffrance. Elle a besoin que les gens la remarquent de cette façon-là, parce qu’ils ne le font pas dans la vraie vie. Je crois que ce à quoi on a assisté aujourd’hui est la version criminelle du même phénomène – joué sur l’une des plus grandes scènes que la ville ait à offrir.

         

        
          Tout se déroule comme prévu. J’ai toujours une cathédrale et de nombreuses âmes sous ma coupe, et la plus grande ville américaine au creux de ma main.
        

        
          Mais ils ne le savent pas.
        

        
          Je me mêle à la foule. Nous suivons tous le maire et sa clique qui entrent dans la salle à manger de la résidence du cardinal. La pièce accueille d’habitude les grands dîners officiels, mais n’est pas adaptée au trop grand nombre de personnes qui s’y pressent ce soir, impatientes d’entendre les commentaires du maire.
        

        
          Je parviens à atteindre l’endroit prévu, malgré la cohue. Je n’ai pas le choix.
        

        
          La foule me dissimule. Je me baisse, comme pour refaire mon lacet, et dépose mon sac de gym au sol.
        

        
          Puis je me redresse et reprends ma marche, la tête haute.
        

        
          Quelqu’un a allumé des bougies votives sur la console appuyée au mur de droite. Elles n’étaient pas là lors de mon dernier passage ici. Leur flamme projette une lueur chaude et rosée sur les murs ; chaque recoin de la pièce semble rougeoyer doucement. C’est beau… pour l’instant.
        

        
          Je vois l’agent Rossi, de l’autre côté de la salle. Elle a l’air perdue.
        

        
          Je laisse échapper un soupir de soulagement.
        

        — Nous avons besoin d’elle, avait plaidé Sullivan. Elle vous obtiendra les gros titres.

        
          Plus tard, il avait formulé une autre requête :
        

        — Laissez partir le petit garçon. Si vos décisions sont imprévisibles, ils auront plus de mal à vous cerner.

        
          Pas de doute : j’ai fait le bon choix, parmi tous les officiers cités dans ce rapport de police. Le capitaine Sullivan s’est acquitté de sa mission avec les honneurs. Depuis l’instant où je l’ai piégé en volant les armes et les explosifs, jusqu’à celui où il a rendu son dernier soupir, en faisant le travail à ma place – je n’aurais pu rêver d’un meilleur assistant.
        

        
          Et maintenant, l’heure est venue.
        

        
          Journalistes et sociologues accusent tous internet, les films violents et la culture des jeux vidéo d’avoir donné naissance à cette génération complètement paumée – une génération avec le sens moral d’un tueur d’enfants.
        

        
          Mais voici l’ultime épreuve : voyons de quelle trempe ces braves gens sont faits.
        

        
          Voyons si quelqu’un d’autre que moi est capable de se démarquer et de devenir le héros dont ce monde en perdition a désespérément besoin.
        

      

    

  
    
      
      
      

      
        CHAPITRE 88
      

      
        L’équipe d’Eve parvint à entrer et se déploya dans la salle. Eli s’y faufila le premier et trouva une place assise au milieu du premier rang. Eve alla sur la gauche, García, sur la droite. Haddox et Mace restèrent au cœur de la foule des spectateurs debout.

        La pièce était bondée – bien au-delà de sa capacité d’accueil. Le maire s’avança au centre de l’estrade improvisée et agrippa son pupitre. Un public de visages épuisés l’applaudit. Ce n’était pas exactement une victoire, que l’on fêtait, mais tout de même, la crise avait pris fin. Le soulagement collectif était palpable.

        — Qui est-ce qu’on recherche ? demanda la voix de Mace dans l’oreillette d’Eve.

        — Toute personne qui risquerait de perturber ce rassemblement, répondit-elle. Il ne faut rien négliger.

        Tout sourire, serrant des mains de part et d’autre, Henry Ma rejoignit le maire et se campa à sa droite. Il était accompagné de Monseigneur Geve et d’un autre représentant de l’Église, qu’Eve n’avait pas rencontré.

        — T’es sûre que quelque chose va se passer, Eve ? demanda Mace dans l’oreillette.

        — Crois-moi, j’espère vraiment me tromper, répondit-elle laconiquement.

        D’autres personnalités politiques avancèrent jusqu’à l’estrade et prirent position aux côtés du maire. Elle reconnut le maire adjoint et le préfet de police de New York. Il y avait également un interprète en langue des signes. Les cinq ex-otages – les quatre personnes qu’ils avaient libérées, ainsi que le garçon qui avait été relâché – occupaient la place d’honneur, à la gauche du maire. Les témoins arrivèrent en file indienne, et se positionnèrent tout au bout de l’estrade, à la droite du maire.

        Eve tenta à nouveau de se représenter la personne qu’elle cherchait. Cette lubie d’exiger des témoins lui avait toujours semblé pour le moins bizarre. Le but n’était-il vraiment que d’humilier les hommes et femmes convoqués ? Et la sélection qui s’était opérée parmi les otages était préoccupante : le malfaiteur avait tué ceux de ses captifs qui avaient le plus péché, sans qu’aucune provocation particulière – ou si peu – ne le justifie. Il avait pris des risques gigantesques et mis en place une organisation pharaonique, mais n’en avait tiré, pour le moment, aucune réelle récompense.

        Cette fin de crise n’avait aucun sens ; Eve était donc incapable de se détendre.

        Tous les sièges étaient occupés. Les spectateurs qui n’avaient pas trouvé de place assise s’alignaient le long des murs et débordaient dans le petit salon voisin. Les équipes de cameramen s’étaient frayé un passage jusqu’aux premières rangées et scotchaient leurs micros et leur matériel d’enregistrement sur la table de la salle à manger. Tous les médias habituels étaient représentés : NBC, CBS, ABC, CNN, Fox… sans oublier les stations locales, bien sûr.

        Les projecteurs s’allumèrent, les flashes crépitèrent.

        Un visage juvénile annonça le début de la séance – un jeune officiel en uniforme, avec des chaussures astiquées comme des miroirs.

        — Mesdames, messieurs, merci d’être venus, dit-il. Ceci est un briefing du cabinet du maire, la conférence de presse se tiendra plus tard, quand le gouverneur sera arrivé.

        Il se mit à rappeler les faits, mais fut immédiatement interrompu par un flot de questions.

        Le jeune homme ne répondit à aucune d’elles. Il se contenta de hocher la tête avec un petit sourire, esquivant les questions de façon quelque peu condescendante. Puis il céda le micro au maire.

        Il y eut quelques murmures, qui se turent dès l’instant où le maire prit la parole. Celui-ci remercia toutes les personnes qui avaient participé à la résolution de cette crise et relaya les témoignages de gratitude d’Albany, la capitale de l’État, et de Washington.

        Les bougies vacillaient. De nombreux spectateurs se pressaient les uns contre les autres pour se rapprocher du maire. Ils voulaient mieux voir, mieux entendre, se sentir davantage partie prenante de l’événement.

        Dans le petit salon voisin, un groupe de personnes à genoux semblaient en pleine prière.

        — Vous voyez quelque chose ? demanda Eve.

        — Rien par ici, répondit Mace d’une voix traînante.

        — Ni par ici, dit Eli.

        Haddox non plus n’avait rien vu.

        Eve se mit à taper du pied nerveusement, l’écouteur pressé si fort contre son oreille qu’il lui faisait mal.

        
          Combien de temps cela allait-il durer ?
        

        L’intervention du maire allait sans doute durer au moins quinze minutes – en supposant qu’il ne cède pas le micro à Henry ou au chef des opérations tactiques, ou à un représentant de l’Église. Ou aux trois, successivement.

        Eve ne pouvait se contenter de rester plantée là, impuissante, alors qu’une adolescente était retenue captive – et qu’une ultime menace planait.

        Elle scruta les visages des personnes assises aux premiers rangs. Puis ceux des spectateurs agglutinés contre les murs. Que voyait-elle ?

        Il y avait des visages attentifs, à la peau lisse. Des visages ridés, burinés. Des visages impassibles, qui s’ennuyaient ferme. Mais aucun d’eux n’avait l’air suspect.

        Elle posa la main sur son Glock, vérifia qu’il était bien en place, prêt à servir, et recula vers le petit salon. Elle était sur le point d’y entrer, pour passer en revue la foule qui s’y entassait, lorsqu’elle s’arrêta net.

        Elle avait entendu un bruit. Comme un petit gazouillis. Quelqu’un avait reçu un texto.

        Le bip fut suivi par un deuxième.

        Puis un troisième. Un quatrième.

        Puis, davantage qu’elle n’en pouvait compter. La salle entière recevait des textos, dans une véritable explosion sonore.

        Eve chercha son propre téléphone et le sortit de sa poche.

        Elle lut : « Est-ce que j’ai toute votre attention, MAINTENANT ? »

        L’auteur du message avait un numéro à cinq chiffres : 183-45.

        Une exclamation de surprise s’éleva de l’assistance.

        — Haddox ! Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

        La voix de Haddox lui parvint dans l’oreillette :

        — Il a réussi à envoyer un message simultané à chaque personne présente dans cette pièce. Je suis bluffé.

        — Comment est-ce possible ?

        — Par le biais de l’opérateur téléphonique, répondit Haddox. En trafiquant les données de localisation. J’ai déjà vu ça, pendant un voyage en Jordanie. Dès la seconde où nous avons franchi la frontière, tout le monde dans le bus a reçu un message qui disait : Bienvenue en Jordanie.

        Nouveau signal sonore. Suivi d’un autre. Puis, ce fut tout un chœur de bips qui retentit.

        Chaque personne présente avait reçu un second texto : « Que personne ne sorte d’ici. Si qui que ce soit tente de le faire, nous mourrons tous. »

        — On doit arrêter ça tout de suite, dit précipitamment Eve. Qui est en train d’écrire sur son portable ?

        Du regard, elle scruta à nouveau les visages autour d’elle. Les visages attentifs, les visages burinés et les visages pleins d’ennui. C’était encore plus difficile, cette fois-ci : tout le monde était penché sur son portable.

        Les gens regardaient, attendaient. Ils avaient peur.

        Le maire aussi.

        Les membres de sa garde rapprochée se déployèrent autour de lui pour former une barrière de protection. Les policiers firent de même autour des autres officiels, des représentants politiques et des ex-otages.

        — Il se peut que les messages aient été programmés pour être envoyés à des moments précis, expliqua Haddox.

        Penelope Miller était en larmes. Le Père DeAngelo fermait les yeux, apparemment plongé dans la prière.

        Nouvelle salve de gazouillis : « Il y a une bombe dans cette pièce. Vous devez faire exactement ce que je vous dis. »

        Eve fourra les mains dans ses poches pour les empêcher de trembler. Une rumeur s’éleva de la foule : les gens parlaient mais ne bougeaient pas, pétrifiés sous l’effet d’une peur panique.

        — Hé, Mace ! Tu vois quelque chose ? demanda García au téléphone.

        — Rien pour le moment, répondit Mace.

        — Est-ce qu’on est même certains qu’il soit dans cette pièce ? demanda Eli d’une voix chevrotante.

        — Je ne crois pas qu’il voudrait rater ça, dit Eve.

        Elle se hissa sur la pointe des pieds, tâchant de se grandir pour avoir une meilleure vue sur l’assemblée.

        Un nouveau texto gazouilla et se réverbéra une centaine de fois. « L’agent spécial Rossi doit monter sur l’estrade. »

        Le cœur d’Eve battait à tout rompre. La pièce était archi-comble, les gens y étaient serrés comme dans une boîte de sardines, mais dès qu’elle se mit en mouvement, un chemin s’ouvrit comme par enchantement devant elle. La foule se fendit, comme la mer Rouge devant Moïse.

        Nouveau texto : « Allez rejoindre mes témoins. Dites-leur de se déployer sur la tribune, afin qu’ils puissent tout voir et être vus ! »

        Le cœur d’Eve se mit à cogner de façon anarchique. Les témoins étaient regroupés non loin du maire et de son entourage – suffisamment près de l’édile pour qu’il puisse les gratifier d’un remerciement particulier, et que chacun dans l’assistance les reconnaisse. Ils avaient leur portable à la main et lisaient les messages, eux aussi.

        Sinya Willis laissa échapper un long gémissement plaintif. Blair Vanderwert tremblait comme une feuille.

        Eve croisa le regard d’Alina Matrowski.

        — Faites ce qu’il dit, s’il vous plaît, dit Eve. Je m’occupe du reste.

        Alina hocha la tête. Elle eut assez de présence d’esprit pour aider les autres à se mettre en mouvement. Ils finirent par se répartir en demi-cercle devant Eve, qui tournait le dos à l’assistance.

        Un nouveau texto arriva : « Les représentants de l’ordre ne manquent pas, dans cette pièce : autant de personnes armées et sachant à peu près tirer. Vous comprise, Eve. »

        — Non ! protesta Eve.

        « Dès que l’un d’entre vous loge une balle dans le crâne de l’un de mes témoins, on rentre tous à la maison. Et cette crise sera finie, une bonne fois pour toutes. »

        Un cri perçant retentit. Quelques femmes se mirent à pleurer ; d’autres, à prier.

        « Vous avez cinq minutes. Ou la bombe explose. »

        Eve entendit la voix de Mace dans son casque.

        — Il y a vraiment une bombe ? demandait-il. Cette pièce est pas censée avoir été passée au crible ?

        — Bien sûr que si, grésilla la voix de García. Mais avec tous ces sacs, ces caméras et ces micros, comment être certain que rien n’y a été introduit ?

        Eve entendait les sons de Noël reprendre, au dehors : le carillon des cloches de la cathédrale Saint-Patrick, les cris des fêtards, qui venaient sans doute tout juste d’être autorisés à regagner leurs domiciles ou leur travail.

        Nouveau texto, nouvelle menace : « Vos vies ne tiennent qu’à un fil. L’un d’entre vous, au moins, devra mourir. Qui, dans cette pièce, aura le courage d’agir ? »

        Eve parcourut la salle du regard. Elle cherchait la personne responsable de ces messages, qui lui étaient avant tout destinés, mais que tout le monde dans la pièce continuait de recevoir. Certains pleuraient et priaient encore, mais beaucoup ne disaient plus rien, la gorge serrée par l’effroi.

        Eve concentra son attention sur Alina, l’unique personne parmi les témoins qui semblait avoir conservé tous ses esprits. Cassidy était prise de mouvements saccadés, vers la droite, vers la gauche – son instinct de fuite prenait le dessus. Mais la pièce était bondée : il n’y avait nulle part où aller. Les autres témoins restaient plantés là sans bouger, raides, livides, terrorisés.

        « Dites-leur d’implorer de l’aide – et de baisser la tête, comme les pénitents qu’ils sont ! »

        Eve n’eut même pas à le leur demander. Alina et Cassidy tombèrent aussitôt à genoux, en position de confession. Blair hocha maladroitement la tête. Sinya continua de se balancer d’avant en arrière, en se lamentant. Leurs mots ne furent d’abord qu’un murmure, avant de gagner en volume, progressivement : Au secours. Aidez-moi ! À L’AIDE !

        Eve entendit la voix d’Eli dans son oreillette.

        — Coupez l’antenne-relais, disait-il. Que ce salopard soit obligé de parler à Eve en direct !

        — Pas possible, intervint Mace. S’il y a une bombe, interrompre le signal risquerait de la déclencher.

        Eve lâcha un juron. Il n’y avait pas de bonne solution.

        — Identifiez l’opérateur et faites cesser ces textos ! s’écria-t-elle.

        — J’y travaille, marmonna Haddox.

        Les caméras tournaient toujours. Tous les yeux étaient braqués sur Eve. Tous attendaient d’elle qu’elle sauve la situation, tout simplement parce qu’elle faisait face à l’assistance, et parce que l’auteur de ces messages avait mentionné son nom.

        L’équipe de sécurité du maire s’était regroupée pour se concerter et mettre au point une stratégie de sortie.

        Les ex-otages s’abritaient derrière un groupe de policiers. Penelope et Luke Miller s’agrippaient l’un à l’autre. Ellen Hodge était debout, stoïque, clignant des yeux dans la lumière des projecteurs. Le Père DeAngelo continuait de prier. Ethan Raynor pianotait furieusement sur son téléphone – mais ce n’était pas lui, l’auteur des messages menaçants : un policier vérifiait chacun de ses mots, par-dessus son épaule.

        Nouveau texto : « Quatre minutes. »

        Le cœur d’Eve s’emballa, mais elle savait comment garder son calme. Sa stratégie était simple : elle imaginait le prélude de la suite pour violoncelle no 1 en sol majeur de Bach, un morceau que sa mère jouait autrefois. Son rythme apaisant empêchait Eve de perdre toute notion du temps. C’était un truc, une ruse mentale, qui lui permettait de retrouver son calme et de se concentrer sur ce qui comptait vraiment.

        Elle aperçut le directeur Ma et le préfet de police, en pleine discussion houleuse. Monseigneur Geve et ses compagnons tentaient de se rapprocher subrepticement de la porte, mais sans succès.

        Tous les téléphones bipèrent à l’unisson. « Quelqu’un doit se dévouer. Tuez juste un témoin, et sauvez le reste des personnes présentes dans cette pièce ! »

        L’auteur du message était forcément là. Il devait observer la scène – et jauger l’effet que ses mots produisaient.

        Eve prit la parole, à haute et intelligible voix :

        — C’est donc la raison de tout cela ? C’est parce que ces témoins ne vous ont pas aidé ce jour-là, dans le métro ?

        Pas de réponse.

        Rien d’autre qu’un brouhaha confus : un mélange de lamentations, de pleurs et de halètements nerveux. Un vieillard murmurait un Notre Père. Derrière Eve, des gens priaient, le rosaire entre les doigts.

        Le concert de gazouillis retentit une fois de plus : « Trois minutes. Tuez un témoin – ou ma bombe explose. »

        La salle bruissa de panique.

        — Vous ne voulez donc pas qu’ils s’expliquent ? s’écria Eve.

        Elle planta son regard dans celui d’Alina.

        — C’était au mois de juillet dernier, à la station de métro. Vous avez assisté à une agression. La victime avait besoin d’aide. Le témoin qui est intervenu, également. Racontez-nous ce qui s’est passé.

        Les larmes roulaient sur le visage d’Alina, dessinant sur ses joues d’affreuses rivières noires de mascara.

        — Je me souviens de l’agression, commença-t-elle. Je me souviens que c’était horrible. Je me souviens avoir regardé. Mais j’étais paralysée. Ce n’est pas tant que j’étais terrifiée… C’est juste que je n’arrivais plus du tout à bouger.

        — Moi non plus, intervint Sinya. C’était comme un mauvais rêve. Comme si mon corps et mon esprit étaient coincés dans un cauchemar. Je n’arrivais pas à bouger. Mais je n’arrivais pas non plus à détourner les yeux.

        « Deux minutes. »

        — S’il vous plaît ! supplia Cassidy. Je ne veux pas mourir ! Que quelqu’un arrête ça !

        — Où est votre équipe du SWAT, maintenant ? Où est la police ? Et le FBI ? demanda Blair, qui avait retrouvé sa voix. Personne ne fait rien, j’ai l’impression ! On reste tous plantés là, alors que ce salopard dit qu’un d’entre nous doit mourir pour que la pièce n’explose pas, et personne ne lève le petit doigt ! Est-ce que quelqu’un peut faire quelque chose ?

        Ce que Blair disait n’était pas vrai. Tous les agents présents étaient aux aguets, chaque paire d’yeux redoublait d’attention.

        Ils regardaient. Ils observaient.

        Les policiers avaient réussi à faire revenir deux chiens renifleurs d’explosifs dans la pièce.

        García balayait la pièce de son œil de lynx. Mace se frayait un chemin à travers la foule pour inspecter le périmètre. Eli était campé au milieu de l’assemblée, en état d’alerte absolue. Haddox tâchait d’isoler l’opérateur qui transmettait ces saletés de textos.

        Eve continuait d’évaluer du regard chaque individu, guettant, dans le langage corporel des uns et des autres, le détail qui trahirait l’architecte de cette œuvre délirante.

        « Soixante secondes. Cinquante-neuf, cinquante-huit… »

        Un des chiens renifleurs fouillait la partie gauche de la salle ; l’autre faisait de même à droite.

        « Quarante-quatre. Quarante-trois. Sauvez votre vie. Sauvez cette salle pleine de gens. Tuez un témoin. »

        Le compte à rebours s’égrenait inexorablement. Les gens commencèrent à marmonner. Puis à pousser des cris. Des hurlements.

        Les gardes du corps du maire se pressèrent davantage autour de lui. Eve observa leurs mouvements coordonnés. Ils se préparaient à forcer le passage et à évacuer l’élu.

        « Trente deux. Trente et un. Est-ce que quelqu’un va se dévouer ? Se comporter en héros ? Sauver le plus grand nombre ? »

        — Et pourquoi pas vous ? cria Eve. Vous pouvez tous nous sauver. Vous pouvez être le héros. Au lieu de rester là, à attendre comme un lâche, exactement comme les témoins sur ce quai de métro !

        Il y eut des remous, du côté gauche de la salle, à proximité du mur. Le chien de détection avait senti quelque chose.

        Tous les yeux se tournèrent dans cette direction, à l’affût.

        — Cette femme, là ! Ce sac ! Juste là ! cria un des policiers en désignant une femme au manteau couleur crème, qui eut l’air complètement sidérée.

        Un sac de gym vert olive était posé à ses pieds.

        — Vous avez raison !

        Un homme chauve, au crâne en forme d’œuf, venait d’ouvrir le sac.

        À l’intérieur, il y avait un appareil électronique.

        La salle entière fut saisie de panique. Oubliant aussitôt que le malfaiteur avait menacé de faire exploser sa bombe si qui que ce soit quittait la pièce, les gens se ruèrent massivement vers la porte.

        « Vingt-trois. Vingt-deux. TUEZ-MOI UN DE CES PUTAINS DE TÉMOINS ! »

        L’homme à la tête d’œuf fonça sur l’agent de police le plus proche de lui et tenta de lui arracher son arme. Un autre policier le plaqua au sol, et tous deux roulèrent à terre.

        Les gardes du corps du maire forçaient le passage. Eve ne voyait plus Henry nulle part. Trois des témoins essayaient de se joindre au sauve-qui-peut généralisé – mais, du fait du mouvement de panique, la porte de sortie s’était transformée en goulot d’étranglement.

        Seul Blair Vanderwert restait à sa place – tremblant et totalement paralysé.

        Les textos continuaient d’arriver. « Dix-neuf. Dix-huit. » Mais les hurlements étaient si forts, que personne n’entendait plus les bips qui les annonçaient.

        Les gens se poussaient. Tout le monde tentait de fuir à tout prix. Une bousculade meurtrière se préparait.

        C’est alors qu’Eve remarqua quelque chose : une personne se déplaçait de façon différente.

        — García, souffla-t-elle. Tu vois ce que je vois ?

        Elle se souvint de ce que Sean Sullivan avait dit. Les réponses évidentes sont rarement les bonnes.

        Sean avait raison – même si Eve n’avait pas tout à fait compris pourquoi, sur le moment.

        Quelqu’un se dirigeait vers le pupitre. Eve reconnut la coupe de cheveux et le maintien des militaires. Elle remarqua la détermination, le calme résolu, au milieu de la panique générale. Mais cela n’expliquait pas tout. Il y avait autre chose en jeu.

        Du coin de l’œil, Eve vit Mace chercher à apercevoir ce qui lui échappait encore.

        — Tu vois un flingue ? demanda-t-il. Un détonateur ? Quel genre de menace on cherche ?

        — C’est dans le langage corporel, répondit Eve.

        Elle savait ce qu’elle voyait, mais ne savait comment exprimer ce qu’elle venait de comprendre. Certains processus intellectuels relevaient de l’intuition – ils naissaient quelque part entre les tripes et l’esprit.

        — J’ai la cible dans le viseur, confirma García.

        — Non, Eve ! On va pas remettre ça… supplia Mace.

        Eve l’ignora. García avait compris.

        — Tire ! ordonna-t-elle.

        Eve se força à rester concentrée sur l’instant présent. Sans penser aux décisions passées qui avaient mal tourné.

        L’équipe de sécurité du maire poursuivait son avancée. Les otages et les témoins, également.

        À travers la pièce, Eve aperçut l’éclat métallique du pistolet que García tenait dans sa main.

        Une grande clameur s’éleva. Les gens criaient : « Non ! Il va tuer un témoin ! »

        — LAISSEZ-LE FAIRE ! répliqua quelqu’un.

        Quatre témoins se recroquevillèrent contre le mur. Il n’y avait aucune issue.

        García fit feu.

        La détonation fut amplifiée par les murs de pierre, et l’éclair brilla plus encore que le flash d’un appareil photo.

        Un des otages tomba à terre.

        Et la résidence du cardinal entra littéralement en éruption, déversant dans la rue une foule éperdue.
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        En un clin d’œil, Eve bondit en avant et se fraya un chemin à travers la foule en panique. Elle brandit sa plaque du FBI sous les yeux des agents de sécurité qui entouraient le maire.

        L’impact avait projeté en arrière le corps de l’otage, qui avait atterri à trois mètres à peine du maire.

        Un bruit de course résonna. Dans l’espace exigu de la résidence du cardinal, on aurait dit le vacarme que ferait un millier de pas.

        Quelqu’un criait des injonctions aux médecins secouristes et ordonnait qu’on appelle une ambulance pour une nouvelle victime, blessée par balle.

        Une rixe avait démarré dans la partie ouest de la pièce. Il fallut pas moins de cinq gardes pour maîtriser García, qui n’entendait pas se laisser faire.

        — Qu’est-ce que c’est que ce bordel, Eve ? vociféra Henry Ma, le visage tordu de colère. C’est un gars à vous qui a tiré ? L’ex-ranger ? Celui qui a pété les plombs ?

        — Vous pourrez me remercier plus tard, Henry, répondit Eve, qui scrutait le sol à la recherche de quelque chose.

        — Vous remercier ? éructa Henry.

        — Pour avoir donné l’ordre qui a sauvé des vies, dit Eve en tendant le bras derrière le pupitre.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ? hurla encore Henry. Jamais on ne tue quelqu’un pour sauver le plus grand nombre !

        La veine de son front saillait tant qu’elle semblait sur le point de rompre.

        — Jamais on ne prend au sérieux une requête pareille ! poursuivit-il. C’est un otage que García a tué !

        Caché parmi les fils électriques, les micros et les câbles de caméras, Eve aperçut la pièce à conviction qu’elle cherchait.

        Elle n’y toucha pas, mais la montra à Henry et à l’équipe de sécurité du maire.

        — Faites venir l’équipe de déminage, ordonna-t-elle. Le sac de gym, là-bas, c’était juste un leurre, rempli de juste assez d’explosifs pour faire diversion. La vraie menace, la voilà. Faites évacuer le bâtiment.

        — Qu’est-ce que ça veut dire, nom de Dieu ? demanda le maire, qui venait de traverser la foule des gens encore présents dans la pièce.

        C’était une bombe. D’un style un peu différent de celles qui avaient été installées dans la cathédrale.

        — Vous voulez dire qu’on a essayé de m’assassiner ? s’étrangla le maire, pâle comme un linge.

        — Pas vous, uniquement, tout le monde était visé, répliqua Eve, qui avait tellement froid qu’elle avait l’impression de trembler de tous ses membres. Le but était de faire de nous tous des témoins passifs – de nous faire assister, impuissants, à notre propre mort.

        — Je ne vous suis pas, dit Henry.

        Eve avait tout juste commencé à assembler les pièces du puzzle, mais tout lui apparaissait clairement, à présent. La prise d’otages – comme la convocation des témoins – n’avait rien été d’autre qu’une mise en scène. Avec Sean Sullivan dans le rôle de la victime sacrifiée. Et l’ensemble trouvait toute sa raison d’être dans ce moment précis – cette scène finale, qui rejouait une situation de crise où « l’effet du témoin » était poussé à son paroxysme. Comme sur le quai de métro, et en présence des mêmes témoins, mais avec des enjeux plus importants encore : les vies du maire, des dirigeants municipaux et de centaines de spectateurs.

        Tout cela n’avait pas pour seul but de punir les témoins originels qui lui avaient refusé leur aide.

        Ce n’était pas non plus pour donner une leçon de morale à un monde corrompu et indifférent.

        Non : recréer ainsi la souffrance et la partager avec le monde était la seule et unique façon de survivre à une blessure insoutenable.

        — C’est qui ? demanda Mace, qui venait de rejoindre Eve.

        Notre sniper, faillit-elle répondre.

        Mais elle aurait pu tout aussi bien dire la personne qui a kidnappé la fille de Sullivan – ou tout simplement citer le nom qui apparaissait sur le permis de conduire de cette femme : Ellen Hodge.

        — Un cheval de Troie, répondit-elle finalement.

        Quand Eve prononça ces mots, Ellen Hodge leva une main ensanglantée et la passa sur la balafre qui lui barrait la joue.
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        Dans l’ambulance, Ellen Hodge vacillait entre conscience et inconscience. Les secouristes auprès d’elle secouèrent la tête en voyant Eve approcher : le pronostic était pessimiste.

        Mais Eve n’avait pas besoin de beaucoup de temps. La discussion serait courte. Elle ne s’intéressait nullement aux justifications et explications de cette femme. Peu lui importait que Hodge soit en train de marmonner des propos confus, où il était question de péchés par omission et par commission.

        Eve n’avait qu’une seule question à lui poser :

        — Où est la fille ?

        — Pourquoi vous le dirais-je ? demanda Hodge à grand-peine.

        — Pour obtenir l’absolution, répondit Eve. Pour tous les crimes dont vous vous êtes rendue coupable.

        — Je n’en ai pas besoin… Je n’en veux pas…

        — Pas de la part de l’Église, rétorqua Eve. Mais de la société.

        Ellen Hodge se tordait et geignait, sur son brancard. Elle souffrait le martyre.

        — Dites-moi où est la fille, répéta Eve. Et vous serez l’héroïne que vous vouliez devenir. Les gros titres le clameront. Ils diront que vous êtes intervenue, plutôt que de rester spectatrice. N’est-ce pas ce que vous voulez ?

        Pour toute réponse, Hodge émit un râle rauque et guttural.

        Une phrase revint à l’esprit d’Eve.

        — Si vous ne le faites pas, de quoi serez-vous coupable ? demanda-t-elle.

        Ellen Hodge renversa la tête vers Eve. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais rien d’autre n’en sortit qu’un filet de sang rouge vif. Ses yeux s’éteignirent.

      

    

  
    
      
      
      

      
        
          
            FLASH INFO
          

          
            DIX-SEPTIÈME HEURE
          

          
            
              Après minuit

            

          

          
            Nous reprenons notre édition spéciale consacrée aux terribles événements qui se sont déroulés à la cathédrale Saint-Patrick aujourd’hui.

            La source qui avait désigné le capitaine de police Sean Sullivan comme le preneur d’otages présumé est entre-temps revenue sur ses déclarations. Nous attendons des informations supplémentaires au sujet du ou des responsables de cette prise d’otages.

            Nous apprenons également qu’une nouvelle opération des forces de l’ordre est en cours, peut-être en lien avec la prise d’otages : plusieurs rues ont été évacuées dans un quartier du Queens, où des équipes du SWAT sont en train de prendre d’assaut une habitation.

            Nous n’avons, par ailleurs, toujours reçu aucune information concernant la réouverture au public du tronçon encore interdit de la Cinquième Avenue. Restez avec nous pour suivre en direct l’évolution de la situation.
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        Le domicile d’Ellen Hodge, dans le Queens, était situé dans une rue où s’alignaient de petites maisons de style Cape Cod, Queen Anne et Tudor. Chacune d’entre elles, ou presque, était décorée pour les fêtes, arborant couronnes vertes et guirlandes lumineuses. La maison d’Ellen, en revanche, était triste et mélancolique, entourée d’arbres squelettiques et de plates-bandes à l’abandon.

        Eve et Haddox suivaient en direct une captation vidéo de l’assaut des forces du SWAT, où l’on voyait les agents en tenue de combat ouvrir des portes, fouiller des armoires et explorer un grenier.

        Ils regardaient les images ensemble, en silence. Il n’y avait pas de transmission audio, et le seul son qu’Eve entendait était celui des battements de son propre cœur.

        Haddox surveillait l’écran de contrôle d’un œil, tout en rédigeant la fiche d’identité détaillée d’Ellen Hodge.

        — Elle avait quarante-sept ans, expliqua-t-il à haute voix. Elle était veuve ; son mari est mort en Afghanistan. Dans des circonstances atroces. Elle y avait été envoyée avec lui.

        — Alors, continua Eve, quand Stacy Hodge est mort, sans que personne n’intervienne pour le sauver – et qu’Ellen s’est elle-même retrouvée dans l’incapacité de lui porter secours –, elle a développé une véritable obsession pour la question de la non-assistance à personne en danger. C’est l’agression dans le métro qui l’a définitivement fait basculer : cette fois, c’était elle, la victime à secourir, et personne n’est venu l’aider.

        La brigade de recherche enfonça une porte verrouillée par un cadenas, qui menait à la cave. La porte fracturée s’ouvrit d’un coup, valsant sur ses gonds brisés.

        À l’intérieur, l’escalier était plongé dans la pénombre. Des balais, des serpillières et des poubelles étaient accrochés au mur.

        Le sol de la cave était en terre battue.

        L’équipe se divisa en trois groupes.

        — Il semblerait que la famille de Hodge était liée à la cathédrale Saint-Patrick, remarqua Haddox. Son père, son grand-père et son arrière-grand-père étaient ouvriers – maçons, plus précisément. Ils ont tous travaillé sur la construction de la cathédrale.

        — Ce qui explique pourquoi elle l’a choisie, conclut Eve.

        — Mais pourquoi a-t-elle choisi Sullivan ?

        — Ellen savait que nous découvririons tôt ou tard le lien entre ses témoins : ils avaient tous assisté à cette agression dans le métro, au cours de laquelle elle s’était retrouvée dans le rôle de l’héroïne ratée. Pour s’assurer qu’on ne remonte pas jusqu’à elle, elle a sans doute effectué des recherches sur tous les officiers de police impliqués dans cette affaire. Sean était le pion idéal. Il avait une fille qu’elle pouvait utiliser pour le manipuler. Et elle ne s’est pas privée de le faire : dès qu’elle s’est emparée de son enfant, Sean lui appartenait corps et âme, lui obéissant au doigt et à l’œil. C’était un vétéran comme elle, avec suffisamment d’expérience et d’entraînement militaire pour qu’on le croie capable de bien manier un fusil et des explosifs. Mieux encore : il avait déjà de sérieux problèmes professionnels et personnels – ce qui faisait de lui le bouc émissaire tout désigné, lorsqu’elle a volé le matériel militaire dont elle avait besoin.

        Eve et Haddox suivaient des yeux l’évolution d’une des équipes dans la remise où s’entassaient des vieux jeux de société, des planches de contreplaqué, des pots d’enduit et un aspirateur d’atelier si vieux qu’il ne fonctionnait sans doute plus.

        Un second groupe fouillait la buanderie, inspectant tous les recoins : derrière la chaudière, le lave-linge, le sèche-linge et le gros réservoir à fuel.

        — Il y a autre chose que je ne comprends pas, dit Haddox. Pourquoi Ellen Hodge t’a réclamée, toi ?

        — Je ne crois pas que ce soit elle qui m’ait réclamée, répondit Eve. À mon avis, c’était une improvisation de la part de Sean Sullivan, qui se fiait à moi pour découvrir la vérité – et sauver sa fille. Et il a réussi à vendre cette idée à Ellen, d’une façon ou d’une autre.

        L’équipe dans la cave avait sorti des pieds-de-biche, des pelles et de grosses masses : ils allaient démolir une cloison.

        Derrière celle-ci se trouvait une pièce cachée.

        Dans cette pièce se trouvait une cellule.

        Et dans la cellule, il y avait Georgianna, la fille de Sean Sullivan, recroquevillée sur elle-même – saine et sauve. Mais Georgie n’était pas seule. Elle était enfermée avec une femme de soixante-sept ans, qui déclara s’appeler Muna Hodge.

        Muna raconta à ses libérateurs que son fils, Stacy, avait été tué lors d’une mission à l’étranger. Et que sa belle-fille Ellen avait perdu la tête après ce décès.

        Ellen Hodge allait bel et bien faire les gros titres.

        Mais pas comme elle l’aurait souhaité.
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          Six jours plus tard
        

        
          
          
            C’était une journée d’hiver parfaite : la neige qui tombait tenait juste assez pour enrober l’herbe et les arbres d’une couche craquante et blanche comme du sucre, qui soulignait chaque détail du paysage transfiguré. Au-delà des arbres de Riverside Park, l’Hudson étincelait comme de la glace, sous un ciel rempli de nuages.

            Une voiture s’arrêta devant la grande maison de marbre qui faisait l’angle entre Riverside Drive et la 107e Rue.

            Après avoir échangé quelques mots avec le chauffeur, Mace sortit, suivi d’un berger allemand de cinq ans, au poil fauve et chocolat. Le chien franchit l’allée d’un bond, monta les escaliers comme une flèche, passa devant les deux lions de pierre et vint s’asseoir devant la porte.

            — Je t’ai apporté un petit cadeau, dit Mace à Eve qui ouvrait la porte du 350 Riverside Drive.

            — Entre, les autres sont déjà là, dit-elle, tout en s’agenouillant pour câliner le chien qui ne tenait pas en place, surexcité. Ça m’étonne que tu acceptes de t’en séparer. Tu en as eu assez de faire la nounou ?

            — Nan, rigola Mace. On bossait bien ensemble, lui et moi. On a même suivi des formations thérapeutiques.

            — C’est hors de question ! protesta García, qui venait de surgir derrière eux. Tu ne me refileras pas de chien thérapeutique ! D’abord, j’aime pas les chiens.

            Mace lança à García un regard agacé.

            — Ce que tu viens de dire résume exactement pourquoi on ne s’entend pas, toi et moi, répondit-il. Mais t’inquiète, Frankie. C’est le chien d’Eve, ajouta-t-il en croisant le regard de cette dernière. Il y a rien de tel que s’occuper de quelqu’un d’autre pour garder les pieds sur terre. Et en plus, il t’aidera à te souvenir des bons moments, et à oublier les autres.

            
              L’ancienne maison de Zev, à présent devenue la sienne.
            

            
              L’ancien chien de Zev, à présent devenu le sien.
            

            — Zev l’adorait, dit Eve, en enfouissant son visage dans l’épaisse fourrure de Bach.

            Mace suspendit la laisse à un crochet prévu à cet effet, dans l’entrée.

            — Elle est pas mal, cette baraque… dit-il. Elle a même un tunnel, pas vrai ?

            Eli et Haddox les rejoignirent. Ils étaient tous venus aider Eve à emballer et déménager les affaires de Zev. Elle ne leur avait rien demandé, mais ils avaient insisté – ce n’était pas le genre de tâche qu’il fallait la laisser affronter toute seule.

            — Je peux te demander un truc ? dit Mace.

            — Bien sûr, répondit Eve, en tapotant la tête de Bach.

            — Tu vas la garder ou la vendre, cette maison ?

            Le cœur d’Eve se serra douloureusement, tout à coup.

            — Elle est beaucoup trop grande pour moi, dit-elle. Qu’est-ce que je pourrais bien faire de onze salles de bains ?

            — Tu sais combien ça vaut, onze salles de bains, dans la conjoncture actuelle ? demanda Eli, qui scotchait le fond d’un carton. De quoi aller prendre ta retraite sur une île paradisiaque… Par contre, tu dois absolument garder le Steinway. J’ai jamais joué un « Au clair de la lune » aussi beau de toute ma vie !

            — La neige me manquerait, répondit Eve, en levant la tête vers le lustre au-dessus d’eux.

            On aurait dit un gros bijou constellé de douzaines de diamants étincelants. Il était magnifique, mais ce n’était pas le sien.

            Elle regarda la banquette ancienne et le miroir. Le tapis persan que Zev avait rapporté d’Iran. Les peintures sur soie et les statues de jade qu’il avait rapportées de Chine, de Corée et du Japon. Elle considérait encore cette maison comme celle de Zev, et ce n’était pas un testament qui allait changer cela. D’un point de vue légal, cette maison était peut-être la sienne, mais Eve ne pouvait s’imaginer vivre ici, y regarder des films, vider des sacs à provisions, payer des factures et déblayer la neige sur le trottoir.

            — Tu sais, dit Haddox, si tu voulais que cette maison devienne vraiment la tienne, il suffirait d’un bon coup de peinture.

            — Il y a trop de souvenirs ici, répondit Eve, en désignant d’un geste le carton dans lequel Eli était en train de ranger les dix-huit échiquiers de Zev.

            Mais Eve pensait surtout aux derniers moments de Zev. C’était non loin d’ici, sur la rive de l’Hudson, qu’il avait perdu la vie.

            Haddox haussa les épaules.

            — Un peu de peinture et tes affaires à toi, ajouta-t-il. C’est tout ce qu’il faut, pour un nouveau départ.

            Eve plissa les yeux.

            — Pourquoi faut-il qu’il soit toujours question de nouveau départ, avec toi ? demanda-t-elle.

            — Parce que c’est ça qui nous permet d’avancer, mon cœur, répondit Haddox. C’est pour ça qu’on se lève tous les matins. Chaque journée est une nouvelle chance.

            — Je sais pas, dit Eli en secouant la tête. Moi je me sens souvent coincé dans la même ornière. Comme Bill Murray dans Un jour sans fin.

            — Que dirait John s’il t’entendait ? le taquina Haddox.

            — J’en ai pas la moindre idée… On fait une pause.

            — Mais je croyais que tu aimais bien John, dit Eve.

            — C’était le cas, répondit Eli. Mais il n’a pas apprécié que j’ignore tous ses appels. Et sa famille… Tu n’as pas idée de la pression que c’est, toutes ces contraintes et obligations : quatre réunions – une veillée, deux fêtes de Noël et un dîner – rien qu’en une semaine ! C’est beaucoup trop pour moi.

            — Trop de pression, en effet… reconnut Haddox.

            García examinait la pièce.

            — Tu sais, Eve, moi je ne compte pas retourner à l’hôpital, dit-il. Mais j’aimerais bien venir travailler ici – si jamais tu as l’intention de faire quelque chose de cette maison, bien sûr.

            — Cette maison ? demanda Mace en fronçant d’abord les sourcils, avant d’afficher un grand sourire. Tu sais quoi – je vois ce que tu veux dire…

            — Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Eve.

            Elle avait l’impression qu’ils allaient de l’avant et échafaudaient des projets, tandis qu’elle restait enlisée dans le passé.

            — Zev a utilisé cette maison comme avant-poste de la CIA pendant plus de dix ans, pas vrai ? poursuivit García, en tapotant du doigt le boîtier de l’alarme dans l’entrée. Pourquoi ne pas en faire ton propre lieu de travail, Eve ? Pour le FBI, ou autre chose.

            — Je ne sais pas ce que je veux, répondit Eve, sans mentir.

            — Ça c’est parce que tu nages tout le temps à contre-courant, dit Mace. Peut-être qu’avant, tu suivais sagement ton couloir, à la piscine – mais maintenant, c’est fini.

            — Je ne sais pas trop à quand remonte mon dernier cours de natation, répondit Eve en coupant une longue bande de scotch pour fermer un carton.

            — Il paraît que c’est comme le vélo, dit Haddox, ça ne s’oublie pas. Réfléchis-y un peu, à tête reposée. Peut-être autour d’un dîner ?

            Elle lui lança un rouleau de scotch neuf.

            — Si tu tiens tant à inviter quelqu’un à dîner, tu peux t’adresser à Olivia Foley, de la scientifique… Vu la façon dont elle te regarde, je suis certaine qu’elle accepterait.

            — Raison pour laquelle je ne l’invite pas, rétorqua Haddox. Où est le défi là-dedans ?

            
             

            Une fois les gars partis, Eve se blottit dans le canapé. Bach s’installa à ses côtés comme s’il était le véritable maître des lieux. De derrière la porte close lui parvenaient les bruits de la rue : les chauffeurs de taxi klaxonnaient, les ados punks criaient des obscénités, les chiens aboyaient…

            C’était ce qu’elle adorait, dans cette ville : elle pouvait y être seule sans jamais souffrir de solitude.

            Elle avait prévu de regagner son propre appartement. Mais elle fut surprise de se sentir aussi à l’aise, ici, avec Bach. Elle y avait de bons souvenirs. Et, pour la première fois depuis la mort de Zev, ces derniers lui apportaient du réconfort, au lieu de la tourmenter. Elle laissa ses doigts courir sur les touches du piano quart de queue, et se sentit étonnamment bien. Avait-elle enfin atteint la cinquième étape de son deuil ?

            
              L’acceptation.
            

            Son téléphone émit un bip.

            Un message de l’Irlandais : « À propos de nouveaux départs : tu sais que je suis incapable de dire non à une bonne pizza… Demain soir, peut-être ? »

             

            À quarante-sept pâtés d’immeubles plus au nord, dans un quartier irlandais du Bronx, Corey Haddox s’installa sur un tabouret de bar au Dead Rabbit et commanda une pinte de Guinness. Pour la première fois depuis qu’il avait quitté Dublin, il avait de la chance : le barman savait ce qu’il faisait, en matière de bière brune. Le bon timing.

            Le barman remplit le verre d’un seul trait et le laissa reposer pendant cent dix-neuf secondes, exactement.

            Presque deux minutes : c’était exactement le temps qu’il fallait attendre pour qu’une belle mousse onctueuse vienne coiffer le nectar noir.

            Le téléphone de Haddox émit un bip. Eve lui avait répondu : « Je ne peux pas me prononcer aussi longtemps à l’avance. Tenons-nous-en plutôt à ta règle des huit-dix-huit. »

            Tout était une question de timing, en effet. Il avait cru marquer des points, cette fois-ci, mais Eve était décidément très compliquée. Et dans ce cas précis, Haddox devait bien reconnaître que ni les bits, ni les octets ne pouvaient rendre justice au message qu’il venait de recevoir. Il y manquait le principal : la façon dont Eve redressait légèrement le menton en parlant, l’expression de son regard, les milliers de manières dont elle communiquait sans prononcer la moindre parole…

            De simples mots sur un écran ne pouvaient capturer la moitié de tout cela.

            Mais sept secondes plus tard, elle le surprit : « Plutôt ce soir, alors. Je meurs de faim. »

            Haddox esquissa un sourire avant de lever son verre et de savourer sa première gorgée – longue et lente, de douceur et d’amertume mêlée.

          

        

        

    

  
    
      
        
          NOTE DE L’AUTEUR
        

        
          L’idée de ce roman m’est venue peu de temps après le début du grand projet de rénovation de la cathédrale Saint-Patrick – la première fois que j’ai vu la cathédrale recouverte d’échafaudages. En observant toute cette pagaille, ce gigantesque chamboulement, je me suis mise à me demander ce qui se passerait si un drame s’y déroulait. Mais même si ce monument est bien réel, mon histoire n’en est pas moins fictive : j’y ai introduit la rumeur et le mythe, la légende et l’imaginaire, pour créer un mélange de réalité et de fiction qui sied à l’esprit de ce lieu, véritable trésor historique. De façon similaire, même si certains de mes personnages sont investis des mêmes titres et fonctions que certains dirigeants municipaux et religieux existants, je les ai inventés de toutes pièces, sans m’inspirer d’aucun individu réel.

          C’est en 1809 que le célèbre faussaire, voleur et virtuose du déguisement, Eugène-François Vidocq – qu’aucune prison ne parvint jamais à tenir enfermé – entra dans les bureaux de M. Henry, le préfet de la police de Paris. Las d’être en cavale, Vidocq lui fit une offre étonnante : il lui livrerait les voleurs et contrebandiers les plus recherchés de France, en échange d’un nouveau départ.

          Cet arrangement d’un genre unique fonctionna si bien que M. Henry eut une révélation : dans certains cas, seul un voleur pouvait en attraper un autre… C’est pourquoi il décida de n’accorder de nouveau départ à Vidocq que si ce dernier acceptait de travailler avec la police de façon permanente. C’était une proposition alléchante : l’occasion de passer sa vie à chasser les criminels plutôt que de la finir derrière les barreaux, ou en cavale. Vidocq accepta ce marché – sa seule véritable perspective d’avenir – et passa le reste de sa vie à employer ses talents exceptionnels d’une toute autre façon qu’il ne l’avait fait jusque-là, inventant une approche des plus novatrices dans le domaine des méthodes policières. Vidocq fut promu chef de la sûreté, et lorsqu’il dut constituer lui-même ses brigades d’élite, il ne se tourna pas vers les meilleurs hommes de la police, mais vers la rue. Il rassembla une équipe de criminels surdoués, comme lui. Leurs succès entrèrent dans la légende – même si les libertés qu’ils prenaient à l’égard de la loi empoisonnèrent longtemps la carrière de Vidocq.

          Nombreux sont ceux qui ont étudié ce personnage hors du commun.

          Certains ont suivi son exemple, par le passé.

          Et aujourd’hui, seuls quelques êtres d’exception continuent, peut-être, de perpétuer son héritage.
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  Traduit de l’anglais (États-Unis) par Maxime Shelledy

      Un matin, au cœur de Manhattan, sous la pluie, une jeune femme postée sur le parvis de la cathédrale Saint-Patrick rompt la frénésie de Noël. Figée, elle porte une pancarte sur laquelle on peut lire « À l’aide ». Une prise d’otages a lieu à l’intérieur de l’édifice. Le preneur d’otages exige de négocier avec l’agent du FBI Eve Rossi. Récalcitrante à traiter l’affaire, cette dernière comprend rapidement que le preneur d’otages connaît certains secrets de sa vie. Ses motivations sont obscures, mais la question qu’il pose aux otages est toujours la même : « De quoi êtes-vous coupable ? ». Ce qui déclenche une autre série de crises, auxquelles l’équipe d’Eve Rossi, composée d’ex-détenus et de vétérans aux tempéraments extrêmes, devra faire face. Pour l’agent du FBI s’engage alors une course contre la montre haletante...

    Thriller contemporain, ce roman interroge aussi les modes opératoires du terrorisme actuel.

     

    Stefanie Pintoff vit à New York. Elle a remporté l’Edgar Award pour son premier roman, In the Shadow of Gotham. Preneur d’otages a été nominé aux Barry Awards dans la catégorie meilleur thriller. Les œuvres de Stefanie Pintoff sont traduites en italien et en japonais.

    « L’un des meilleurs thrillers de l’année. »

    Library Journal

    « L’intrigue galopante et la plongée dans les coulisses de la cathédrale Saint-Patrick entraînent le lecteur dans un roman totalement addictif. »

    Kirkus
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